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AVANT- PROPOS 


Cette  édition  est  celle  des  Mémoires  de  la  Société  française 
de  numismatique  et  d'archéologie.  Elle  a  toutes  les  imperfections 
d'un  premier  jet  publié  par  fragments,  et  ce  ne  serait  assuré- 
inent  pas  sans  utilité  qu'une  édition  définitive  Jalonnerait  par 
des  titres  la  marche  du  récit,  en  fusionnant  dans  le  texte  le 
supplément  que  de  récentes  découvertes  nous  ont  forcé  d'ajouter 
à  nos  premiers  fascicules. 

Toutefois  ce  remaniement  laisserait  à  notre  livre  sa  physio- 
nomie propre.  Tout  en  donnant  au  choix  des  matériaux  l'atten- 
tion qu'ils  méritent,  nous  nai'ons  eu  en  vue  qu'un  historique 
rapide^  et  sa  forme  vulgarisée  répond  au  plan  que  nous  nous 
sommes  tracé.  Les  commentaires  justificatifs,  les  notes  de  bas 
de  page  et  les  citations  multipliées,  échafaudage  encombrant 
pour  celui  qui  préfère  une  lecture  facile  au  laborieux  attrait 
des  discussions  savantes,  en  ont  été  autant  que  possible  exclus; 
nous  nous  sommes  renfermé  dans  les  strictes  limites  d'une  expo- 
sition concise,  résumant  sous  un  cadre  unique  deux  sujets  qui 
chaque  jour  accentuent  les  liens  d'une  plus  étroite  intimité. 

De  tous  nos  grands  monuments  historiques,  le  plus  digne 
d'admiration  et  de  respect,  sans  contredit,  est  le  Louvre.  Ses 
murailles,  dont  la  mystérieuse  origine  se  perd  dans  les  premiers 
temps  de  la  monarchie,  ont  vu  passer  devant  elles  presque  toute 
notre  histoire.  Le  récit  des  événements  dont  elles  furent  les 
témoins  offrirait  im  puissant  attrait;  mais,  sans  porter  si  haut 
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notre  ambition,  que  de  sérieux  éléments  d'intérêt  ne  trouvons- 
nous  pas  dans  le  monument  lui-même  et  dans  sa  propre  histoire? 
Ses  secrets  sont  inépuisables;  tous  les  jours  on  apprend  à  les 
mieux  connaître,  et  la  science  contemporaine  leur  demandera 
longtemps  encore,  ai'ec  une  précision  toujours  plus  exigeante, 
par  combien  de  périodes  et  de  vicissitudes,  par  quelle  série  de 
projets  successivement  abandonnés  ou  modijîés,  ce  vaste  ensemble 
de  constructions  est  enjin  parvenu  à  son  état  actuel. 

Jusqu'à  Sauvai,  c  est-à-dire  jusqu'à  l'époque  du  règne  de 
Louis  XIV,  les  historiens  n'ont  consacré  au  Louvre  que  de  brèves 
et  rares  mentions.  La  plupart  se  sont  bornés  à  reproduire  les 
assertions  de  leurs  devanciers,  sans  examen  ni  contrôle,  et 
presque  toujours  aussi  sans  indiquer  les  sources  où  elles  avaient 
été  puisées.  Sauvai  essaya,  le  premier,  de  rassembler  ces  éléments 
épars,  et  de  leur  appliquer  un  système  de  classification  et  d'ana- 
lyse. Il  avait  à  sa  disposition  les  registres  des  Œuvres  royaux, 
où  se  trouvaient  jour  par  jour  inscrites  les  dépenses  consacrées 
au  Louvre,  depuis  le  commencement  des  travaux  sous  le  règne 
de  Charles  V.  Que  ne  s'est-il  proposé,  Véminent  historien,  de  nous 
transmettre  ime  copie  textuelle  de  ces  précieux  documents  ! 
Nous  ne  serions  pas  aujourd'hui  privés  de  l'unique  source  oii 
il  fût  possible  de  puiser  pour  écrire  l'histoire  du  vieux  Louvre. 
Le  recueil  des  Œuvres  royaux  ayant  été  détruit  par  l'incendie 
du  27  octobre  lySy,  nous  ne  possédons  plus  en  effet  que  quelques 
fragments  de  comptes,  découverts  par  AI.  Le  Roux  de  Lincy 
dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  et  publiés  par 
lui  en  i852. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  témoignage  de  Sauvai  avait,  antérieure- 
ment aux  fouilles  dont  nous  allons  parler,  ujje  autorité  indiscu- 
table,  et  de  nos  jours  encore  c'est  seulement  dans  la  mesure 
des  inexactitudes  révélées  par  ces  fouilles  que  le  prestige  acquis 
se  trouve  amoindri. 

Devons-nous  attribuer  au  mérite  alors  incontesté  de  ces  pre- 
miers travaux  analytiques  l'absence  de  publications  spéciales  sur 
l'histoire  du  Louvre  jusqu'à  l'époque  de  la  Restauration  ?  Tou- 
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jours  est-il  que  cette  longue  période,  si  prodigue  à  l'égard  du 
Musée,  ne  nous  a  laissé  sur  le  palais  que  des  chapitres  incidents 
de  rhistoire  de  Paris,  et  quelques  bonnes  dissertations  critiques 
inspirées  par  les  constructions ,  dont  le  laborieux  achèvement 
est  un  des  faits  les  plus  remarquables  du  début  de  ce  siècle. 

L'Histoire  du  Louvre  et  des  TmXev'iQS,  publiée  par  M.  le  comte 
de  Clarac,  vint  enfin  rompre  la   monotonie   des  traditions  de 
Saurai.  Le  savant  archéologue  appelé  par  Louis  XVLLL  à  l'hon- 
neur de  succéder  à  M.  Visconti  dans  la  direction  des  Antiques, 
a   laissé  des  souvenirs  qui  parlent  plus  haut  que  nos  éloges  ; 
malheureusement  ses  points  d'appui,  comme  historien  du  vieux 
Louvre,   étaient   insuffisants.   A    la   plupart  des   assertions   de 
Sauvai,  il  ne  pouvait  opposer  que    de  simples   interprétations 
conjecturales  ou  des  arguments  dépourvus  de  toute  base  solide. 
Son  livre  abonde  en  aperçus  hardis,  une  large  part  y  est  faite 
à  l'esprit  de  critique  et  d'investigation.  Mais  cette  érudition 
devait  fatalement  se  heurter  à  d' invisibles  écueils,  et,  plus  dure- 
ment encore  que  Sauvai,  M.  de  Clarac  eut  à  souffrir  des  rêvé 
lations  infligées  par  l'éloquence  brutale  des  substructions. 

Ll  est  probable  que  les  questions  relatives  aux  dimensions  du 
vieux  Louvre  et  à  son  emplacement  exact  se  seraient  éternelle- 
niejxt  agitées  dans  les  sphères  incertaines  du  commentaire  et 
de  r  hypothèse,  si  nos  édiles  n'eussent  entrepris  leur  grande 
publication  de  la  Topographie  du  vieux  Paris,  ouvrage  qui  com- 
prend une  très-substantielle  étude  sur  les  différentes  phases  de 
construction  parcourues  par  la  royale  demeure,  depuis  ses  ori- 
gines les  plus  reculées  jusqu'à  la  fin  du  règne  d'Henri  LV.  On 
jugea  nécessaire,  à  cette  occasion,  de  rechercher  les  substructions 
de  l'ancienne  forteresse  de  Philippe-Auguste,  devenue  sous 
Charles  V  la  résidence  officielle  du  souverain.  Des  fouilles  furent 
confiées  à  l'intelligente  direction  de  M.  Berty,  et  l'on  eut  bientôt 
la  satisfaction  de  voir  se  dessiner  presque  à  fleur  de  terre,  dans 
l'angle  sud-ouest  de  la  cour  du  Louvre,  le  plan  complet  des 
fondations  de  la  Grosse  Tour,  celui  des  fossés  et  des  ailes  latérales 
du  nord  et  de  l'est.  Les  deux  autres  côtés  du  quadrangle  étaient 
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couverts  par  remplacement  des  constructions  actuelles,  mais  la 
sectiofî  mise  au  jour  suffisait  pour  résoudre  un  grand  nombre 
de  problèmes,  et  en  particulier  l intéressante  question  des  dimen- 
sions si  démesurément  surfaites  par  Sauvai. 

Notre  première  partie  était  écrite,  et  le  premier  volume  de  la 
Topographie  du  vieux  Louvre  avait  lui-même  été  publié,  lorsque 
cet  important  résultat  vint  inopinément  modifier  les  idées 
admises.  Encore  bien  que  la  discussion  des  dimensions  archi- 
tecturales ne  fût  pas  de  notre  compétence,  nous  ne  pouvions 
rester  muet  devant  une  découverte  aussi  décisive  et  contempo- 
raine de  tîotre  publication.  Cest  ce  motif  qui  nous  a  déterminé 
à  publier  le  Supplément  historique  dont  nous  parlions  en  com- 
mençant. Du  reste,  la  même  nécessité  s'était  imposée  d  l'auteur 
des  chapitres  consacrés  au  vieux  Louvre  dans  le  premier  volume 
du  grand  ouvrage  de  la  ville  de  Paris;  le  désir  de  mettre 
à  profit  les  savantes  déductions  que  suggéra  ce  remaniement, 
donnait  un  double  caractère  d'opportunité  aux  développements 
additionnels  de  nos  premiers  fascicules  sur  les  origines. 

En  ce  qui  concerne  le  musée,  nous  nous  sentons  placé  sur  un 
terrain  plus  ferme.  Tout  le  monde  connaît  les  excellents  ou- 
vrages publiés  sous  le  modeste  titre  de  Catalogues,  ^tzr  MM.  les 
conservateurs,  dans  chacune  des  sections  soumises  à  leur  direc- 
tion. On  sait  aussi  que  les  principaux  objets  d'art  des  collections 
du  Louvre  ont  fourni  à  nos  érudits  et  à  nos  artistes  d'inépui- 
sables sujets  de  commentaires  classiques  et  de  représentations 
figurées;  que  des  dissertations  du  plus  haut  intérêt  ont  captivé 
l'attention  dans  un  grand  Jiombre  de  revues  et  de  publications 
spéciales;  enfin  chacun  a  pu  admirer  les  splendides  éditions 
quont  illustrées  les  interprétateurs  des  chef s-d œuvre  en  tout 
genre  exposés  au  musée. 

Mais  dans  ce  tableau  si  brillamment  rempli,  il  est  cependant 
une  place  encore  inoccupée,  dont  nous  revendiquons  la  possession 
au  nom  de  l'Histoire.  Comment  se  sont  formées  les  collections 
du  Louvre?  D'oii  viennent  leurs  accroissements,  et  par  quelle 
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succession  de  circonstances  heureuses  sont-elles  arrivées  à  cons- 
tituer ce  beau  musée  dont  nous  sommes  fiers ,  et  que  nous  ne  nous 
lassons  pas  d'admirer?  Ce  sont  là  des  points  de  vue  assurément 
dignes  d'intérêt.  Ils  n'ont  été  résumés  jusqu'à  ce  jour  sous  aucune 
forme  collective;  en  un  mot.,  l'histoire  du  musée  n'est  pas  faite. 
Nous  estimons  quelle  vaut  la  peine  d'être  tentée,  ne  fût-ce  que 
pour  donner  à  de  plus  dignes  que  nous  Vidée  de  l'entreprendre. 
Peut-être.,  enfin,  ne  sera-t-il  pas  téméraire  d'espérer  que  les 
premières  visites  au  Louvre  trouveront  dans  notre  ébauche  un 
auxiliaire  utile.  Qui  ne  sait  par  expérience  combien  sont  fati- 
gantes et  peu  fructueuses  ces  premières  visites,  quand  elles  ne 
sont  pas  précédées  de  notiotis  qui  en  éclairent  et  facilitent  la 
marche! 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  exposé  sans  témoigner  7iotre 
reconnaissance  à  MM.  les  conservateurs  et  attachés  du  musée 
du  Louvre,  qui  ont  bien  voulu  nous  aider  de  leurs  conseils  et 
mettre  à  notre  disposition  les  documents  dont  nous  avions  besoin 
pour  compléter  tios  recherches.  Nous  ne  saurions  oublier  surtout 
avec  quel  gracieux  empressement  notre  collègue  et  ami  M.  Héron 
de  Villefosse,  attaché  à  la  section  des  Ajî tiques,  nous  a  ouvert 
le  portefeuille  inédit  des  notes  et  correspondances  laissées  par 
M.  le  comte  de  Clarac,  son  oncle.  Puisés  à  une  telle  source,  nos 
matériaux  sur  la  Restauration  acquéraient  une  valeur  dont  il 
est  superflu  de  signaler  l'importance. 
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LE    MONUMENT 
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Si  Ton  se  place  uu  point  de  vue  de  l'iinportance  historique  et 
monumentale,  le  titre  de  fondateur  du  Louvre,  que  quelques 
historiens  décernent  à  Philippe-Auguste,  ne  saurait  être  l'objet 
de  contestations  sérieuses.  C'est  de  ce  prince,  en  effet,  que  date 
l'existence  officielle  du  Louvre  ;  c'est  lui  qui,  le  premier,  fit  du 
modeste  castel  une  forteresse  redoutable,  en  l'armant  de  ce 
puissant  donjon,  qui  devint  comme  l'emblème  de  la  suzeraineté 
royale  et  la  terreur  des  vassaux  révoltés. 

Mais,  sans  se  laisser  éblouir  par  le  prestige  historique  de  cette 
apparente  fondation,  l'archéologie  plus  exigeante  admet  la  pro- 
babilité d'un  édifice  antérieur  aux  constructions  de  Philippe - 
Auguste  et  dont  celles-ci  auraient  occupé  l'emplacement.  La 
dénomination  de  «  Tour  neuve  »  (Turris  nova),  sans  cesse  em- 
ployée par  les  historiens  du  temps  pour  désigner  la  Grosse-Tour 
bâtie  en  1204,  lui  semble  confirmer  la  préexistence  de  tours  plus 
anciennes,  et  justifier  l'hypothèse  d'une  antériorité  d'origine. 

Cette  opinion  d'ailleurs  s'est  concilié  jusqu'à  nos  jours  les  plus 
sérieux  adhérents.  André  Duchesne,  en  l'appuyant  de  son  incon- 
testable autorité  dans  deux  de  ses  ouvrages,  lui  assigne  même 
une  portée  plus  précise  dans  sa  Géographie  manuscrite  de  Paris, 
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OÙ  il  énonce  que-  Louis  le  Gros  entoura  le  Louvre  de  murailles.  » 
Jaillot,  historien  géographe  non  moins  estimé,  donne  pour  certain 
que  la  Grosse-Tour  ne  fit  que  remplacer  une  ancienne  tour  portant 
le  même  nom,  et  il  affirme  avoir  lu  des  actes  du  temps  de  Louis 
le  Jeune  qui  font  mention  du  Louvre. 

Les  rares  partisans  de  l'opinion  contraire  invoquent  à  son  appui 
le  titre  de  fondateur  donné  à  Philippe- Auguste  par  du  Haillan  (i) 
et  reproduit  par  Dubreul.  Mais  cette  qualification  n'est  êtayée, 
dans  les  écrits  de  ces  deux  auteurs,  par  aucun  commentaire 
qui  la  justifie^,  et  il  est  facile  de  se  convaincre  de  sa  valeur  pure- 
ment relative  si  l'on  considère  que  la  plupart  des  historiens  les 
mieux  accrédités  se  sont  abstenus  de  l'employer,  et  que  parmi 
ces  derniers  figurent  Rigord  et  Guillaume  le  Breton,  contempo- 
rains de  Philippe  Auguste  et  ses  panégyristes  les  plus  enthou- 
siastes. 

Il  nous  paraît  donc  raisonnable  d'admettre  que  la  fondation 
réelle  du  Louvre  est  antérieure  au  règne  de  Philippe-Auguste.  On 
pourrait  même,  sans  témérité,  malgré  l'absence  de  documents 
émanant  de  cette  époque,  considérer  comme  vraisemblable  la 
construction  de  murailles,  ou  plus  spécialement  de  courtines, dont 
Louis  le  Gros  aurait,  d'après  André  Duchesne,  couronné  les  fossés 
du  vieux  donjon.  Mais,  au  delà  de  cette  limite,  il  faut  le  reconnaître, 
tout  ce  qui  concerne  le  Louvre  est  enveloppé  d'incertitudes,  et  les 
plus  minutieuses  recherches  n'ont  jusqu'à  ce  jour  abouti  qu'à  des 
résultats  négatifs,  ou  à  des  solutions  conjecturales  dépourvues 
de  tout  caractère  authentique. 

Sauvai,  tout  en  se  rangeant  à  l'idée  d'une  antériorité  d'ori- 
gine (2),  traite  de  «  raillerie  »  l'opinion  de  Favyn,  qui  attribue  la 
fondation  du  Louvre  au  roi  Childebert  (5 1 1-558).  Il  paraît  diffi- 
cile, en  effet,  de  concilier  le  silence  des  historiens  de  ce  souverain 
avec  une  affirmation  aussi  précise,  et,  quoi  qu'en  dise  Toussaint 
Duplessis,  il  n'est  guère  permis  de  supposer  que  Grégoire  de 
Tours   (mort   en  5g5)   et  Frédégaire,    son    continuateur   (mort 

(1)  De  Girard  de  Haillan,  historiographe  de  Charles  IX  et  de  Henri  HI. 

(2)  Histoire  et  recherches  des  Antiquités  de  Paris,  1724. 
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vers  668),  qui  ont  parlé  des  nombreux  châteaux,  manoirs  ou 
maisons  de  plaisance  de  nos  rois,  auraient  oublié  de  mentionner 
le  Louvre,  s'il  eût  existé.  C'est  avec  un  égal  insuccès  que  l'histo- 
rien Pierre  Bonfons  essaye  d'appuyer  la  même  opinion  sur  une 
charte  du  roi  Dagobert,  datée  du  Louvre  en  633,  et  transcrite  par 
Jacques  Doublet  et  Dubreul,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
dans  leur  histoire  du  monastère  de  Saint-Denis.  Cette  charte  est 
considérée  comme  apocryphe,  et  d'ailleurs  le  mot  Lupara,  qu'on 
y  lit,  s'appliquerait,  d'après  ces  deux  savants  bénédictins,  à  la  petite 
ville  de  Louvre-en-Parisis,  et  non  point  au  château  du  Louvre. 

On  ne  trouve  encore  aucune  trace  de  l'existence  de  ce  château 
dans  un  poëme  latin  écrit,  à  la  fin  du  ix"  siècle,  par  Abbon, 
moine  de  Saint-Germain-des-Prés.  L'auteur,  en  racontant,  comme 
témoin  oculaire,  le  siège  de  Paris  par  les  Normands,  en  886,  entre 
dans  de  minutieux  détails  sur  difterents  combats  livrés  près  des 
bords  de  la  Seine  et  dans  le  voisinage  de  Saint-Germain  le  Rond 
(i'Auxerrois) .  Il  décrit  la  position  d'un  camp  ennemi  retranché 
devant  l'église  et  circa  verticem  vallis,  il  parle  même  d'ouvrages 
en  maçonnerie  légère  élevés  sur  cette  rive  par  les  Normands, 
mais  il  ne  dit  pas  un  mot  du  Louvre.  Or,  comment  supposer 
qu'un  édifice  de  cette  importance  aurait  échappé  à  l'attention 
d'un  chroniqueur  contemporain,  et  qu'une  simple  expression 
topographique  aurait  été  jugée  suffisante  pour  le  désigner,  s'il 
eût  réellement  existé?  Cette  hypothèse  est  inadmissible. 

En  résumé,  depuis  les  premiers  temps  de  la  monarchie  jus- 
qu'en Tannée  886,  date  de  l'invasion  racontée  par  Abbon,  rien  ne 
justifie,  et  tout  semble,  au  contraire,  repousser  les  présomptions 
d'existence  du  Louvre.  Mais,  à  partir  de  cette  dernière  époque 
jusqu'au  règne  de  Louis  le  Gros,  sous  lequel  apparaissent,  d'après 
André  Duchesne,  les  premières  constatations  historiques,  aucun 
fait,  aucun  indice  même  n'excluent  l'admission  de  ces  présomp- 
tions. Ce  serait  donc  dans  cet  intervalle,  et  peut-être  aussitôt 
après  le  siège  de  Paris  par  les  Normands,  que  se  pourrait  placer, 
sans  trop  d'invraisemblance,  1  époque  présumée  de  la  fondafion 
du  Louvre,  c'est-à-dire  la  construction  de  l'ancienne  tour,  que 
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nous  supposons  avoir  précédé  la  Tour  neuve  bâtie  par  Philippe- 
Auguste. 


II 


La  destination  première  du  monument  n'est  pas  moins  incer- 
taine que  son  origine.  Les  uns  en  font  un  pavillon  de  chasse,  placé 
à  l'entré  des  forêts  qui  bordaient,  à  cette  époque^,  la  rive  doite  de 
la  Seine;  les  autres,  une  tour  ou  un  castel  fortifié,  destiné  à  com- 
mander la  rivière  et  à  protéger  les  abords  de  la  cité. 

On  n'est  pas  bien  d'accord,  non  plus,  sur  Tétymologie  du  mot 
Louvre.  Les  anciennes  chartes  latines  et  les  historiens  qui  ont  écrit 
en  cette  langue,  désignent  le  château  du  Louvre  sous  les  noms  de 
Lupara  ou  Luperœ,  Lupera,  Luvvœ,  Louvrea,  et  Loveriœ.  Il  est 
appelé  Loiires  et  Loiwres  par  les  écrivains  français  des  premiers 
temps.  Ceux  qui  assignent  à  son  origine  la  destination  de  pavillon 
de  chasse,  font  venir  de  lupus  (loup)  la  dénomination  latine  de 
Lupara,  et  lui  donnent  la  signification  de  Loupeterie.  D'autres, 
plaçant  Tétymologie  de  Louvre  dans  roboretum  (bois  de  chêne), 
se  fondent  sur  ce  que  les  dénominations  modernes  de  Rouvre, 
Rouvray  et  Louvre,  que  Ton  suppose  issues  de  cette  même  ori- 
gine, s'appliquent  le  plus  souvent  à  des  lieux  autrefois  plantés  de 
bois.  Quelques  autres  enfin  ont  cru  voir  dans  le  mot  Louvre  la 
reproduction  presque  littérale  du  saxon  Lojver,  qui  signifie  tour. 

Aucune  de  ces  étymologies,  choisies  cependant  parmi  les  moins 
déraisonnables,  ne  satisfait  aux  exigences  que  comporte  un  pareil 
sujet.  A  cette  époque,  les  abords  d'une  grande  cité  avaient  plutôt 
besoin  d'ouvrages  de  défense  que  d'une  louveterie  ;  c'est  pourquoi 
l'origine  improprement  appelée  saxonne  nous  paraîtrait  préférable 
à  celle  empruntée  au  radical  lupus,  si  l'on  pouvait  la  rattacher  aux 
invasions  transrhénanes  qui  suivirent  la  période  romaine,  et 
admettre  que  certaines  constructions  élevées  par  les  envahisseurs 
laissèrent  leur  dénomination  aux  emplacements  qu'elles  occu- 
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paient.  Mais  rien  n'est  moins  prouvé.  Quant  à  Tétymologie  tirée 
de  1  "élément  topograpliique,  on  ne  peut  lui  refuser  le  mérite  d'une 
application  locale  dans  le  voisinage  même  du  Louvre.  On  sait  en 
effet  que  le  bois  de  Boulogne,  souvenir  vivant  des  anciennes 
forêts  qui  bordaient  autrefois  la  Seine,  portait  alors  le  nom  de 
Roveritiim  nemus  (bois  de  Rouvray). 

Tout  en  tenant  compte  des  analogies  résultant  de  la  parenté 
primitive  des  langues  européennes,  il  est  impossible  de  nier  qu'une 
assez  forte  somme  d'élément  latin  ne  soit  entré  dans  notre  langue, 
et  que  çà  et  là  on  n'y  rencontre  aussi  quelques  traces  des  idiomes 
d'outre-Rhin.  Mais  n'est-il  pas  étrange  qu'au  milieu  de  tous  ces 
efforts  d'imagination  consacrés  à  la  recherche  d'étymologies  dou- 
teuses, on  oublie  que  nos  ancêtres  parlaient  une  langue  qui  n'était 
ni  latine  ni  saxonne,  et  qui  probablement  renferme  le  secret  de 
la  signification  du  mot  Louprel  Cette  langue  est  inconnue  !  Triste 
aveu  pour  les  descendants  d'un  peuple  dont  l'histoire  ne  fut  pas 
sans  grandeur.  La  numismatique  gauloise  était  tout  aussi  inconnue 
que  la  langue  au  commencement  de  ce  siècle ,  et  cependant 
M.  de  Saulcy  est  parvenu  à  la  tirer  du  néant  et  à  en  faire  jaillir 
tout  un  foyer  de  lumière  historique. 

Le  court  exposé  qui  précède  suffit  pour  démontrer  combien 
sont  vagues  et  incertaines  les  traditions  du  Louvre  antérieures  à 
Philippe- Auguste.  La  seule  conjecture  qu'il  soit  permis  d'affirmer, 
c'est  que,  si  la  vieille  tour  ne  dut  sa  reconstrucfion  qu'à  son  état 
de  vétusté,  une  longue  période  d'origine  inconnue  précéda  cer- 
tainement les  périodes  historiques  que  nous  allons  essayer  de 
décrire. 


III 


Quel  que  fût  l'état  antérieur  du  Louvre,  il  est  acquis  à  l'histoire 
que  l'avènement  de  Philippe-Auguste  devint  le  point  de  départ 
d'une  transformation  complète,  sinon  dans  la  desfinafion  de  l'édi- 
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fice,  ni  même  peut-être  dans  ses  dimensions  principales,  mais  du 
moins  dans  son  aspect  extérieur  et  surtout  dans  l'importance  du 
rôle  officiel  que  lui  assignait  son  rang  de  forteresse  royale.  La 
vieille  tour  qui  couronnait  le   «  mamelon  de  la  vallée  »,  au  milieu 
d'une  modeste  enceinte  de  courtines  et  de  fossés,  devait  assuré- 
ment avoir  un  caractère  très-pittoresque,  mais  il  est  probable 
qu'un  long  état  d'abandon  avait  rendu  sa  physionomie  fort  triste 
et  quelque  peu  délabré  ses  murailles.  Le  prince  intelligent  à  qui 
Paris  devait  ses  premières  rues  pavées  et  une  extension  considé- 
rable de  son  enceinte  sur  les  deux   rives  de  la   Seine,  comprit 
néanmoins  tout  le  parti  qu'il  pourrait  tirer  d'une  position  aussi 
avantageuse,  et  il  résolut  de  faire  du  Louvre  non-seulement  une 
forteresse  imposante,  adossée  aux  remparts  nouvellement  édifiés, 
mais  encore  un  symbole  de  la  puissance  royale,  l'affirmation  de 
son  autorité,  et  l'expression  emblématique  de  tous  les  droits  féo- 
daux appartenant  à  la  Couronne. 

Conserva-t-il,  dans  l'exécution  de  son  plan,  quelques  parties  de 
l'ancien  édifice,  ou  bien,  comme  cela  paraît  assez  probable, 
reconstruisit-il  le  Louvre  entièrement  à  neuf?  L'histoire  n'en  dit 
rien,  mais  elle  nous  donne  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur 
la  Grosse  Tour  qu'il  fit  élever  en  1204,  au  centre  d'une  cour 
carrée,  dont  il  ferma  les  côtés  par  quatre  corps  de  bâtiment  à 
deux  étages  (rez-de-chaussée  et  premier).  Cette  tour,  vulgaire- 
ment appelée  aussi  la  Tour  du  Louvre,  avait,  d'après  Sauvai, 
quarante-huit  pieds  de  diamètre  et  quatre-vingt-seize  pieds  d'élé- 
vation, jusqu'à  la  naissance  des  combles.  Son  toit  conique, 
revêtu  de  tuiles  vernissées  de  différentes  couleurs,  était  surmonté 
d'une  haute  girouette;  ses  étages,  dont  on  ignore  le  nombre, 
comprenaient  plusieurs  appartements,  une  chapelle  et  la  voûte 
où  était  renfermé  le  Trésor.  Elle  était  entourée  d'un  fossé  large 
et  profond;  une  galerie  la  rattachait  à  la  façade  intérieure  du 
corps  de  bâtiment,  formant  Taile  septentrionale  du  quadrangle. 
C'est  de  la  tour  du  Louvre  que  relevèrent  les  grands  fiefs  de 
la  Couronne,  et  c'est  à  elle  que  les  hommages  furent  rendus. 
Elle  servait  de  Trésor  et  de  prison  d'État  :  Ferrand,  comte  de 
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Flandre,  pris  au  pont  de  Bovines,  eut  le  triste  privilège  de  Tinau- 
gurer  par  une  longue  captivité,  et  Ton  sait  de  combien  d'autres 
il  y  fut  suivi.  «  Tel  était,  nous  dit  Sauvai,  le  prestige  de  cette 
tour,  que  maintenant  qu'il  n'en  reste  pas  la  moindre  pierre,  c'est 
d'elle  que  relèvent  encore  nos  ducs  et  pairs;  c'est  à  son  nom  et 
comme  à  son  ombre  qu'ils  font  leur  soumission.  » 

La  cour  carrée,  dont  elle  occupait  le  centre,  était  grande  à 
peu  près  comme  le  quart  de  la  cour  actuelle  ;  l'espace  aujour- 
d'hui compris  entre  le  pavillon  des  Arts  et  celui  de  l'Horloge 
correspond  exactement  à  son  emplacement.  Le  mur  extérieur  de 
l'aile  occidentale  des  constructions  qui  l'entouraient,  reposait  sur 
les  fondements  de  la  façade  moderne  qui  fait  face  aux 
Tuileries,  entre  le  pavillon  de  l'Horloge  et  l'angle  du  bâtiment 
vers  la  Seine.  Ces  constructions  étaient  formées  de  murailles 
épaisses,  flanquées  de  nombreuses  tours  et  tourelles,  et  percées 
de  rares  et  étroites  ouvertures,  sans  sculptures  ni  ornements 
d'aucune  sorte.  Les  tours  principales  occupaient  les  quatre 
angles;  celles  qui  s'élevaient  au  centre  des  façades  étaient  plus 
basses,  et  la  plupart  n'avaient  pour  couronnement  qu'une  simple 
terrasse  crénelée.  C'est  entre  deux  de  ces  tours  basses  que  s'ou- 
vrait l'entrée  principale  du  château,  sur  le  côté  longeant  la  rivière. 
Une  enceinte  de  larges  fossés  à  fond  de  cuve,  et  revêtus  en 
solide  maçonnerie,  entourait  les  quatre  côtés  du  quadrangle  dont 
nous  venons  d'indiquer  les  dispositions  générales.  En  un  mot, 
le  Louvre  de  Philippe-Auguste  était  plutôt  une  forteresse  qu'un 
palais,  et  tout  s'y  trouvait  disposé  de  manière  à  en  rendre  l'as- 
pect formidable. 


IV 


Après  Philippe-Auguste,  le  premier  souverain  qui  s'occupa  du 
Louvre  fut  S.Louis  (1226).  Il  construisit,  au  premier  étage  de 
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l'aile  occidentale,  une  grande  salle  de  douze  toises  de  long  sur  sept 
de  large,  qui  porta  longtemps  son  nom  ;  quelques  chroniqueurs 
prétendent  même  qu'il  ajouta  un  étage  à  certaines  parties  des 
constructions  de  la  cour.  Mais  ces  travaux,  sur  lesquelson  n'a  que 
des  renseignements  incertains,  laissèrent  au  Louvre  la  physio- 
nomie purement  militaire  que  lui  avait  donnée  Philippe-Auguste. 
On  sait  que  S.  Louis  affectionnait  son  château  de  Vincennes  et 
que  l'antique  demeure  de  ses  aïeux,  le  palais  de  la  Cité,  était  pour 
le  pieux  roi  l'objet  d'un  culte  vénéré.  C'est  à  l'embellissement 
de  ces  deux  résidences  que  fut  toujours  consacrée,  sous  son 
règne,  la  plus  grande  partie  des  dépenses  affectées  aux  domaines 
royaux. 


Jusqu'au  règne  de  Charles  V,  le  Louvre  resta  sans  changement 
appréciable  dans  l'état  où  l'avait  laissé  S.  Louis.  La  destination 
que  Philippe-Auguste  avait  donnée  au  monument  s'était  maintenue 
et  consolidée.  Philippe  le  Bel  y  avait,  en  i3io,  fondé  une  châtel- 
lenie;  plusieurs  grandes  assemblées,  présidées  par  Philippe  de 
Valois,  contribuèrent  à  enrichir  ses  annales  ;  enfin  sous  le  règne 
si  tourmenté  de  Jean  le  Bon,  le  Régent  se  fît  investir  de  ses  pou- 
voirs au  Louvre,  où,  plus  d'une  fois,  la  personne  du  souverain 
vint  chercher  un  abri  contre  la  multitude  surrexcitée  par  l'am- 
bitieuse agitation  des  partis. 

L'avènement  de  Charles  V  inaugure  une  période  nouvelle. 
Philippe- Auguste  avait  fait  du  vieux  Louvre  un  emblème  de  puis- 
sance et  de  force;  Charles  V  exercera  sur  son  avenir  une  in- 
fluence plus  décisive.  Tout  en  conservant  son  aspect  féodal,  la 
sombre  forteresse  va  bientôt  briller  d'un  éclat  inattendu,  et  se 
voir  honorée  d'une  destination  que  semblait  exclure  son  isole- 
ment  en  dehors  des  remparts  de  la  ville. 
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Le  bon  et  sage  monarque,  qui  avait  résolu  de  faire  du  Louvre 
un  palais  pour  la  résidence  de  la  cour,  aimait  Tarchitecture  et  s'y 
entendait.  Cette  transformation  était,  du  reste,  en  parfaite  har- 
monie avec  les  tendances  que  révélait  un  certain  adoucissement 
survenu  dans  les  mœurs.  La  rudesse  des  anciennes  habitudes 
avait  peu  à  peu  disparu  ;  des  idées  de  bien-être  et  d'élégance, 
favorisées  par  les  progrès  des  arts,  commençaient  à  se  faire  Jour 
dans  la  grande  ville,  et  surtout  à  la  cour. 

Le  roi  voulut  d'abord  agrandir  les  dépendances  du  château,  en 
les  enfermant  dans  l'enceinte  de  Paris,  qu'il  recula  jusqu'à  l'em- 
placement actuel  de  la  grille  des  Tuileries.  Puis,  il  fit  travailler 
sans  retard  à  l'exécution  de  son  projet.  L'ensemble  des  construc- 
tions qui  entouraient  la  cour,  fut  surélevé  de  quatre  à  cinq  toises  ; 
on  élargit  les  fossés,  que  l'on  munit  de  solides  revêtements;  les 
fenêtres^  agrandies  et  régularisées^  se  multiplièrent  et  se  garnirent 
de  vitraux  armoriés;  on  jeta  même  quelques  sculptures  sur  les 
murailles  jusqu'alors  nues;  le  nombre  des  tours  et  tourelles,  déjà 
considérable,  fut  augmenté  tant  à  1  "extérieur  des  fossés  que  sur 
le  flanc  des  constructions;  on  leur  donna,  suivant  les  idées  de 
l'époque,  les  formes  et  les  dimensions  les  plus  variées  :  les  unes 
se  terminaient  en  terrasse  à  la  hauteur  du  premier  étage  ;  les 
autres  projetaient,  au-dessus  du  palais,  leurs  longs  toits  d'ar- 
doises, surmontés  de  girouettes  aux  armes  de  France;  quelques- 
unes,  plus  légères,  semblaient  comme  suspendues  aux  murailles 
des  étages  dont  elles  faisaient  partie.  L'entrée  principale  du  palais 
était  située  du  côté  de  la  rivière.  C'était  un  grand  portail  surmonté 
d'une  terrasse,  flanqué  de  deux  grosses  tours  basses,  et  précédé, 
à  quelques  toises  de  distance,  d'une  porte  qui  occupait  le  centre 
d'une  tour  extérieure,  appelée  la  Tour  du  Louvre. 

Mais,  ce  fut  surtout  à  l'intérieur  du  château,  que  s'exécutèrent 
les  travaux  les  plus  importants.  La  grande  salle  de  Saint-Louis, 
qui  tombait  en  ruines^  fut  réparée  et  conserva  son  nom  ;  d'autres 
salles,  destinées  aux  cérémonies  officielles,  furent  décorées  avec 
la  plus  grande  magniticence  ;  on  orna  les  appartements  royaux, 
surtout  ceux  de  la  reine  Jeanne  de  Bourbon, de  sculptures,de  pein- 
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tures,  de  tapisseries  et  de  parquets  rares.  Le  luxe  de  lameuble- 
ment  dépassait,  au  dire  des  historiens,  tout  ce  qu'on  avait  vu 
jusqu'alors.  Sauvai  entre,  à  ce  sujet,  dans  de  minutieux  détails, 
empruntés  aux  anciens  registres  des  Œuvres  royaux;  la  confusion 
même  de  ces  détails  fait  ressortir  la  multiplicité  des  travaux 
exécutés  par  Charles  V. 

Une  salle,  qui  prit  le  nom  de  Chambre  aux  joyaux,  fut  consa- 
crée aux  objets  précieux  et  aux  curiosités  que  le  roi  se  plaisait 
à  réunir.  La  bibliothèque,  composée  des  manuscrits  les  plus  rares, 
occupait  deux  étages  diine  tour  appelée  Tour  de  la  librairie,  où 
Charles  V  aimait  à  passer  ses  heures  de  loisir.  Trente  petits  chan- 
deliers et  une  lampe  étaient,  nous  dit  encore  Sauvai,  suspendus 
à  la  voûte  «  pour  qu'on  y  pût  travailler  la  nuit  » .  Cette  bibliothèque, 
qui  ne  comprenait  que  vingt  volumes  sous  le  roi  Jean,  était  par- 
venue à  en  posséder  neuf  cent  neuf;  on  y  voyait  de  magnifiques 
reliures  en  velours  et  en  cordouan,  garnies  de  fermaux  en  or  et 
en  argent,  ornés  de  pierres  précieuses.  Après  la  mort  de  Charles  V, 
son  bibliothécaire,  Gilles  Mallet,  porta  le  nombre  des  livres  à 
neuf  cent  cinquante.  Mais,  les  malheurs  de  cette  fatale  époque 
ne  tardèrent  pas  à  étouffer  ces  premiers  essais  d'érudition. 
Gilles  Mallet  étant  mort  en  1410,  sa  bibliothèque  tomba  dans  le 
plus  triste   abandon.   Lors  de  l'inventaire   qui  en   fut  fait,  le 

1 1  avril  1423^  on  ne  trouva  plus  que  huit  cent  trente-trois  volumes, 
qui  furent  estimés  2,325  livres  tournois  ;  quelques  années  plus 
tard,  on  les  vendit  au  duc  de  Betfort,  et  ils  furent  à  jamais  perdus 
pour  la  France.  Cette  regrettable  vente  avait  été  conclue  au  prix 
dérisoire  de  1,200  livres  tournois, c'est-à-dire  à  la  moitié  du  mon- 
tant de  l'estimation  faite  en  1423  !  S'il  faut  en  croire  le  témoignage 
que  Sauvai  dit  avoir  recueilli  sur  les  registres  des  comptes  de  la 
Couronne,  cette  somme  de  1200  livres  fut  versée  entre  les  mains 
de  Pierre  Thuri,  constructeur  du  mausolée  de  Charles  VI  et 
d'Isabelle  de  Bavière. 

Après  une  courte  période  de  travaux  activement  poursuivis,  le 
vieux  château-fort  était  devenu  un  palais  peuplé  et  animé.  Il  lui 
manquait  cependant  encore  un   accessoire  indispensable  pour 
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soutenir  la  rivalité  naissante  de  l'hôtel  Saint-Pol,  que  le  roi  venait 
de  faire  magnifiquement  restaurer,  et  dont  les  délicieux  vergers 
s'étendaient  de  la  rue  Saint-Antoine  à  la  Seine.  Pour  combler  cette 
lacune,  Charles  V  fit  disposer  en  jardins  une  grande  partie  des 
dépendances  qu'il  avait  réunies  au  Louvre.  Ces  jardins,  dont  les 
écrits  du  temps  racontent  les  merveilles,  renfermaient  des  fruits 
et  des  légumes,  comme  ceux  d'un  bon  bourgeois  de  nos  jours; 
mais  ils  étaient  «  revêtus  d'un  bout  à  l'autre  de  treillis  curieuse- 
ment entretenus  «  ;  et  l'on  y  voyait  à  profusion  des  berceaux,  des 
tonnelles,  des  bassins,  des  grottes,  un  vivier,  et  en  général  tout  ce 
qui  constituait  la  parure  de  nos  jardins  du  moyen  âge.  Le  petit 
jardin,  situé  du  côté  de  la  Seine,  était  réservé  à  l'usage  particulier 
du  roi  et  de  la  reine.  A  côté  du  grand  jardin,  et  dans  quelques-unes 
de  ses  divisions  principales ,  on  construisit  une  multitude  de 
bâtiments  de  service  et  d'agrément,  appelés  basses-cours.  Jl  faut 
lire  les  descriptions  des  contemporains,  pour  se  faire  une  idée  de 
tout  ce  qui  était  entassé  dans  ces  dépendances.  Nos  rois  entrete- 
naient alors,  dans  leur  résidence  même,  toutes  les  professions 
chargées  de  pourvoir  à  leurs  besoins  et  à  ceux  de  leur  entourage  ; 
aussi  voit-on  dans  les  basses  cours  de  Charles  V  la  panneterie, 
l'épicerie,  la.  pâtisserie,  Véchansonnerie,  la.  pelleterie.,  la.  faucon- 
nerie,  et  quantité  d'autres  emplois,  occupant  chacun  un  local 
séparé,  non  loin  des  bâtiments  affectés  à  l'artillerie,  à  la  maré- 
chaussée et  aux  officiers  de  la  Couronne  ;  on  y  trouve  jusqu'à  une 
ménagerie  d'animaux  féroces. 

Raymond  du  Temple  était  le  maître  des  œuvres  de  Charles  V. 
On  cite,  comme  une  merveille  de  cet  architecte,  un  escalier  tour- 
nant, ou  vis,  finement  découpé,  et  orné  de  figures  représentant, 
entre  autres  personnages,  le  Roi,  la  Reine  et  les  enfants  de  France. 
Cet  escalier,  composé  de  124  marches,  dont  83  grandes  et  41  pe- 
tites, était  adossé  à  l'une  des  façades  extérieures  de  la  cour  du 
Louvre.  Il  n'a  été  détruit  que  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  lors  de 
la  reconstruction  de  ce  palais  par  Lemercier.  Un  curieux  détail, 
relevé  sur  un  ancien  registre  des  Comptes,  prouve  avec  quelle 
célérité   furent  conduits  les   travaux  exécutés  au  Louvre  sous 
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Charles  V.  D'après  ce  document,  Raymond  du  Temple  aurait 
acheté  le  27  septembre  i365,  du  marguillier  Pierre  Thibaut  Nasse, 
pour  servir  à  la  construction  de  son  grand  escalier,  vingt  pierres 
tombales  provenant  du  cimetière  des  hanocents.  Ces  pierres, 
payées  14  sols  parisis  la  pièce,  furent  taillées  par  Pierre  Anguerand 
et  Jean  Colombel. 

Les  autres  artistes  employés  par  Charles  Vêtaient,  comme  sculp- 
teurs :  Jean  de  Saint-Romain,  Jean  de  Launay,  Jean  de  Chelles, 
Gui  de  Dammartin,  Jean  de  Liège,  Jacques  de  Chartres;  et, 
comme  peintre,  François  d'Orléans. 

Des  fouilles,  pratiquées  récemment  dans  la  cour  du  Louvre, 
ont  mis  à  découvert  les  anciennes  fondations  du  palais  de 
Charles  V,  à  l'exception  des  ailes  occidentale  et  méridionale, 
occupant  l'emplacement  des  constructions  modernes,  depuis  le 
pavillon  de  l'Horloge  jusqu'à  l'entrée  qui  fait  face  au  pont  des 
Arts.  La  destruction  de  ces  vieux  souvenirs  eût  été  un  acte  de 
vandalisme  inutile  et,  hâtons-nous  de  le  dire,  bien  éloigné  de  la 
pensée  officielle  qui  dirigeait  les  fouilles.  On  rendit  à  ces  débris  le 
linceul  de  terre  qui  les  recouvrait;  mais  leurs  dimensions  et  leurs 
formes,  reproduites  avec  le  plus  grand  soin  par  des  lignes  teintées 
à  la  surface  du  sol,  constituent  aujourd'hui  un  plan  des  plus 
authentiques,  et  offrent,  à  côté  des  profils  modernes,  un  facile  et 
intéressant  sujet  d'étude. 


VI 


Nous  venons  de  parcourir  les  beaux  jours  du  Louvre' féodal; 
ils  finirent,  hélas!  avec  le  règne  de  Charles  V.  Ce  prince  mort,  le 
palais  qui  lui  devait  son  éclat  passager  rentra  peu  à  peu  dans  la 
solitude  et  dans  l'oubli. 

Charles  VI  et  Isabelle  (i38o-i423)  y  firent  encore  quelques 
courts  séjours.  Ce  fut  au  Louvre  que  la  Reine  mit  au  monde,  en 
1 389,  la  princesse  Catherine,  qui  épousa  Henri  V,  roi  d'Angleterre, 
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à  la  suite  du  honteux  traité  de  Troyes.  Mais  l'hôtel  Saint-Pol  avait 
fini  par  devenir  la  résidence  de  la  cour.  Charles  VII  (1423- 1460), 
en  abandonnant  cet  hôtel  et  ses  tristes  souvenirs,  ne  songea 
point  à  faire  revivre  le  palais  de  son  aïeul.  Il  transporta  sa  rési- 
dence aux  Tournelles,  ancien  hôtel  de  la  famille  d'Orgemont,  dont 
les  dépendances  occupaient  tout  l'emplacement  du  quartier  où  se 
trouve  aujourd'hui  la  place  Royale.  Louis  XI,  Charles  ViII  et 
Louis  XII  (1460-1 5 i5j  restèrent  fidèles  à  cette  résidence;  Fran- 
çois I"  en  agrandit  l'enceinte.  On  sait  qu'après  la  mort  de  Henri  II, 
la  douleur  un  peu  fastueuse  de  sa  veuve  détermina  le  Parlement 
à  ordonner  la  démolition  des  Tournelles,  et  que  cette  circons- 
tance, jointe  à  la  reconstruction  du  Louvre,  donna  aux  accroisse- 
ments de  Paris  la  direction  nouvelle  qu'ils  ont,  depuis,  constam- 
ment suivie. 


VII 


Un  siècle  et  demi  s'était  écoulé  depuis  la  mort  dt  Charles  V. 
Le  Louvre  avait  traversé  cette  longue  période  dans  un 
délaissement  à  peu  près  complet.  Mais,  tandis  que,  sous  le  poids 
des  années  accumulées,  ses  murailles  vermoulues  tombaient  en 
ruines,  son  prestige  historique  avait  grandi],  et  sa  consécration 
paraissait  d'autant  plus  solidement  assise,  que  les  cérémonies 
ofïicielles  n'avaient  jamais  cessé  de  se  célébrer  dans  son  enceinte. 
La  salle  aux  hommages,  celles  aux  chartes  et  aux  joyaux  avaient 
même  reçu,  sous  Charles  VII,  quelques  ornements  de  sculpture, 
à  l'exécution  desquels  sont  restés  attachés  les  noms  de  Guillaume 
Jasse  et  Philippe  de  Foncières. 

François  I"  était  trop  ami  des  arts,  et  avait  à  un  trop  haut 
degré  le  goût  des  belles  choses,  pour  rester  indifférent  à  la  ruine 
du  plus  ancien  monument  de  la  monarchie.  Et  d'ailleurs  la 
situation  du  Louvre  était  si  attrayante!  Elle  plaidait  si  éloquemment 
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la  cause  du  vieux  nianoir,  et  tant  de  raisons  la  faisaient 
préférer  au  monotone  enclos  des  Tournelles  !  Ces  consi- 
dérations réunies  déterminèrent,  un  jour,  le  roi  à  envoyer, 
sans  plan  bien  arrêté,  quelques  ouvriers  au  Louvre. 

Les  idées  s'étaient  singulièrement  modifiées  depuis  Philippe- 
Auguste.  Son  œuvre  capitale,  la  grosse  tour,  était  tombée  en  pleine 
disgrâce;  elle  jetait,  disait-on,  une  grande  obscurité  dans  le 
château,  et  lui  donnait  l'air  d'une  prison.  Ce  fut  par  sa  démolition 
que  François  I"  commença  ses  travaux,  en  1527.  Jean-aux-Bœufs, 
couvreur  du  Roi,  entreprit  cette  tâche  difficile  moyennant  2,5oo 
livres  ;  et  il  ne  lui  fallut  pas  moins  de  quatre  mois  et  des  peines 
infinies  pour  la  mener  à  fin.  On  essaya  ensuite  de  faire  quelques 
réparatious  aux  bâtiments  de  la  cour;  mais  ce  travail  lent  et 
ingrat  convenait  mal  au  caractère  impatient  du  Roi,  qui  bientôt 
Fabandonna.  Douze  années  s'écoulèrent  sans  qu'il  fût  question  du 
Louvre.  Rien  ne  faisait  présager  des  temps  meilleurs,  lorsqu'en 
i539  un  événement  inattendu  réveilla  tout  à  coup  les  sympathies 
du.  monarque,  et  devint,  pour  le  vieux  manoir,  une  source 
inespérée  de  bonne  fortune, 

La  nouvelle  du  passage  de  l'empereur  Charles-Quint  par 
Paris  avait  offert  à  l'imagination  fastueuse  de  François  I"  une 
séduisante  occasion  de  rappeler,  dans  sa  capitale,  les  magni- 
ficences du  Camp  du  drap  d'or;  et  l'idée  lui  était  venue  d'as- 
socier à  cette  solennité  les  plus  anciens  souvenirs  de  la  monarchie 
française.  Cette  idée  ne  manquait  assurément  ni  d'à-propos 
ni  de  grandeur;  mais  comment  la  réaliser,  dans  l'état  de  dé- 
labrement où  se  trouvait  le  Louvre,  et  avec  le  court  délai 
qui  précédait  l'impériale  visite?  Ces  obstacles  n'arrêtèrent  point 
le  Roi,  qui  résolut,  coûte  que  coûte,  d'improviser  une  restaura- 
tion, ou  plutôt  une  véritable  résurrecfion  du  palais  de  Charles  'V. 
Des  milliers  d'ouvriers  furent  mis  à  l'œuvre  :  on  fit,  en  toute, 
hâte,  de  nouvelles  distributions  intérieures;  les  fenêtres  furent 
encore  agrandies  et  multipliées  ;  on  couvrit  les  murailles  de 
sculptures,  de  tapisseries  et  de  dorures ;on  dora  tout,  «  même  les 
girouettes  »  .  La  plupart  des  tours  et  les  murailles,  que  Charles  V 
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avait  fait  élever  entre  la  rivière  et  le  château,  furent  rasées,  et, 
sur  le  sol  nivelé,  on  installa  des  jeux,  des  tournois  et  tous  les 
préparatifs  d'une  fête  magnifique. 

La  réception  fut  splendide  :  Charles-Quint,  la  cour  tout  en- 
tière, le  Roi  et  la  Reine  de  Navarre,  et  la  duchesse  d'Etampes, 
logèrent  au  Louvre  pendant  plusieurs  jours.  Mais,  Sauvai  ajoute 
à  ces  détails,  qu'un  registre  entier  des  Œuvres  royaux  put  à  peine 
contenir  Ténumération  de  toutes  les  dépenses.  En  réalité,  le  Roi 
n'avait  voulu  faire  qu'un  tour  de  force,  et  il  n'ignorait  pas  que 
son  Louvre  était  encore  moins  solide  après  qu'avant  cette  res- 
tauration théâtrale.  Aussi,  sous  l'heureuse  impression  de  l'événe- 
ment qui  venait  d'ajouter  une  si  belle  page  à  ses  annales^  ré- 
solut-il, non  plus  de  le  restaurer,  mais  de  le  rebâtir. 


VIII 


Lorsque  François  I"  conçut  le  projet  de  reconstruire  le  Louvre, 
de  grands  génies  avaient,  depuis  longtemps  déjà,  ramené  l'Italie 
aux  traditions  architecturales  des  Grecs  et  des  Romains.  En 
France,  le  Roi  avait  favorisé  cette  impulsion,  en  attirant  par  des 
largesses  l'élite  des  artistes  italiens ,  et  en  créant  à  Fontaine- 
bleau la  célèbre  école  d'où  sortit  un  nombre  si  considérable  d'ar- 
tistes dignes  des  grands  maîtres  qui  la  dirigaient.  Nos  premiers 
pas,  dans  cette  voie  de  régénération  artistique,  avaient  rencontré 
de  nombreux  contradicteurs  ;  ce  n'était  que  depuis  le  commen- 
cement du  siècle,  et  après  une  longue  période  de  compromis  ou 
de  transition^  que  les  dernières  réminiscences  de  l'ogive  avaient 
fini  par  disparaître,  et  que  la  restauration  des  ordres  antiques, 
franchement  acceptée  par  nos  maîtres,  avait  inauguré  leur 
triomphe  définitif  sur  des  traditions  dégénérées,  qui  avaient  eu 
leurs  jours  de  grandeur. 

On    était  donc  en  pleine  Renaissance,  lorsque  François  P'', 
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dans  la  vingt-cinquième  année  de  son  règne,  confia  Texécution 
de  son  projet  à  Pierre  Lescot,  abbé  de  Clagny,  habile  archi- 
tecte, qui  s'associa,  pour  cette  grande  entreprise,  Jean  Goujon  et 
Paul  Ponce,  sculpteurs  du  plus  haut  mérite.  Ces  artistes  for- 
maient, avec  Jean  Bullant  et  Philibert  Delorme,  1  élite  des 
jeunes  et  vigoureux  représentants  de  Tart  français,  qui,  tout  aussi 
ardents  que  l'école  de  Fontainebleau  pour  la  cause  des 
ordres  anciens^  comprenaient  néanmoins  que  certaines  condi- 
tions de  climat,  et  les  traditions  nationales  qui  s'y  rattachent, 
ne  devaient  pas  toujours  être  sacrifiées  à  un  enthousiasme 
irréfléchi.  Lescot  brillait  surtout  par  la  richesse  et  Tampleur 
des  idées  :  uni  à  Jean  Goujon  et  à  Paul  Ponce,  c'était  l'expression 
la  mieux  comprise  de  cette  Renaissance  française,  dont  le  Louvre 
devait  représenter  le  type  le  plus  accompli. 

Quel  fut,  dans  ses  détails,  le  projet  présenté  par  Lescot  ? 
La  perte  de  ses  plans  et  l'absence  de  renseignements  histo- 
riques ont  jeté  sur  ce  point  un  voile  des  plus  regrettables.  Mais 
on  sait,  à  n'eu  pas  douter,  qu'il  entrait  dans  les  intentions  du 
Roi  de  respecter  les  dimensions  de  lancien  Louvre,  et  d'asseoir, 
autant  que  possible^  les  fondations  nouvelles  sur  les  anciennes. 
On  sait  aussi  que  les  combles  de  Tédifice  étaient  nettement 
accusés,  et  qu'à  ses  quatre  angles,  conformément  aux  traditions 
françaises,  figuraient  quatre  grands  pavillons  carrés,  dont  un  seul, 
connu  depuis  sous  le  nom  de  pavillon  du  Roi,  existe 
encore  aujourd'hui,  et  se  trouve  confondu  dans  le  massif  ren- 
fermant la  salle  aux  sept  cheminées.  On  sait  enfin  que  l'archi- 
tecture extérieure  du  palais  était  d'un  style  sobre  et  contenu,  en 
harmonie  avec  le  caractère  des  larges  et  profonds  fossés  qui 
l'encadraient,  mais  que,  par  un  judicieux  contraste,  Lescot  avait 
réservé  aux  façades  intérieures  ces  élégants  chefs-d'œuvre  de 
sculpture  et  de  style,  qui  sont  encore,  après  trois  siècles,  Tobjet 
d'une  admiration  si  méritée. 

Les  travaux  commencèrent,  en  1 540,  par  la  démolition  de  l'aile 
occidentale,  où  se  trouvaient  la  grande  salle  de  Saint-Louis  et 
la  librairie  de  Charles  V.  Les  fondations  des  gros  murs  étaient 
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tellement  solides^  que  Lescot,  bon  ménager,  ne  crut  pas  devoir 
les  détruire^  et  s'en  servit  pour  asseoir  sa  construction  nouvelle. 
Ce  fait,  attesté  par  les  anciens  registres  de  la  Chambre  des  comptes, 
est  pleinement  confirmé  par  1  épaisseur  même  du  gros  mur  de  la 
façade  qui  regarde  les  Tuileries,  épaisseur  qui  dépasse  dix  pieds 
à  la  hauteur  durez-de-chaussée.  Du  reste,  un  ornement  sculpté, 
de  Tépoque  du  xnf  siècle,  trouvé  sur  ce  gros  mur  lors  des  ré- 
parations faites  en  1808,  à  la  salle  des  Caryatides,  par  MM.  Fon- 
taine etPercier,  ne  permet  pas  le  plus  léger  doute  sur  Tattribution 
qu'il  convient  d'en  faire  au  règne  de  Philippe-Auguste,  et  peut- 
être  même  aux  temps  primitifs  du  Louvre,  si;,  comme  on  le  croit, 
ce  prince  enta  lui-même  ses  constructions  sur  les  anciennes.  No- 
tons ici  que,  les  façades  actuelles  ayant  une  longueur  double  de 
celles  de  Lescot,  Texpression  «  d  aile  occidentale  )),  ou  k  opposée 
aux  Tuileries  »,que  nous  aurons  souvent  occasion  d'appliquer  aux 
constructions  du  célèbre  architecte,  ne  s'entend,  en  réalité,  que 
de  la  moitié  comprise  entre  le  pavillon  de  l'Horloge  et  l'angle 
méridional,  où  fut  construit  le  pavillon  du  Roi. 

La  reconstruction  de  l'aile  occidentale  fut  conduite  avec  les 
soins  minutieux  que  Lescot  apportait  à  ses  travaux.  Lorsque  Fran- 
çois I"  mourut  en  1047,  ^^'^  n  était  pas  tout  à  fait  terminée;  on 
commençait  le  pavillon  d'angle  (pavillon  du  Roi  ,  du  côté  de  la 
Seine,  et  la  démolition  de  l'aile  méridionale  touchait  à  son  terme. 
En  somme,  l'œuvre  principale  n'avait  fait  que  très-peu  de  pro- 
grès .  Un  seul  travail  avait  été  complètement  achevé,  c'était  la 
reconstruction  de  lune  des  principales  basses-cours  de  Charles  V, 
appelée  la  Cour  aux  Offices^  qui  fut  détruite  sous  le  règne  de 
Louis  XIV. 


IX 


Pendant  les  douze  années  du  règne  de  Henri  II  (i  547-1 5 5g), 
Lescot  continua  lentement,  mais  sans  interruption^  la  conduite 
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de  son  œuvre.  Une  année  entière  fut  consacrée  au  complet  achè- 
vement de  l'aile  occidentale,  la  seule  qu'il  ait  pu  nous  transmettre  ; 
toutefois  j  les  sculptures  n'en  furent  terminées  que  deux  ans 
plus  tard.  Paul  Ponce  s'était  chargé  de  décorer  l'attique  ;  les 
autres  ordres  empruntèrent  au  ciseau  de  Jean  Goujon  cette  finesse 
de  taille  et  ce  dessin  si  parfait  que  nous  admrions  aujourd'hui. 
On  acheva  ensuite  le  pavillon  du  Roi,  et  déjà  l'aile  méridionale, 
parallèle  à  la  rivière,  était  parvenue  aux  deux  tiers  de  sa  longueur, 
quand  une  mort  prématurée  vint  frapper  Henri  II. 

Ce  triste  événement  devait  avoir  sur  les  destinées  du  Louvre  une 
influence  considérable.  Henri  II  était  en  toute  affaire  d'une  con- 
stance bien  connue  ;  s'il  eût  atteint  1  âge  de  son  père,  nul  doute  que 
l'œuvre  de  Lescot  n'eût  été  terminée.  L'avènement  d'un  nouveau 
règne  mettait  tout  en  question.  Catherine  de  Médicis  avait,  on 
ne  peut  le  nier,  un  goût  très-prononcé  pour  les  belles  choses; 
mais  ce  goût,  toujours  subordonné  aux  caprices  d'une  humeur 
inquiète  et  aux  exigences  d'un  esprit  de  domination  sans  bornes, 
n'aimait  à  s'exercer  que  sur  des  conceptions  émanant  de  sa  propre 
initiative.  C'était,  en  un  mot,  le  caractère  le  moins  fait  pour  accepter 
docilement,  à  l'exemple  de  Henri  II,  la  continuation  patiente  d'une 
œuvre,  qui,  d'ailleurs,  n'offrait  déjà  plus  pour  une  femme  le  puis- 
sant attrait  de  la  nouveauté. 

Nous  verrons  donc  sans  étonnement  cette  princesse  interrompre, 
dès  le  début  de  son  règne,  les  projets  du  feu  roi,  et  préparer,  par  son 
inconstance  même,  les  éléments  de  la  grande  période  qui  devait 
bientôt  modifier  si  profondément  l'avenir  du  Louvre. 


La  première  préoccupation  de  la  veuve  de  Henri  II,  en  abandon- 
nantauxdémoHsseurssarésidence  ensanglantée,  avait  été  de  rendre 
le  Louvre  immédiatement  habitable.  Par  son  ordre,  les  travaux 
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en  cours  d'exécution  cessèrent,  on  laissa  même  les  sculptures 
inachevées  ;  toute  l'activité  fut  concentrée  sur  les  préparatifs 
d'aménagement  et  d'installation.  On  les  poussa  rapidement,  et 
bientôt  le  Louvre  fut  à  peu  près  en  état  de  recevoir  la  cour. 

Mais,  quel  étrange  aspect  offrait  alors  ce  palais  improvisé,  et 
quelle  confusion  dans  toutes  ses  parties  !  Au  nord  et  à  l'est,  les 
sévères  constructions  de  Philippe-Auguste  et  de  Charles  Y,  avec 
leurs  tours,  leurs  ogives  et  leurs  ponts-levis  ;  sur  l'aile  récemment 
achevée,  les  profils  réguliers  des  ordres  antiques,  unis  aux  admi- 
rables sculptures  de  Paul  Ponce  et  de  Jean  Goujon  ;  au  sud,  à 
côté  de  matériaux  et  de  décombres  de  toute  espèce,  une  façade 
aux  deux  tiers  construite.  Ces  contrastes,  soudés  les  uns  aux 
autres  par  des  maçonneries  provisoires,  produisaient  le  plus  pitto- 
resque eïfet,  mais  on  devine  que  Lescot  n'avait  été  pour  rien 
dans  cet  injurieux  traitement  infligé  à  ses  travaux.  Refusa-t-il 
de  les  continuer  dans  de  telles  conditions,  ou  bien  la  Reine 
voulut-elle  être  son  propre  architecte,  et  se  débarrasser  d'une 
influence  qui  la  gênait?  On  l'ignore.  Toujours  est-il  qu'à  partir 
de  cette  époque,  le  nom  de  Lescot  cessa  d'être  prononcé,  et  que 
plus  tard  même  ses  plans  ne  se  retrouvèrent  plus.  Sauvai 
donne  à  entendre  qu'ils  furent  égarés  avec  intention;  cependant 
il  ajoute  que  Lescot  conserva  les  dons  et  les  honneurs  dont  il 
avait  été  comblé  sous  le  règne  précédent. 

Les  dix-huit  mois  du  règne  de  François  II  s'étaient  passés  en 
voyages  ;  ce  ne  fut  qu'après  Tavénement  de  Charles  IX  que  la 
cour  vint  s'installer  au  Louvre.  Jusque-là,  la  Reine  n'avait  rien 
fait  qui  révélât  son  penchant  favori  pour  l'architecture  ;  mais  à 
peine  eut-elle  pris  possession  de  sa  nouvelle  résidence,  qu'elle  la 
trouva  mesquine  et  songea  à  l'agrandir.  Il  est  vrai  qu'à  cette 
époque,  le  Louvre  était  en  réalité  peu  fait  pour  séduire  une  prin- 
cesse habituée  à  la  somptueuse  ampleur  des  palais  de  Florence. 
Jamais  son  étendue  n'avait  été  si  restreinte  et  ses  distributions 
plus  incommodes  :  l'aile  en  construction  était  envahie,  à  l'une 
de  ses  extrémités,  par  des  matériaux  de  toute  espèce  qui 
l'isolaient  des  bâtiments  anciens,  et,  malgré  de  brillants  décors. 
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jetés  à  la  hâte  sur  ses  parties  achevées,  on  n'en  avait  pu  faire  qu'une 
annexe  insuffisante  du  corps  de  logis  moderne,  où  étaient  installés 
les  appartements  royaux.  Le  remède  à  cet  état  de  choses  était 
dans  le  prompt  achèvement  des  travaux  interrompus. 

Ce  moyen  si  naturel  ne  tut  pas,  cependant,  celui  qu'adopta  la 
Reine. 

Sans  tenir  compte  des  règles  de  Tharmonie,  elle  se  mit  à 
construire,  à  la  suite  du  pavillon  du  Roi,  et  perpendiculairement 
à  la  Seine,  un  corps  de  bâtiment  allongé,  comprenant  un  simple 
rez-de-chaussée  surmonté  dune  terrasse.  Le  mur  de  revête- 
ment d'un  ancien  fossé,  qui  lui  ser^•it  de  fondation,  paraît  avoir 
seul  motivé  le  choix  de  son  emplacement;  aucun  plan  d'ensemble 
n  avait,  selon  toute  apparence,  précédé  son  exécution.  Une  seule 
pensée  domine  ce  premier  début,  et  cette  pensée,  évidemment 
dégagée  de  tout  projet  ultérieur,  eut  pour  objet  unique  de  donner 
une  annexe  aux  appartements  de  la  Reine,  qui  occupaient,  comme 
on  sait,  le  rez-de-chaussée  du  pavillon  du  Roi  et  une  partie  de 
l'aile  méridionale. 

Les  sombres  traditions,  dont  Brantôme  s'est  fait  linterprète,  ont 
confondu  cette  terrasse,  ■.  sur  laquelle  Charles  IX  allait  prendre 
l'air,  >'  avec  un  prétendu  balcon  qui  n'a  jamais  existé  du  temps 
de  ce  souverain.  C'est  seulement  vers  la  fin  du  siècle  qu'Henri  IV 
la  surmonta  d'un  étage,  qui  s'appela  d'abord  Petite  Galerie  ou 
Galerie  des  Rois,  et  devint  ensuite  la  Galerie  d'Apollon.  Un  Italien 
nommé  Cambige  dirigea  ces  premiers  travaux. 

Cette  construction  à  l'italienne,  avec  son  portique  à  bossages 
et  .ses  incrustations  de  marbre  noir  et  blanc,  formait  un  singulier 
contraste  à  côté  de  la  robuste  architecture  du  Louvre.  On  ne  pou- 
vait imaginer  une  rupture  plus  éclatante  avec  les  projets  deLescot. 
Disons,  cependant,  que  cet  hommage  rendu  à  des  souvenirs  chers 
à  la  Reine,  n'eut  pas  les  suites  qu'on  en  pouvait  attendre.  Nous 
ne  tarderons  pas,  en  effet,  à  voir  Catherine  de  Médicis  confier 
des  travaux  plus  importants  à  d'éminents  architectes  français  ;  et 
déjà  le  pavillon  carré,  faisant  suite  à  ce  premier  corps  de  bâtiment, 
dans  une  direction  parallèle  à  la  Seine,  indique,  par  son  style,  un 
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retour  assez  prononcé  vers  les  idées  de  Lescot.  Ce  pavillon,  que 
Sauvai  nous  dit  avoir  été  commencé  par  la  Reine,  avec  Fintention 
d'en  faire  une  salle  des  Antiques,  s'arrêta,  comme  la  construction 
précédente,  à  la  hauteur  du  premier  étage  ;  il  ne  reçut  que  sous 
le  règne  d'Henri  IV  le  complément  dont  on  fit  le  grand  salon.  Le 
nom  de  son  architecte  est  resté  inconnu. 

L'histoire  est  muette  sur  l'origine  de  la  grande  galerie,  qui  des- 
cend dans  la  même  direction,  à  la  suite  du  bâtiment  dont  nous 
venons  de  parler  ;  elle  se  tait  également  sur  celle  du  second  pa- 
villon qui  termine  la  galerie,  à  côté  du  guichet  de  Lesdiguières. 
On  sait  que  ces  constructions  étaient  parvenues  à  la  hauteur  de 
l'entresol  pour  la  galerie,  et  à  celle  du  premier  étage  pour  le  pa- 
villon, lorsque  Henri  IV  en  résolut  l'achèvement;  on  sait  aussi 
que  ce  commencement  d'exécution  ne  comprenait  alors  qu'une 
simple  ébauche,  dépourvue  de  tout  ornement  de  sculpture.  La 
difficulté  est  donc  de  préciser  à  qui  doit  être  attribuée  la  pensée 
première  de  l'édifice,  et  notamment  la  construction  du  long  sou- 
bassement toscan  à  bossages  et  à  pilastres  accouplés,  dont  l'ar- 
chitecte n'est  pas  connu. 

Si  l'on  recherchait,  dans  les  faits  mêmes,  les  indices  que  refuse 
l'histoire,  il  serait  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  le  second 
pavillon,  en  tous  points  semblable  au  premier,  était  desfiné  à  lui 
servir  de  pendant ,  et  qu'une  idée  d'ensemble  a  dû  présider  à 
cette  conception.  Or,  en  l'absence  de  tout  document,  il  nous 
semble  assez  naturel  de  penser  que  l'auteur  du  premier  pavillon 
pourrait  bien  être  aussi  celui  du  second,  et,  par  suite,  celui  de  la 
galerie  qui  les  relie  l'un  à  l'autre.  Mais,  écoutons  ce  que  dit  à 
ce  sujet  l'un  de  nos  plus  éminents  crifiques  : 

■c  S'il  fallait  absolument,  dit  M.  Vitet,  de  l'Académie  fran- 
çaise, hasarder  une  conjecture,  nous  serions  bien  tenté  de 
croire  qu'avant  de  s'occuper  des  Tuileries,  Catherine  aurait 
jeté  là,  le  long  de  l'eau,  comme  les  amorces  d'un  palais  à 
son  usage,  sorte  d'annexé  au  Louvre,  qu'elle  aurait  bientôt 
abandonné  pour  sa  grande  conception.  Ne  pourrait-on  pas 
supposer  que,   de   môme  qu'au  rez-de-chaussée    de  la    galerie 
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d'Apollon,  elle  s  était  servie,  pour  aller  plus  vite,  des  revê- 
tements dun  ancien  fossé;  ici,  elle  aurait  pris  pour  base  un 
des  murs  crénelés  des  basses-cours  de  Charles  V,  lesquelles 
comme  on  sait,  étaient  situées  en  contre-bas  des  parapets  du 
Louvre.  Cette  circonstance  expliquerait  un  fait  extraordinaire 
et  sans  motif,  la  fondation  de  cette  partie  de  la  galerie  sur 
un  sol  si  exceptionnellement  bas.  Ajoutons  que  les  bossages 
et  le  caractère  florentin  de  ce  soubassement  lui  donnent  une 
certaine  analogie  avec  le  petit  portique  de  la  galerie  d'Apollon 
et  devient  un  argument  de  plus.» 

Cette  conjecture  du  savant  académicien  ne  nous  paraît  que 
faiblement  atténuée  par  les  réserves  dont  il  la  fait  suivre,  en 
ces  termes  :  «  A  la  manière  un  peu  confuse  dont  rEstoile 
et  d'autres  contemporains  parlent  du  Louvre  sous  ce  règne 
(  Henri  III  ),  il  est  presque  permis  de  croire  qu'indépendam- 
ment du  portique  servant  d'enceinte  au  jardin  de  la  Reine, 
il  en  fut  entrepris  un  autre  également  vers  la  rivière.  Or, 
ce  long  soubassement,  qui,  du  côté  du  nord,  se  compose 
d'une  série  d'arcades,  n'était-il  pas  un  véritable  portique  ?  y> 


XI 


Le  Roi  venait  d'entrer  dans  sa  quinzième  année,  et  com- 
mençait à  prendre  une  part  plus  directe  aux  affaires,  lors- 
que Catherine  de  Médicis,  prise  d'un  dégoût  soudain  pour  le 
Louvre,  abandonna  brusquement  les  travaux  qu'elle  venait  à 
peine  d'entreprendre.  Quel  fut  le  motif  de  cette  retraite  in- 
attendue? Faut-il  y  voir  l'effet  d'un  simple  caprice?  ou  bien 
la  Reine ,  devenue  plus  exigeante ,  reconnut-elle  l'impossibilité 
de  remédier,  d'une  manière  convenable,  à  l'insuffisance  qu'elle 
reprochait  au  projet  de  Lescot?  Devons-nous  enfin  supposer 
qu'il  entrait  dans  ses  vues  ambitieuses,  de  faire  au  Roi  devenu 
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majeur,  la  facile  concession  d'une  initiative  sans  conséquence? 
L'histoire  laisse  à  ces  conjectures  un  champ  complètement 
libre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain^  c'est  qu'à  partir  de  ce  moment, 
Catherine  cessa  de  s'occuper  du  Louvre,  et  ne  construisit  plus 
que  pour  elle-même.  Du  reste,  son  ardeur,  loin  de  s'éteindre, 
lui  avait  suggéré  l'idée  de  bâtir,  pour  son  usage  personnel,  en 
dehors  des  remparts  de  la  ville,  un  palais  magnifique,  éclipsant 
par  ses  proportions  tout  ce  qu'on  avait  imaginé  jusqu'alors. 

L'emplacement  dont  elle  fit  choix,  était  situé  en  face  du  Louvre, 
sur  le  bord  extérieur  des  fossés  d'enceinte. 

C'était  un  vaste  terrain  couvert  de  fours  et  de  poteries,  où  se 
fabriquaient  depuis  un  temps  immémorial  les  tuiles  et  la  brique 
nécessaires  à  Paris.  Attirées  par  la  beauté  du  site,  quelques  habi- 
tations de  plaisance  s'étaient  établies  dans  le  voisinage  de  ces 
fabriques,  et  lui  avaient  emprunté  leurs  noms  :  l'hôtel  des  Tuile- 
ries, légué  par  Pierre  des  Essarts  à  l'hôpital  des  Qitinie-Vingts , 
avait  été  construit  en  1342,  sur  une  partie  de  l'emplacement  des- 
tiné au  nouveau  palais  ;  une  autre  partie  longeant  la  rivière  était 
occupée  par  un  hôtel  plus  considérable,  bâti  vers  la  fin  du 
xv"  siècle  par  Nicolas  de  Neuville,  surintendant  des  finances; 
François  I",  avait  par  voie  d'échange,  réuni  cet  immeuble  aux 
domaines  de  la  couronne. 

Catherine  fit  raser  le  tout,  et  sur  le  terrain  mis  à  nu,  elle  com- 
mença la  construction  de  son  palais  et  la  plantation  de  deux  grands 
jardins.  Parmi  les  agréments  dont  ces  jardins  furent  abondam- 
ment pourvus.  Sauvai  cite  un  étang,  une  volière,  une  orangerie, 
des  bosquets,  un  labyrinthe  et  un  écho,  non  loin  duquel  les  ga- 
lants y  QnaÀtnX.  offrir  des  concerts  aux  dames. 

La  Reine  avait  voulu  se  réserver  la  haute  direction  des  travaux  ; 
elle  en  répartit  l'exécution  entre  deux  architectes.  Son  choix  ne  se 
porta  pas,  cette  fois,  sur  un  Italien  :  les  deux  plus  célèbres  repré- 
sentants des  traditions  du  xvi'  siècle,  Jacques  Bullant  et  Philibert 
Delorme,  collègues  de  Lescot,  acceptèrent  la  mission  de  travailler 
en  commun  ;  mais  chacun  d'eux  fut  chargé  d'imprimer  le  cachet 
de  son  talent  à  une  partie  spéciale  de  l'édifice.  Le  plan,  tracé  par 
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Delorme,  comprenait  un  parallélogramme  flanqué  de  pavillons 
carrés  à  ses  quatre  angles;  un  grand  pavillon  central  ornait 
chacun  des  deux  côtés  principaux  ;  Tintérieur  se  divisait  en  trois 
cours  d'inégale  grandeur,  séparées  par  des  galeries.  Ce  vaste  en- 
semble,  sans  compter  les  bâtiments  de  service,  et  notamment 
la  grande  écurie  monumentale  élevée  du  côté  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  représentait  au  moins  le  double  des  constructions  ac- 
tuelles. 

Pendant  cinq  ans,  la  Reine,  installée  tout  exprès  dans  une  pe- 
tite maison  de  la  rue  Saint-Honoré^  surveilla  les  travaux  avec  une 
ardeur  fiévreuse,  donnant  elle-même  des  ordres  et  stimulant  les 
ouvriers.  Mais  on  la  vit,  un  jour,  se  prendre  d'indifférence  pour 
son  entreprise,  comme  elle  avait  fait  pour  le  Louvre,  et  bientôt 
après  l'abandonner  complètement.  Sauvai  explique  ainsi  cette  dé- 
termination :  un  astrologue  avait  prédit  à  Catherine  qu'elle  mour- 
rait sous  les  ruines  d'une  grande  maison, et  que  Saini-Germainlul 
serait  fatal.  A  partir  de  ce  moment,  elle  ne^  mit  plus  les  pieds  au 
château  de  Saint-Germain,  et  comme  les  Tuileries  dépendaient  de 
la  paroisse  de  Saint-Germain  l'Auxerrois,  elle  jugea  prudent  de 
renoncer  à  un  projet  placé  sous  de  si  fâcheux  auspices.  Vingt 
ans  plus  tard,  le  hasard  voulait  qu'elle  rendît  le  dernier  soupir 
entre  les  mains  d'un'prêtre  nommé  Saint-Germain  ;  les  croyants  à 
l'astrologie  ne  manquèrent  pas  de  rapprocher  ce  fait  du  meurtre 
du  duc  de  Guise,  grande  maison,  sous  les  ruines  de  laquelle  la 
Reine  accomplissait  ses  destinées. 

Cependant,  si  superstitieuse  que  fût  Catherine,  son  astrologue 
se  serait  bien  gardé  de  heurter  trop  directement  ses  idées.  Aussitôt 
qu'elle  eut  abandonné  les  Tuileries,  son  premier  soin  fut  de 
chercher  un  emplacement,  où  elle  pût  installer  ses  maçons,  à 
l'abri  du  terrible  saint  qui  en  voulait  à  ses  jours.  Il  existait  alors, 
sur  la  paroisse  Saint-Eustache,  une  vaste  habitation  religieuse, 
connue  sous  le  nom  d'hôtel  de  Soissons,  qui  a^ait  longtemps  servi 
de  résidence  aux  plus  nobles  familles  du  sang  royal,  et  que 
Louis  XII  avait  cédée  à  une  congrégation  de  filles  repenties.  La 
Reine  jeta  ses  vues  sur  cet  hôtel,  et  bientôt  les  saintes  soeurs, 
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incapables  de  lutter  contre  un  tel  adversaire,  se  virent  obligées 
de  chercher  un  refuge  dans  le  prieuré  de  Saint-Magloire,  qui  oc- 
cupait une  installation  spacieuse  dans  la  rue  Saint-Denis.  Une 
fois  maîtresse  du  terrain,  Catherine  se  mit  à  l'œuvre  ;  d'im- 
portants travaux,  commencés  vers  1572,  aboutirent  enfin  à  l'a- 
chèvement complet  d'une  magnifique  résidence,  dans  laquelle  elle 
devait  faire  ses  adieux  à  l'architecture.  Soit  que  Delorme  fût  mort 
en  iSyo,  comme  quelques-uns  le  prétendent,  soit  qu'il  eût,  à  son 
tour,  encouru  la  disgrâce  de  sa  capricieuse  souveraine,  Bullant 
dirigea  seule  cette  construction,  dernier  spécimen  des  élégantes 
traditions  qui  avaient  illustré  sa  jeunesse.  Une  colonne  monu- 
mentale, adossée  à  la  halle  aux  blés,  est  le  seul  souvenir  vivant  qui 
nous  reste  aujourd'hui  de  l'ancien  hôtel  de  Soissons.Elle  décorait 
le  centre  d'une  cour  principale  ;  des  emblèmes  que  le  temps  a 
etfacéSj  et  dont  on  aperçoit  à  peine  quelques  vestiges,  rappelaient 
la  douleur  de  la  veuve  d'Henri  11^  et  le  vœu  qu'elle  avait  fait  de 
rester  inconsolable. 

Lorsque  Catherine  mourut  à  Blois  en  1589,  son  attachement 
pour  l'hôtel  de  Soissons  ne  s'était  pas  démenti  un  seul  instant;  elle 
n'avait  négligé  aucune  occasion  d'agrandir  cette  charmante  rési- 
dence, et  chaque  année  elle  y  avait  ajouté  des  embellissements 
nouveaux.  En  la  léguant  à  Christine  de  Lorraine,  sa  petite  fille 
qu'elle  avait  élevée,  elle  voulait  donner  à  cette  princesse  un 
éclatant  témoignage  de  son  affection  ;  mais  les  embarras  finan- 
ciers que  révéla  l'ouverture  de  sa  succession,  ne  tardèrent  pas  à 
nécessiter  la  mise  en  vente  de  ce  magnifique  hôtel,  et  sa  principale 
créancière,  Catherine  de  Bourbon,  sœur  d'Henri  IV,  en  devint 
propriétaire.  Trois  ans  plus  tard,  Charles  de  Bourbon,  comte  de 
Soissons,  Tachetait  au  prix  de  cent  mille  livres. 

Mais  revenons  à  notre  sujet,  et  précisons  d'abord  l'état  des 
Tuileries. 


SKCTiON  D  histoirl:  de  I.  art. 
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XII 


Au  moment  où  Catherine  de  Médicis  prit  la  détermination  sou- 
daine d'abandonner  les  Tuileries,  c'est-à-dire  vers  Tannée  070, 
il  n'y  avait  d'achevé,  dans  la  construction  de  ce  château,  que  le 
grand  pavillon  central,  les  deux  ailes  s'étendant  à  droite  et  à 
gauche,  et  le  corps  de  bâtiment  carré  qui  devait  former  l'angle 
correspondant  à  ce  pavillon  vers  la  rivière  ;  celui  du  côté  opposé 
sortait  à  peine  de  terre. 

Les  profils  si  purs  et  si  parfaits  des  deux  ordres  ionique  et 
corinthien,  qui  forment  les  deux  premiers  étages  de  ce  pa- 
villon d'angle,  sont  bien  l'œuvre  de  Jean  Bullant  ;  mais  il  faut 
se  garder  d'attribuer  au  même  auteur  l'étage  supérieur  et 
le  toit  informe  que  nous  voyons  aujourd'hui.  Cet  attique  mo- 
notone, percé  de  petites  fenêtres  carrées,  a  remplacé,  depuis 
la  restauration  faite  en  1660,  le  couronnement  à  la  française 
que  Bullant  avait  donné  à  son  pavillon;  il  ne  reste  plus  aucune 
trace  des  grandes  fenêtres  richement  sculptées,  faisant  autrefois 
saillie  sur  le  rempant  du  toit  qui  les  encadrait.  Une  mutilation 
moins  regrettable  a  été  faite  aux  ailes  construites  par  Philibert 
DelormiC,  qui  jouaient,  dans  l'ensemble,  le  rôle  de  simples 
galeries.  Quant  à  son  pavillon  central,  devenu  insuffisant 
par  suite  de  l'extension  des  façades  du  monument,  on  l'é- 
largit, à  la  même  époque,  de  toute  la  partie  qui  excède  son 
avant-corps.  L'intérieur  de  ce  pavillon  était  entièrement  con- 
sacré au  fameux  escalier  tournant,  que  les  contemporains  ne 
se  lassent  pas  de  décrire  et  d'admirer,  et  qu'ils  appellent  le 
degré  le  plus  vaste,  le  plus  aisé  et  le  plus  admirable  qui  soit 
au  monde.  Sauvai  le  compare  à  une  œuvre  de  fée  ou  de  7iia- 
gicien.  Delorme  mourut  avant  de  l'avoir  achevé,  et  comme 
aucun  architecte   n'osait    prendre   sur   lui   de    le   continuer,    ce 
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fut,  dit  la  chronique,  un  maître  maçon,  nommé  Boulet,  qui, 
sous  le  règne  d'Henri  IV,  assuma,  comme  par  une  sorte  d'ins- 
piration, cette  lourde   responsabilité. 

Ce  chef-d'œuvre  fut  détruit  dans  la  même  année  1660.  Le- 
nôtre  jouissait  alors  de  toute  la  vogue  de  son  talent;  l'escalier 
de  Delorme  obstruait,  disait-on,  le  vestibule  du  palais,  et  faisait 
obstacle  à  la  perspective  des  jardins. 


XIII 


Nous  avons  laissé  le  Louvre  au  moment  où,  vers  i565,  Cathe- 
rine de  Médicis  Tabandonna  pour  s'occuper  des  Tuileries.  A  partir 
de  cette  époque,  Charles  IX,  et  depuis  1574  Henri  III,  y  avaient 
constamment  entretenu  de  nombreux  ouvriers  ;  mais  leurs  tra- 
vaux, appliqués  aux  distributions  intérieures  que  nécessitait  la 
résidence  de  la  cour,  et  dirigés  sans  aucun  esprit  de  suite,  ne 
produisirent  que  des  résultats  sans  importance,  ou  des  œuvres 
éphémères,  dont  il  ne  reste  rien  aujourd'hui. 

Cependant,  au  point  de  vue  purement  artistique,  quelques- 
unes  de  ces  fantaisies  ont  laissé  des  souvenirs  qui  ne  sont  pas  sans 
valeur.  La  Cour  des  Marbres,  par  exemple,  bâtie  par  Charles  IX, 
sur  l'emplacement  du  Jeu  de  Paume  de  Charles  V,  tout  accessoire 
que  fût  sa  destination,  renfermait,  assure-t-on,  de  très-fines  sculp- 
tures dues  au  ciseau  de  Jean  Goujon.  Le  grand  portique,  dont 
Henri  III  entoura  le  jardin  de  la  Reine,  aujourd'hui  jardin  de 
rinfante,  sur  l'emplacement  du  mur  crénelé  longeant  la  Seine, 
était,  au  dire  des  historiens  du  temps,  une  œuvre  élégante  et 
ornée.  Désigné  plus  tard  sous  le  nom  d'Orangerie,  il  fut  détruit, 
ainsi  que  la  cour  des  Marbres^  lors  des  travaux  de  reconstruction 
que  dirigea  Levau,  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

Henri  IIL  malgré  certaines  futilités  de  caractère,  ne  manquait. 
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on  le  sait,  ni  d'érudition  ni  de  goût  :  les  travaux  exécutés  sous 
son  règne  sont  moins  empreints  de  ce  cachet  de  caprice  et  d'inu- 
tilité qui  distingue  surtout  ceux  de  son  frère;  Sauvai  prétend 
même  qu'il  «  conduisit  l'aile  méridionale  jusqu'à  la  jonction  du 
vieux  Louvre,  ><  mais  nous  devons  dire  que  son  témoignage  est 
ici  complètement  isolé,  et  qu'il  n'a  jamais  été  accepté  comme  une 
preuve  irrécusable. 

Un  fait  malheureusement  plus  authentique  se  rattache  à  l'histoire 
du  Louvre,  sous  le  règne  de  Charles  IX  :  nous  voulons  parler  de 
la  mort  de  Jean  Goujon,  dans  les  sanglantes  journées  de  la  Saint- 
Barthélémy,  huit  jours  après  le  festin  nuptial  qui  fut  célébré  au 
Louvre,  à  l'occasion  du  mariage  de  Henri  de  Bourbon,  roi  de  Na- 
varre, avec  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Charles  IX.  Une  vieille 
tradition,  que  nous  voulons  croire  apocryphe,  nous  apprend  que 
le  célèbre  artiste  fut  frappé,  son  ciseau  de  sculpteur  à  la  main,  de- 
vant les  façades  de  Lescot. 

Mais  laissons  là  ces  pénibles  souvenirs,  et  occupons-nous  du 
grand  règne  qui  va  devenir  le  point  de  départ  d'une  ère  aussi 
féconde  pour  le  Louvre  que  pour  la  France. 


XIV 


A  peine  Henri  IV  fut-il  en  possession  de  Paris,  qu  il  tourna  vers 
le  Louvre  les  vues  que  lui  inspiraient  un  goût  éclairé  et  son  amour 
pour  les  beaux-arts  ;  il  sentait,  avec  son  admirable  instinct^  qu'il  y 
pouvait  accomplir  une  tâche  à  la  fois  populaire  et  conforme  aux 
intérêts  de  son  habile  politique.  Ce  fut  la  première  pensée  de  son 
règne  :  Si  tost,  dit  le  Mercure  français  de  l'époque,  qu'il  fui 
maistre  de  Paris,  on  ne  veitque  maçons  en  besogne. 

Le  grand  Roi  n  était  pas  homme  à  ïdiwQ  besogner  ses  maçons 
au  hasard,  et  sans  un  plan  bien  arrêté.  Or^  dans  l'état  où  Catherine 
de  Médicis  avait  laissé  les  choses,  rien  n'était  moins  facile  que 
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le  choix  et  ladoption  de  ce  plan.  Le  Louvre  était,  il  est  vrai,  tou- 
jours inachevé,  mais  sa  vieille  unité  n'existait  plus;  et  aux  diffi- 
cultés qui  avaient  jusque-là  retardé  son  achèvement,  se  joignait 
désormais  la  complication  dannexes  assez  considérables  pour 
former,  à  elles  seules,  presque  un  palais.  Au  delà  du  rempart, 
les  Tuileries  appelaient  aussi  la  continuation  non  moins  ur- 
gente de  leurs  travaux  interrompus.  L'ampleur  de  ce  nouveau 
palais,  la  beauté  de  ses  jardins,  qui  longeaient  la  Seine  à  une  assez 
grande  distance,  en  avaient  fait  un  rival  d'autant  plus  dangereux 
pour  le  Louvre,  que  de  ce  côté  le  terrain,  libre  de  toute  construc- 
tion antérieure,  se  prêtait  à  toutes  les  combinaisons  imaginables. 

Il  y  avait,  dans  ce  vaste  ensemble  de  constructions  abandonnées 
ou  inachevées,  les  éléments  confus  de  deux  grandes  entreprises,  à 
chacune  desquelles  se  rattachait  l'achèvement  d'un  palais.  L'adop- 
tion de  l'une  de  ces  entreprises  devait  donc  avoir  pour  consé- 
quence forcée  l'abandon  de  l'autre. 

Cependant  aucune  de  ces  deux  alternatives  ne  se  réalisa.  Le 
Roi,  moins  désireux  de  se  construire  un  «  beau  logis  »  que  d'as- 
surer l'exécution  d'une  grande  œuvre,  imagina  un  moyen  terme, 
qui  consistait  à  réunir  les  deux  palais  par  une  galerie  et  à  rendre, 
en  quelque  sorte,  leurs  destinées  solidaires  :  conception  gran- 
diose-, qui  depuis  a  servi  de  base  à  tous  les  travaux  d'ensemble 
exécutés  au  Louvre.  Les  constructions,  ébauchées  par  Catherine 
de  Médicis  parallèlement  à  la  Seine,  devenaient  le  point  de  départ 
des  travaux  à  exécuter,  et  associaient  ainsi  le  nom  de  cette  prin- 
cesse à  une  pensée  que,  selon  toute  apparence,  elle  n'avait  pas 
conçue. 

A  un  point  de  vue  plus  immédiat,  des  considérations  d'un  ordre 
politique  avaient  ajouté  à  cette  décision  le  poids  de  leur  influence, 
Henri  savait  que  dans  la  grand'ville,  toujours  ligueuse  au  fond, 
le  calme  n'est  pas  un  sûr  garant  contre  le  retour  de  l'orage  ; 
l'exemple  d'Henri  III,  poursuivi  jusque  dans  son  Louvre,  lui  avait 
surabondamment  démontré  qu'un  roi  ne  doit  jamais  négliger  de 
prévoyantes  précautions.  C'est  pourquoi,  tout  en  mettant  en 
communication  ses  deux  palais  par  une  galerie  franchissant  le 
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rempart  et  le  fossé  qui  les  séparait,  il  avait  jugé  prudent  de  con- 
server ces  deux  obstacles,  «  afin,  nous  dit  Sauvai,  d'être  par  ce 
«  moyen  dedans  et  dehors  la  ville,  quand  il  lui  plairait,  et  de  ne 
a  pas  se  voir  enfermé  par  des  murailles  dans  une  ville  où  Thon- 
«  neur  et  la  vie  d'Henri  III  avaient  presque  dépendu  du  caprice 
«  et  de  la  frénésie  d  une  populace  irritée.  )) 

Aussitôt  que  le  Roi  eut  arrêté  son  plan,  et  dès  le  printemps  de 
1 595,  les  travaux  furent  entrepris  avec  ardeur,  sous  la  direction  de 
plusieurs  architectes.  On  les  commença  du  côté  du  Louvre  sui- 
vant les  uns,  du  côté  des  Tuileries  suivant  les  autres;  disons, 
comme  cela  paraît  probable,  que  Tinauguration  s'en  fit  sur  plu- 
sieurs points  à  la  fois,  et  occupons-nous  d  abord  de  la  partie  com- 
prise entre  le  pavillon  du  Roi  et  le  guichet  de  Lesdiguières. 

Le  corps  de  bâtiment  construit  par  Catherine  de  Médicis  à  la 
suite  de  ce  pavillon,  perpendiculairement  à  la  Seine,  fut  élevé  d  un 
étage,  que  Ton  désigna  sous  le  nom  de  Petite  Galerie,  et  qui  de 
vint  la  galerie  des  Rois,  puis,  en  dernier  lieu,  la  galerie  d'Apollon. 
Ce  premier  travail  fut  exécuté  par  les  architectes  Fournier  et 
Plain.  A  la  suite  de  la  petite  Galerie,  parallèlement  à  la  Seine,  on 
acheva  et  on  décora  la  salle  des  Antiques  ;  le  pavillon  dont  elle 
occupait  le  rez-de-chaussée  fut  surélevé  de  deux  étages,  qui  for- 
ment aujourd'hui  le  Grand  Salon. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Catherine  de  Médicis  passait  pour 
avoir  construit  lebauche  du  soubassement  toscan  composant  le 
rez-de-chaussée  de  la  galerie  comprise  entre  la  salle  des  Antiques 
et  le  second  pavillon  carré,  contigu  au  guichet  Lesdiguières, 
toujours  parallèlement  à  la  Seine.  Henri  IV  fit  sculpter  et  décorer 
ce  soubassement;  les  emblèmes  de  tout  genre  mêlés  à  cette  dé- 
coration confirment,  sur  ce  point,  les  affirmations  de  Sauvai,  et 
ne  laissent  aucune  place  au  doute.  Puis,  sur  le  soubassement,  il 
éleva  un  demi-étage  ou  entre-sol,  et  sur  cet  entre-sol,  un  étage  su- 
périeur qui  forma  la  première  section  de  la  Grande  Galerie.  Si  ce 
point  de  départ  des  constructions  élevées  dans  cette  secfion 
par  Henri  IV  ne  ressortait  pas  suffisamment  du  contraste  des 
deux  architectures,  on  en  trouverait  encore  la  preuve  dans  une 
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série  de  lettres  initiales  des  noms  de  Gabrielle  et  Henri  sculptées 
sur  la  frise  qui  couronne  le  soubassement. 

Sauvai  nous  apprend  que  cette  charmante  frise,  qui  représente 
des  petits  génies  marins  gracieusement  groupés,  est  l'œuvre  de 
Pierre  et  de  François  Lheureux;  mais  il  nous  laisse  ignorer  le  nom 
de  l'artiste  à  qui  nous  devons  les  sculpaires  si  fines  et  si  délicates, 
qui  rappellent,  aux  étages  supérieurs,  l'élégant  ciseau  de  nos  der- 
niers maîtres  du  xvi"  siècle.  Grâce  à  l'habile  restauration  de  i852, 
les  mutilations  de  gS  sont  aujourd'hui  réparées,  et  jamais  peut-être 
cette  façade  n'a  été  aussi  belle  qu'elle  est  aujourd'hui.  L'étonne- 
ment  que  manifeste  Sauvai  en  constatant  que  Marie  de  Médicis, 
depuis  son  veuvage,  n'a  pas  fait  disparaître  sur  les  sculptures 
les  G  entrelacés  aux  H  couronnés,  nous  prouve  hélas  !  que  le  van- 
dalisme brutal  n'est  pas  le  seul  ennemi  qu'aient  à  redouter  les  mo- 
numents. 

Le  pavillon  carré  qui  termine  cette  section  de  galerie  à  côté 
du  guichet  de  Lesdiguières  fut  surélevé  d'un  seul  étage,  et  se 
trouva  ainsi  réuni  à  l'ensemble  de  la  galerie.  Ce  n'est  que  sous 
le  règne  actuel  que  sa  destination  primitive  lui  a  été  restituée 
par  l'addition  d'un  second  étage.  Le  pavillon  de  Lesdiguières 
forma  le  trait  d'union  avec  la  suite  des  travaux. 

On  pense  que  ce  fut  Etienne  Dupeirac,  peintre  très-versé  dans 
l'art  de  l'architecture,  qui  dirigea  la  construction  de  cette  première 
moitié  de  la  grande  galerie,  ainsi  que  celle  des  pavillons  qui  l'enca- 
drent. Si  l'on  en  croit  le  témoignage  de  Morisot,  ces  travaux  furent 
terminés  dès  la.  fin  de  iSgS.  Il  ne  faudrait  pas,  cependant,  attacher 
à  cette  date  un  sens  trop  absolu;  certaines  parties,  notamment  les 
sculptures,  ne  furent  évidemment  achevées  que  beaucoup  plus  tard . 
Sur  la  face  septentrionale,  les  deux  tiers  de  la  décoration  étaient 
naguère  encore  à  l'état  d'ébauche,  et  sur  quelques-uns  des  frontons 
achevés  on  voyait  s'épanouir  le  soleil  de  Louis  XIV.  Du  reste, 
l'histoire  de  cette  galerie  n'a  jamais  été  bien  connue  :  nous  avons 
parlé  des  doutes  émis  sur  son  origine;  ici  ce  sont  des  contrastes 
d'architecture  qui  étonnent  et  déjouent  les  conjectures.  Le  style 
de  la  façade  septentrionale  et  la  taille  un  peu  lourde  de  ses  pierres 


32  SFXTION  d'histoïke  ok  i.akt. 

sont  beaucoup  plus  en  rapport  avec  1  époque  d'Henri  IV,  que  la 
partie  supérieure  de  Télégante  façade  du  midi.  En  rapprochant  ce 
contraste  du  délai  si  bref  assigné  par  Morisot  à  lachèvement  de 
cette  construction,  on  est  amené  à  se  demander  si,  malgré  le  si- 
lence des  historiens,  Henri  IV  n'aurait  pas  trouvé  au-dessus  du 
soubassement  quelques  parties  commencées  ou  des  plans  tout 
faits  qu'il  se  serait  borné  à  exécuter. 

En  ce  qui  concerne  la  seconde  section  de  la  Grande  Galerie,  de- 
puis le  guichet  de  Lesdiguières  jusqu'au  pavillon  de  Flore,  aucun 
doute  ne  peut  exister  sur  la  date  des  premiers  travaux.  Henri  IV 
écrivait  à  Sully,  le  2  mars  i6o3  :  "  Je  vous  prie  de  continuer  et 
faire  advancer,  tant  qu'il  vous  sera  possible,  les  transports  de 
terre  de  la  galerie  du  Louvre,  afin  que  les  maçons  puissent  beso- 
gner. »  Ce  passage,  extrait  des  lettres  à  Sully,  indique  très-claire- 
ment qu'au  mois  de  mars  de  l'année  i6o3,  on  n'en  était  qu'aux 
travaux  de  déblais.  Nous  devons  donc,  pour  nous  conformer  à 
l'ordre  chronologique  des  faits,  nous  occuper  d'abord  des  Tui- 
leries. 


XV 


Le  Roi  avait  reconnu  l'impossibilité  de  comprendre  dans  son 
plan  l'exécution  du  projet  de  Philibert  Delorme  :  il  s'était  rési- 
t;né  à  raccorder  avec  sa  galerie  la  partie  déjà  construite,  en  pro- 
longeant son  développement  en  ligne  droite  jusqu'à  la  rencontre 
de  cette  galerie  également  prolongée.  Cette  conséquence  forcée 
du  projet  de  jonction  faisait  perdre  au  pavillon  de  Bullant  sa  des- 
tination angulaire;  il  allait  être  fondu  dans  la  façade  du  palais, 
et  soudé  à  de  nouvelles  constructions  qui  empruntaient  à  son  voi- 
sinage une  importance  toute  particulière. 

André  Felibien,  historiographe  des  bâtiments  du  roi,  nous  ap- 
prend que  la  direction  de  cette  grande  série  de  travaux,  com- 
mencée en  1 597,  fut  d'abord  conliée  à  Dupeirac,  puis  à  Ducerceau. 
Nous  devons  croire  que  la  mission  du  premier  ne  fut  pas  de 
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longue  durée,  car  Sauvai  la  passe  complètement  sous  silence  et 
attribue  tous  les  travaux  à  Ducerceau. 

Androuet  Ducerceau,  qui  s  était  distingué  dans  la  construction 
du  Pont-Neuf,  avait  travaillé  longtemps  sous  les  ordres  de  Lescot, 
deBullant  et  de  Delorme;  il  pouvait  presque  se  dire  leur  élève. 
Une  admirable  occasion  s  oftrait  d'ailleurs  à  lui  pour  conquérir 
ou  consolider  ce  titre  :  il  était  chargé  d'unir  à  une  oeuvre  de  ces 
deux  derniers  maitres,  des  constructions  nouvelles,  qui  devaient 
en  être  le  complément  et  former  avec  elle  la  façade  principale 
d  un  grand  palais.  C'était,  pour  un  architecte,  une  véritable  bonne 
fortune,  et  un  puissant  attrait  d  émulation  :  on  sait  comment  Du- 
cerceau s'acquitta  de  cette  tâche.  Il  sufl&t  de  jeter  les  yeux  sur  les 
massives  additions  accolées  à  Tceuvre  si  délicate  de  Huilant  et  de 
Delorme ,  pour  se  faire  une  idée  des  singuliers  progrès  réalisés 
depuis  quelques  années  par  l'art  architectural.  En  voyant  une  si 
étrange  alliance,  on  se  demande  involontairement  si  c'est  bien  un 
contemporain  de  ces  grands  maîtres  qui  a  infligé  une  telle  injure  à 
leur  mémoire;  et  comme  le  doute  est  impossible,  on  est  forcé  de 
constater,  une  fois  de  plus,  les  égarements  qu'entraînent ,  le  plus 
souvent,  la  recherche  et  l'abus  de  l'originalité. 

Le  pavillon  de  Flore  forma  l'angle  de  jonction,  auquel  devait 
aboutir  le  prolongement  de  la  Grande  Galerie.  Il  n'était  pas  entiè- 
rement terminé  lorsque  Ducerceau,  compromis,  dit-on,  dans  une 
affaire  de  religion,  abandonna  ses  travaux  en  1604,  et  alla  mourir 
en  Allemagne. 

A  cette  époque,  les  déblais  que  Henri  IV  avait  recommandé  à 
Sully  de  faire  activer,  pour  la  pose  des  fondations  de  la  seconde 
moitié  de  la  Grande  Galerie,  étaient  depuis  longtemps  terminés, 
et  nous  savons  aujourd'hui  que  ces  fondations  n'avaient  pas  été 
faites  avec  tout  le  soin  désirable;  les  premières  travées  com- 
mençaient à  sortir  de  terre. 

On  n'est  pas  bien  d'accord  sur  l'architecte  qui  succéda  à  Du- 
cerceau; les  meilleurs  avis  se  partagent  entre  Etienne  Dupeirac, 
Ducerceau  fils,  et  Thibault  Metezeau,  le  père  de  celui  qui 
construisit  la  digue  de  la  Rochelle.  Il  paraît  toutefois  à  peu  près 
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certain  que  ce  fut  Thibault  Metezeau  qui  mit  la  dernière  main 
aux  travaux. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  pavillon  de  Flore  et  la  seconde  section  de  la 
Grande  Galerie  étaient  entièrement  achevés  en  1608.  Un  passage 
des  Economies  royales  de  Sully  le  prouve,  en  énonçant  que  le 
i"  janvier  de  cette  année,  le  célèbre  ministre  trouva  Henri  IV, 
«  comme  il  entrait  dans  la  Petite  Galerie,  pour  passer  à  la  grande, 
et  de  là  aux  Tuileries.  »  Mais  le  fait  est  attesté  d  une  manière 
plus  positive  par  l'historien  Pérefixe,  précepteur  de  Louis  XW. 
Pérefixe  raconte,  dans  sa  Vie  de  Henri  IV,  les  détails  d'une  en- 
trevue de  ce  souverain  avec  don  Pedre,  ambassadeur  d'Es- 
pagne, vers  le  commencement  de  cette  même  année  160S.  Le 
Roi,  a  que  l'on  représentait,  à  Madrid,  comme  perdu  de  goutte, 
prit  plaisir  à  promener  don  Pedre,  pendant  plusieurs  heures, 
dans  sa  Grande  Galerie,  en  lui  demandant  si  son  maître  avait  à 
TEscurial  une  promenade  de  cette  longueur-là,  avec  un  Paris 
au  bout,  et  il  ne  le  congédia  que  lorsqu'il  reconnut  qu'il  n'en 
pouvait  plus.  » 

Pendant  que  l'on  travaillait  aux  constructions  extérieures,  des 
embellissements  d'une  magnificence  toute  royale  étaient  exécutés 
dans  les  appartements  du  Louvre.  On  en  trouve  de  brillants 
témoignages  dans  les  salles  de  cette  époque,  qui  ont  été  si  ha- 
bilement restaurées  au  Musée,  avec  leurs  boiseries  et  leurs  or- 
nements primitifs,  ainsi  que  dans  les  belles  planches  publiées 
par  M.  le  comte  de  Clarac,  sous  le  titre  bien  connu  de  Musée 
de  sculpture  antique  et  moderne. 


XVI 


Le  but  de  quinze  années  d'efforts  était  atteint  :  pour  la  première 
fois  depuis  Philippe-Auguste,  une  grande  entreprise,   sagement 
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conçue  et  activement  poursuivie  parvenait  au  terme  d  une  com- 
plète réalisation. 

Bientôt  même,  sous  l'impression  de  ce  succès  et  à  la  faveur  des 
sympathies  les  plus  populaires,  on  ne  songea  plus  qu'au  déve- 
loppement de  la  grande  oeuvre  ;  Térection  de  Taile  du  midi  en 
appelait  une  semblable  au  nord,  et  déjà  la  régularisation  des 
Tuileries  apparaissait  comme  une  nécessité.  Le  plus  pressé  était 
de  faire  disparaître  le  mur  et  les  fossés  denceinte,  dont  les  raisons 
politiques  ne  motivaient  pilus  la  conservation.  Dès  le  commence- 
ment de  Tannée  1608,  le  roi  adopita  les  plans  qui  devaient  rendre 
libre  lespace  compris  entre  le  Louvre  et  les  Tuileries,  et  re- 
culer le  mur  d'enceinte.  Ce  projet  ne  put  s'exécuter  du  vivant 
d'Henri  IV,  mais  sa  base  était  de  celles  que  le  temps  consolide, 
et  sa  réalisation  devait  un  jour  triompher  de  tous  les  ajourne- 
ments. 

Nous  n'aurions  qu'imparfaitement  remptli  notre  tâche,  si  nous 
nous  bornions  à  énumérer  les  travaux  de  Henri  IV,  et  à  cons- 
tater qu'aucun  souverain,  avant  lui,  n'avait  conquis  ime  place 
aussi  grande  dans  l'histoire  du  Louvre;  il  nous  faut  encore  rendre 
hommage  à  la  pensée  éminemment  française  qui  domine  jusque 
dans  les  plus  petits  détails  de  son  œuvre;  il  nous  faut  surtout  faire 
connaître  les  destinations  que  cette  pensée  généreuse  consacrait 
à  sa  conception  principale  de  la  Grande  Galerie. 

Depuis  François  l",  la  France  était  restée  tributaire  dans  plu- 
sieurs branches  des  arts,  des  talents  étrangers.  Henri  voulut,  pour 
ses  travaux  du  Louvre,  l'affranchir  de  ce  tribut  :  il  n'employa  que 
des  artistes  français;  ses  sculpteurs  furent  les  frères  Lheureux, 
Biard  et  Barthélémy  Prieur;  ses  peintres,  pour  les  œuvres  ca- 
pitales ,  Dubreuil  et  Bunel.  Il  poussa  l'esprit  national  jusqu'à  n'ac- 
cepter que  des  marbres  français. 

Jusqu'à  cette  époque,  le  Louvre  avait  servi  exclusivement  à 
l'habitation  des  princes  et  aux  besoins  de  la  couronne  :  Henri  IV 
modifia  cette  destination.  Il  fît  de  la  Grande  Galerie  un  palais  na- 
tional, consacré  aux  services  pubhcs,  aux  arts  et  à  l'industrie. 
Le  rez-de-chaussée  fut  affecté  à  des  logements  militaires  ;  l'étage 
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supérieur,  ou  la  galerie  proprement  dite,  réservée  pour  l'usage  du 
Roi,  devait  être  en  même  temps  comme  un  musée,  ou  un  vaste 
champ  d'émulation^  ouvert  à  tous  les  arts,  et  notamment  à  la 
peinture  et  à  la  sculpture.  Quant  aux  étages  intermédiaires  des- 
tinés aux  artistes  et  ouvriers  habiles,  voici  ce  que  dit  Sauvai  : 

«  Les  divers  appartements  dessous  la  grande  Galerie  avaient  été 
destinés  pour  les  artisans  les  plus  renommés^  car  le  dessein  de  ce 
prince  était  de  loger  au  Louvre  les  plus  grands  seigneurs  et  les 
plus  excellents  maîtres  du  royaume,  afin  de  faire  comme  une 
alliance  de  Tespritet  des  beaux-arts  avec  la  noblesse  et  lepée. 
Mais  parce  que  son  palais  n'était  pas  encore  en  état  de  recevoir 
tant  de  monde,  il  se  contenta  d'abord  d  y  voir  les  artisans,  tous  au 
reste  en  grande  réputation  et  les  premiers  de  leur  siècle,chacun 
en  son  genre.  Mais,  comme  en  tout  temps,  la  faveur  a  eu  plus  de 
partisans  que  le  mérite,  quantité  de  gens  sans  nom  s'y  sont  placés 
et  ont  occupé  ces  nobles  et  illustres  demeures;  ce  qui  a  donné  lieu 
au  proverbe  que  tous  les  bons  maîtres  ne  logent  pas  au  Louvre.  » 

Des  lettres  patentes,  datôes  du  22  décembre  1608,  sanction- 
nèrent les  décisions  du  roi,  et  déterminèrent  les  conditions  d'ad- 
mission dans  les  logements  de  la  grande  Galerie. 

Malgré  les  abus  trop  réels  dont  parle  Sauvai,  le  Louvre  a  tou- 
jours conservé  les  traditions  léguées  par  Henri  IV. 

Il  fut,  pendant  deux  siècles,  le  foyer  principal  de  l'art  et  de  l'in- 
dustrie française  ;  la  plupart  de  nos  célébrités  artistiques  1  habi- 
tèrent, quelques-uns  même,  et  de  ce  nombre  fut  Horace  'Vernet, 
naquirent  dans  ce  palais.  Sa  dernière  et  glorieuse  consécration 
pouvait  seule  interrompre  ces  traditions,  et  motiver  une  expul- 
sion, qui  fut  reconnue  légitime  par  ceux-là  même  qui  en  étaient 
l'objet. 
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XVII 


Après  la  mort  de  Henri  IV,  on  se  borna  à  continuer  les  travaux 
d'intérieur  que  le  Roi  avait  commencés.  La  Régente  employa  les 
premières  années  de  son  règne  à  consolider  son  pouvoir;  puis,  à 
lexemplede  Catherine  de  Médicis,  elle  résolut  de  se  construire  un 
palais,  pour  en  faire  sa  résidence  à  la  majorité  de  son  fils.  L  em- 
placement qu  elle  choisit  était  situé  à  lune  des  extrémités  de 
Paris,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  ;  il  comprenait  les  terrains  et 
jardins  dépendant  de  l'ancien  hôtel  Luxembourg. 

Aussi  fastueuse  mais  moins  inconstante  que  la  veuve  de 
Henri  II,  Marie  de  Médicis  confia  à  son  architecte,  Jacques  de- 
Brosses,  les  pouvoirs  les  plus  étendus;  le  plan  de  construction, 
Luie  fois  arrêté,  ne  fut  l'objet  d  aucun  changement,  et  les  travaux 
suivirent  sans  interruption  leur  cours  naturel.  Jacques  de  Brosses, 
tout  en  donnant  à  son  édifice  une  physionomie  française,  le 
couvritde  bossages  empruntés  à  Tarchitecture florentine. Malgré  le 
mérite  d'une  régularité  parfaite,  et  de  sérieuses  qualités  de  style, 
on  reproche  assez  généralement  au  palais  du  Luxembourg  une 
certaine  monotonie  d'aspect,  et  quelque  chose  de  bâtard  et  de  lourd 
dans  son  ensemble. 

Pendant  qu'on  construisait  ce  château,  un  changement  impor- 
tant s'opérait  du  côté  du  Louvre.  Les  anciens  remparts,  qui,  de- 
puis la  jonction  des  deux  palais,  n'offraient  plus  qu'un  obstacle 
incommode,  avaient  été  reculés,  et  les  Tuileries  se  trouvaient 
enclavées  dans  Paris.  On  creusait  les  nouveaux  fossés  sur  l'em- 
placement qu'occupe  aujourd'hui  la  place  de  la  Concorde,  où  ils 
subsistaient  encore  à  l'état  de  décoration  longtemps  après  que 
cette  place  eut  été  enclavée  à  son  tour  dans  Paris. 

Cependant,  près  de  quinze  années  s'étaient  écoulées  depuis  la 
mort  de  Henri  IV,  sans  qu'aucun  travail  de  quelque  importance  eût 
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été  entrepris  au  Louvre  ;  les  rares  ouvriers  occupés  aux  décora- 
tions intérieures  en  avaient  même  été  peu  à  peu  retirés.  Tout 
faisait  donc  présager  une  période  d'abandon,  lorsqu'en  1624 
Richelieu  apporta  au  pouvoir  l'énergique  impulsion  de  ses  vues 
ambitieuses.  A  partir  de  ce  moment,  tout  changea  de  face.  Il  en- 
trait dans  les  desseins  de  l'habile  ministre  de  donner  à  Louis  XIII 
la  royale  distraction  de  l'achèvement  du  Louvre;  c'était  d'ailleurs 
un  sûr  moyen  d'illustrer  son  règne.  Mais,  au  lieu  de  continuer 
l'œuvre  de  Henri  I"V,  en  répétant  au  nord  ce  qu'il  avait  fait  au  midi, 
ce  fut  au  Louvre  même,  à  l'antique  berceau  de  la  monarchie,  que 
Richelieu  résolut  de  donner  la  grandeur  et  l'éclat  dont  il  voulait 
entourer  la  royauté,  et  qui  convenaient  si  bien,  comme  on  sait,  à 
sa  politique  et  à  ses  goûts. 

Lemercier,  celui  qui  fit  plus  tard  le  Palais-Royal  et  la  Sorbonne, 
fut  chargé  par  le  cardinal  de  lui  présenter  un  plan  de  construction. 
C'était  un  architecte  judicieux  et  solide,  capable  de  rendre  hom- 
mage au  talent  des  autres,  et  sincère  admirateur  de  Lescot. 
Pour  rien  au  monde  il  n'eût  employé  à  son  égard  le  procédé  irré- 
vérencieux de  Ducerceau  à  l'égard  de  BuUant  et  de  Delorme;  il 
était  plutôt  homme  à  exécuter  purement  et  simplement  le  plan 
de  ce  grand  maître.  Mais  il  savait  que  ce  plan  n'avait  aucune 
chance  d'être  accepté  :  le  Louvre  de  François  I"  était  trop  petit 
pour  Louis  XIII  ;  il  fallait  au  roi  de  France  un  palais  qui  n'eût  rien 
à  envier  aux  plus  grands  palais  de  l'Europe. 

Lemercier  se  décida  donc  à  abandonner  le  projet  de  Lescot, 
mais  en  même  temps  il  imagina  un  moyen  qui  lui  permettait  de 
bâtir  un  palais  quatre  fois  plus  grand,  tout  en  conservant  les  deux 
ravissantes  façades  déjà  construites.  Il  atteignait  ce  but,  en  faisant 
le  sacrifice  de  son  amour-propre  d'architecte,  c'est-à-dire  en  n'in- 
ventant rien  et  en  copiant  tout  ce  qui  existait  du  projet  de  Lescot. 
D'après  le  plan  qu'il  adopta,  les  côtés  terminés  de  ce  projet  étaient 
simplement  prolongés  dans  une  longueurégale  à  celle  qu'ils  avaient 
déjà,  et  les  côtés  restant  à  faire  devenaient  la  reproduction  exacte 
de  ceux-ci  ;  la  décoration  architecturale  était  conservée  et  adap- 
tée, sans  modification^  à  toutes  les  façades  à  construire.  Seule- 
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ment,  pour  briser  Funiformîté  de  lignes  trop  prolongées,  il  ajou- 
tait au  milieu  de  chacune  des  quatre  ailes  un  gros  pavillon  carré 
semblable  à  ceux  des  angles.  Par  ce  moyen,  Tétendue  des  bâti- 
ments se  trouvait  doublée,  et  la  superficie  générale  était  qua- 
druplée. 

Ce  projet  fut  approuvé  sans  difficulté,  et  l'on  se  mit  aussitôt  à 
l'œuvre.  Il  n'existait  plus  de  l'ancien  Louvre  que  le  côté  de  l'est, 
et  celui  du  nord  :  on  commença  par  celui-ci,  qui  fut  prompte- 
mcnt  démoli.  C'est  là  que  se  trouvait  le  grand  escalier  de  Ray- 
mond du  Temple.  Ce  vieux  chef-d'œuvre,  que,  de  nos  jours,  on 
aurait  restauré  et  porté  dans  un  musée,  fut  impitoyablement  sa- 
crifié comme  le  reste.  On  s'occupa  ensuite  du  prolongement  de 
l'aile  occidentale^  dont  la  construction  fut  pour  la  première  fois 
inaugurée  par  une  grande  solennité  :  le  28  juin  1624,  le  Roi  vint 
en  personne  poser  la  première  pierre,  qui,  malgré  le  programme 
officiel,  ne  devait  pas  encore  être  celle  «  de  l'achèvement  du 
Louvre.  » 

Bientôt  s'éleva  le  pavillon  central,  aujourd'hui  pavillon  de 
l'Horloge,  reproduction  exacte  de  celui  qui  devait  être  le  pavillon 
d'angle  septentrional  du  Louvre  de  Lescot.  Pour  le  mettre  en 
harmonie  avec  la  riche  décoration  de  la  cour  dont  il  occupait  le 
centre,  Lemercier  l'orna  de  huit  grandes  figures  de  femmes  ca- 
riatides, groupées  deux  à  deux  et  soutenant  trois  frontons  con- 
centriques. Ces  cariatides,  chefs-d'œuvre  de  Sarazin,  couronnent 
le  pavillon  d'une  façon  imposante  et  hardie.  Ce  fut  la  seule  inno- 
vation que  se  permit  Lemercier  ;  elle  devait  être  répétée  sur  les 
pavillons  des  trois  autres  façades  de  la  cour. 

Le  corps  du  bâtiment  qui  fit  suite  à  ce  pavillon  fut  la  copie 
fidèle  de  celui  que  Lescot  avait  construit  du  côté  opposé;  il  se 
termina,  à  son  extrémité  nord-est,  par  un  pavillon  d'angle  entière- 
ment semblable  au  pavillon  du  Roi. 

Bien  que  poursuivis  sans  relâche,  les  travaux  ne  recevaient  plus 
cette  active  impulsion  qu'on  avait  su  leur  imprimer  sous  le  règne 
précédent.  Vers  le  printemps  de  1640,  on  attaqua  la  construction 
de  l'aile  septentrionale,  qui  était  parvenue  à  la  moitié  de  sa  Ion- 
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gueur  et  à  la  hauteur  du  premier  étage,  lorsque  Louis  XIII  mou- 
rut en  1643.  La  conséquence  de  cet  événement  fut,  comme  tou- 
jours, rinterruption  des  travaux.  Le  Louvre  restait  encore  une 
fois  inachevé,  mais  on  pouvait  espérer  que  deux  résultats  impor- 
tants étaient  désormais  acquis  :  la  fixation  irrévocable  des  dimen- 
sions futures  du  palais  et  la  conservation  des  façades  de  Lescot. 
Nous  verrons  bientôt  jusqu'à  quel  point  ces  espérances  étaient 
fondées. 

Pendant  qu'on  travaillait  à  Tachèvement  du  Louvre,  le  Roi  avait 
déterminé  Nicolas  Poussin  à  se  charger  de  la  décoration  intérieure 
de  la  Grande  Galerie.  Le  célèbre  peintre  avait  quitté  sa  patrie 
d'adoption,  et  était  venu,  vers  la  fin  de  1640,  à  la  cour  de  France, 
où  l'attendait  le  titre  de  premier  peintre  du  Roi,  avec  une  pension 
et  un  logement  au  Louvre.  Tant  d'honneurs  excitèrent  la  jalousie 
de  Vouet,  qui  avait  aussi  conservé  le  titre  de  premier  peintre  du 
Roi,  Le  zèle  que  mit  le  Poussin  à  s'acquitter  de  sa  mission  acheva 
.  d'exaspérer  contre  lui  des  hommes  qui  lui  étaient  inférieurs  en  ta- 
lent. Las  de  lutter  contre  leurs  tracasseries,  il  repartit  pour  Rome 
en  1642,  en  promettant  de  revenir.  Mais  la  mort  du  Roi  et  celle 
de  Richelieu  lui  fournirent  un  prétexte  pour  se  dégager  de  sa 
promesse,  et  priver  ainsi  le  Louvre  des  chefs-d'œuvre  dont  l'eût 
embelli  son  savant  pinceau. 

On  sait  que,  sous  ce  règne,  Richelieu  fonda  au  Louvre  l'Im- 
primerie royale,  dont  Sublet  des  Noyers  fut  le  premier  surinten- 
dant, et  qu'il  y  installa  la  Monnaie,  dirigée  alors  par  le  célèbre 
graveur  Varin. 


XVIII 


Richelieu  venait  de  léguer  au  Roi  son  immense  fortune  et  son 
palais  ;  ce  royal  héritage  valait  assurément  la  peine  qu'on  en  prît 
possession.  Anne  d'Autriche,  après  la  mort  de  Louis  XI IL  alla 
s'installer  avec  son  fils  dans  le  palais  Cardinal.  La  décoration  in- 
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térieure  de  cette  somptueuse  habitation,  son  théâtre,  ses  collec- 
tions de  peinture  et  d'objets  précieux,  son  jardin  pour  lequel  le 
puissant  ministre  avait  fait  reculer  jusqu'aux  boulevards  actuels 
le  mur  et  les  fossés  d'enceinte  de  Charles  V,  tout,  en  un  mot,  con- 
tribuait à  rendre  son  séjour  attrayant,  même  pour  une  reine. 
La  régente  l'habita  pendant  quelques  années,  et  y  fît  exécuter 
certains  travaux.  Mais  tout  cela  n'était  que  provisoire  :  aux  yeux 
de  la  fière  souveraine^  rien  ne  pouvait  racheter  l'absence  de  tra-' 
ditions  monarchiques  qui  pesait  sur  le  Palais-Cardinal.  A  l'opposé 
de  Catherine  et  de  Marie  de  Médicis^  ce  fut  donc  au  Louvre  qu'elle 
résolut  de  fixer  sa  résidence. 

Les  embellissements  intérieurs  qu'elle  avait  commandés  sous 
le  règne  du  feu  roi,  touchaient  à  leur  terme.  Lemercier  avait 
dû,  pour  cela,  ralentir  et  presque  interrompre  les  travaux  de 
construction;  ses  efforts  couronnés  de  succès  avaient  fait  du 
Louvre  une  habitation  splendide.  Notre  tâche  étant  limitée  à 
la  description  des  principaux  changements  qui  ont  modifié  Tas- 
pect  extérieur  de  ce  palais,  nous  n'avons  point  à  nous  occuper 
ici  des  œuvres  d'art  ni  des  distributions  pratiquées  dans  son 
intérieur.  On  a  publié  d'ailleurs  sur  ce  sujet,  à  différentes  épo- 
ques, de  nombreux  ouvrages  où  tous  les  objets  d'art  sont  décrits 
minutieusement,  et  reproduits  en  gravures  de  la  plus  belle  exécu- 
tion. Bornons-nous  à  dire  que  ces  embellissements,  illustrés  par 
les  talents  déjà  célèbres  de  Romanelli  et  des  frères  Anguier,  sur- 
passèrent en  magnificence  tous  ceux  qui  avaient  été  accomplis 
sous  les  précédents  règnes.  Que  de  fois  n  a-t-on  pas  cité  cette 
merveilleuse  salle  de  bain,  toute  tapissée  d'or  et  de  marbre, 
construite  par  ordre  de  la  Reine  dans  le  pavillon  du  Roi!  Cest 
la  Reine  aussi  qui  fit  élever  au  Louvre  le  premier  théâtre  affecté 
aux  divertissements  de  la  cour. 

XIX 

Les  premières  années  qui  suivirent  la  majorité  de  Louis  XlV, 
n'amenèrent  aucun  changement  dans  les  travaux  du  Louvre.  La 
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cour,  installée  dans  ce  palais,  ne  songeait  qu'à  raffermir  son  pou- 
voir un  instant  ébranlé  par  les  événements  de  la  Fronde.  Ce  fut 
seulement  en  1660  que  les  idées  se  portèrent  vers  une  reprise 
sérieuse  des  projets  antérieurs. 

L'occasion  était  d'ailleurs  on  ne  peut  plus  propice  :  la  paix  des 
Pyrénées  venait  de  consacrer  l'union  de  Louis  XIV  avec  Marie- 
Thérèse  d'Espagne,  et  l'accession  de  l'Artois  à  la  couronne  de 
France.  Mazarin,  à  l'apogée  de  sa  puissance,  voulut  que  ces  évé- 
nements, dus  au  succès  de  sa  politique,  fussent  célébrés  à  Paris 
par  des  actes  durables.  Or,  lachèvement  du  Louvre  était  une 
œuvre  éminemment  nationale,  et  Mazarin  savait  qu'il  ne  déplai- 
rait point  au  Roi  d'y  attacher  son  nom.  L'idée  fut,  en  effet,  agréée; 
bien  plus,  Louis  XIV,  dont  le  goût  pour  les  constructions  monu- 
mentales commençait  à  se  manifester,  décida  que  les  Tuileries 
seraient  aussi  terminées,  et  qu'on  exécuterait  au  nord  un  pro- 
longement semblable  à  celui  que  Henri  IV  avait  construit  au  midi. 

Une  autre  circonstance  avait  favorisé  l'adoption  de  ces  impor- 
tantes décisions.  Lemercier,  qui,  malgré  son  grand  âge,  avait  con- 
servé son  titre  de  premier  architecte  du  roi,  venait  de  mourir  dans 
la  plus  honorable  pauvreté;  on  lui  avait  donné  pour  successeur  un 
homme  d'une  activité  prodigieuse.  Louis  Levau  était  un  architecte 
sérieux  et  instruit,  moins  respectueux  que  Lemercier  envers  les 
grands  artistes  du  xvf  siècle,  mais  capable  de  mener  hardiment 
à  fin  une  grande  entreprise. 

A  peine  en  possession  de  ses  nouvelles  fonctions,  Levau,  aidé 
de  son  gendre  Dorbay,  attaqua  les  travaux  sur  plusieurs  points  à  la 
fois,  avec  une  ardeur  sans  pareille,  faisant  marcher  de  front  dé- 
molitions, constructions  et  réparations.  Aux  Tuileries,  il  édifiait 
le  pavillon  Marsan  et  le  corps  de  bâtiment  contigu  aux  construc- 
tions anciennes;  puis,  tandis  qu'il  respectait  au  point  de  les  copier 
les  lourdes  additions  de  Ducerceau,  il  infligeait  aux  délicates  con- 
ceptions de  Bullant  et  de  Delorme  les  remaniements  dont  nous 
avons  parlé  sous  le  règne  de  Catherine  de  Médicis;  du  côté  de  la 
Grande  Galerie,  il  faisait  sculpter  les  frontons  et  terminer  les  rava- 
lements ;  au  Louvre,  il  continuait  l'aile  septentrionale  et  démoHs- 
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sait,  pour  le  prolongement  de  celle  du  midi,  la  cour  des  Marbres 
de  Charles  IX,  les  bâtiments  d'une  ancienne  basse-cour  contiguë, 
et  enfin  la  tour  ronde  qui  flanquait  l'angle  sud-ouest  de  l'ancien 
Louvre, 

Tous  ces  travaux  étaient  commencés  depuis  sept  ou  huit  mois, 
lorsque,  le  6  février  1661,  un  incendie  éclata,  au  milieu  des  pré- 
paratifs d'une  fête  que  Mazarin  voulait  offrir  au  Roi,  dans  la  petite 
galerie  d'Henri  IV  (Galerie  d'Apollon)  ;  en  quelques  minutes  les 
précieuses  peintures  de  Bunel,  de  Dubreul  et  de  Porbus  devinrent 
la  proie  des  flammes.  Mazarin,  dont  la  santé  était  déjà  très  altérée, 
ne  survécut  qu'un  mois  à  cet  accident  :  il  mourut,  comme  on  le 
sait,  le  9  mars  1661.  Mais,  ces  deux  catastrophes  n'arrêtèrent 
point  l'ardeur  que  le  Roi  lui-même  déployait  dans  la  poursuite 
des  travaux  du  Louvre.  Devenu  son  propre  ministre,  il  fit  ré- 
parer sur-le-champ  les  dégâts  causés  par  l'incendie,  sans  ralentir 
sur  aucun  point,  les  constructions  commencées.  Ce  fut  pour  le 
célèbre  peintre  Lebrun,  l'occasion  d'un  brillant  début,  qui  décida 
de  son  avenir  et  de  sa  fortune. 

Il  avait  été  décidé,  pour  l'achèvement  du  Louvre,  que  Ton  exé- 
cuterait ponctuellement  le  projet  de  Lemercier.  Dans  la  cour  du 
palais,  à  part  quelques  légères  modificafions  apportées  aux  caria- 
tides, Levau  suivit,  en  effet,  ce  programme  :  ses  façades  du  nord 
et  du  midi  reproduisirent  assez  fidèlement  celle  de  Lescot.  Mais 
il  n'en  fut  pas  de  même  pour  la  façade  qui  regardait  la  Seine.  De 
ce  côté,  Texposition  lui  parut  si  belle,  qu'il  ne  crut  pas  devoir, 
dans  la  décoration  du  pavillon  central,  se  borner  à  l'extrême 
simplicité  de  la  face  extérieure  du  pavillon  de  l'Horloge.  11  in- 
nova, et  sut  habilement  tirer  parti  d'une  circonstance  étrangère 
au  Louvre.  Chargé,  par  suite  du  legs  de  Mazarin,  de  diriger  la 
construction  du  collège  des  Quatre  Nations,  sur  l'emplacement 
des  dépendances  de  la  Tour  de  Nesle,  il  eut  l'heureuse  idée  de 
placer  son  portique  dans  Taxe  du  pavillon  du  Louvre,  et  d'établir 
ainsi,  entre  les  deux  édifices,  une  sorte  de  communication  que  le 
pont  des  Arts  a  rendue  réelle,  mais  dont  l'harmonie  fut  détruite, 
plus  tard,  par  la  façade  de  Perrault. 
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En  résumé,  la  façade  de  Levau,  du  côté  de  la  Seine,  présentait 
l'étendue  de  celle  d'aujourd'hui,  avec  moins  d'élévation,  et  se  dé- 
veloppait à  trente-six  pieds  en  arrière  de  celle-ci.  Elle  était  ornée 
de  trois  pavillons  d'égale  dimension,  faisant  saillie  assez  pro- 
noncée sur  le  toit  de  l'édifice;  l'architecture  des  deux  pavillons 
d'angle  était  d'une  extrême  simplicité,  celle  du  pavillon  central  au 
contraire  était  très-riche  :  sa  principale  décoration  consistait  en 
un  très  grand  ordre  corinthien,  embrassant  les  deux  premiers 
étages,  et  composé  de  six  colonnes,  dont  deux,  à  chacun  des 
angles,  étaient  accouplées.  Un  attique,  enrichi  de  bas-reUefs,  cou- 
ronnait cet  ordre,  et  faisait  ressortir  six  grandes  statues  montées 
sur  de  hauts  stylobates. 

Telle  était  l'activité  de  Levau  que,  vers  la  fin  de  i663,  il  avait 
déjà  terminé  les  Tuileries,  l'aile  méridionale  du  Louvre  et  la  plus 
grande  partie  de  celle  du  nord.  L'aile  de  l'est  était  la  seule  cons- 
truction de  l'ancien  palais  qui  fût  encore  debout. 

C'est  de  ce  côté  que  devait  être  placée  l'entrée  principale  du 
Louvre.  Levau  avait  composé  pour  cette  façade  une  décoration 
spéciale,  dont  il  s'était  hâté  de  faire  approuver  le  plan  par  le  Roi. 
Mais,  comme  on  voulait  établir  une  large  place  aux  abords  du  mo- 
nument, il  fallut,  avant  tout,  débarrasser  le  terrain  des  nombreuses 
maisons  qui  l'obstruaient,  et  qui,  pour  la  plupart,  étaient  d'im- 
portants hôtels.  Il  y  avait  là,  entre  autres,  l'ancien  palais  du 
Petit-Bourbon,  bâti  sous  Charles  V  et  confisqué  par  la  couronne 
après  la  trahison  du  connétable,  palais  dont  on  avait  fait  ré- 
cemment un  théâtre  pour  la  troupe  de  Molière;  puis  les  hôtels 
de  Longueville,  de  'Villequier,  d'Aumont,  de  Chois,  de  la  Force 
et  de  Créquy.  Tous  ces  hôtels,  sauf  le  Petit-Bourbon  qui  ap- 
partenait à  l'État,  furent  acquis  à  prix  d'argent,  et  c'est  alors 
seulement  que  Levau,  put  commencer  les  travaux  qui  devaient 
couronner  son  œuvre. 

Sans  perdre  un  instant,  il  fit  jeter  par  terre  l'aile  orientale,  et 
celles  des  constructions  dont  le  voisinage  le  gênait  le  plus; 
aussitôt  que  le  terrain  fut  en  état,  on  se  mit  à  creuser  les  fonda- 
tions. Déjà,  sous  l'ardente  impulsion  qui  les  dirigeait,  les  maçons 
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s'étaient  emparés  du  sol,  et  dans  certaines  parties  les  gros  murs 
s'élevaient  à  quelques  pieds  de  terre;  tout  enfin  semblait  faire 
présager  un  résultat  prochain,  lorsqu'au  mois  de  mai  1664,  un 
ordre  du  Roi  invita  l'architecte  à  suspendre  ses  travaux. 


XX 


Colbert  venait  d'être  nommé  surintendant  des  bâtiments  royaux 
à  la  place  de  M.  de  Ratabon,  qui  lui  avait  cédé  sa  charge.  Cette 
éminente  fonction,  en  ouvrant  à  son  influence  un  champ  plus  vaste, 
promettait  aux  beaux-arts  et  aux  embellissements  de  Paris  l'appui 
fécond  qui,  dans  le  commerce  et  l'industrie,  avait  déjà  réalisé  de  si 
grandes  choses. 

Il  n'était  point  encore  question  de  Versailles;  le  Louvre  seul  oc- 
cupait l'attention  du  public  et  les  faveurs  de  la  cour.  Colbert  vou- 
lut consacrer  à  ce  palais  les  premiers  actes  de  sa  nouvelle  adminis- 
tration. Son  enquête  ne  fut  pas  favorable  à  Levau.  Il  était  de  ceux 
qui  pensent  que  la  postérité  ne  tient  aucun  compte  des  raisons  d'é- 
conomie, dans  son  jugement  sur  les  monuments  qui  lui  sont  lé- 
gués; le  projet  de  façade  exécuté  en  petites  proportions  lui  parut 
mesquin,  sans  caractère,  et  indigne  d'un  grand  palais.  Louis  XIV, 
toujours  disposé  à  accueillir  ce  qui  flattait  ses  sentiments  élevés, 
se  rallia  sans  peine  à  l'avis  de  son  ministre.  Levau  fut  invité  à 
soumettre  son  plan  à  une  commission  d'architectes  français,  qui, 
à  son  tour,  se  montra  unanime  pour  le  critiquer. 

Colbert  eut  alors  recours  à  un  moyen  pratiqué  maintes  fois  en 
Italie,  et  que  la  Grèce  elle-même  n'avait  point  dédaigné:  il  ouvrit 
un  concours  public  d'artistes,  qui  furent  appelés  à  présenter  des 
plans  pour  la  façade  à  construire.  En  France,  ce  moyen,  si  digne 
de  la  faveur  que  lui  réservait  l'avenir,  était  alors  employé  pour 
la  première  fois. 

Le  programme  imposait  aux  artistes  l'obligation  de  conserver 
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les  constructions  élevées  par  Lescot,  Lemercier  et  Levau  ;  ils  de- 
vaient se  borner  au  plan  de  la  façade  de  l'est. 

Aunombre  des  projets  présentés,  il  s'en  trouva  un  non  signé,  qui 
paraissait  être  plutôt  la  brillante  fantaisie  d'un  dessinateur  habile 
que  Fœuvre  sérieuse  d'un  architecte  de  profession.  C'était  une  série 
de  colonnes  corinthiennes  accouplées  deux  à  deux,  posées  sur  un 
énorme  soubassement  sans  ouverture,  et  surmontées  d'un  simple 
cordon  de  balustrades;  un  avant-corps  orné  de  pilastres  encadrait 
ce  riche  péristyle  à  chacun  de  ses  angles.  Comment  supposer  qu'un 
tel  édifice  fût  destiné  à  servir  de  façade  au  Louvre?  Sa  longueur 
excédait  de  soixante-douze  pieds  celle  de  l'aile  qu'il  s'agissait  de 
construire,  et  son  couronnement  atteignait,  si  même  il  ne  dépassait, 
le  sommet  des  toits  du  palais;  enfin,  à  ces  deux  causes  d'exclusion 
se  joignait  celle  tirée  du  contraste  des  architectures.  Malgré  cela, 
le  projet  anonyme  attirait  exclusivement  l'attention;  on  admirait 
son  grand  aspect,  et  l'on  faisait  mille  conjectures. 

Or,  ce  plan  ne  sortait  pas  du  cabinet  d'un  architecte  en  titre. 
C'était,  et  Colbert  ne  l'ignorait  pas,  l'œuvre  d'un  médecin  de  la 
faculté  de  Paris,  nommé  Claude  Perrault,  dont  le  frère  Charles  Per- 
rault occupait  un  emploi  de  premier  commis  dans  les  bureaux  de 
la  surintendance.  Ce  médecin  était,  d'ailleurs,  un  savant  distin- 
gué, dessinant  avec  une  rare  perfection,  et  s'occupant  d'architec- 
ture par  délassement,  dans  ses  moments  de  loisir.  Charles  Perrault 
prétend,  dans  ses  mémoires,  que  la  pensée  du  péristyle  était  de  lui, 
qu'il  la  communiqua  à  son  frère^  et  que  celui-ci  en  fit  le  projet  qui 
fut  présenté  au  concours;  il  ajoute  qu'avant  l'exposition,  il  avait 
montré  ce  dessin  à  Colbert  qui  l'avait  approuvé. 

Quel  que  soit  le  mérite  de  cette  tardive  révélation,  il  est  cer- 
tain que  Colbert  était  favorable  au  projet  de  Claude  Perrault^  et 
qu'il  fut  charmé  de  l'admiration  qu'il  provoqua.  Mais,  ce  projet 
soulevant  de  redoutables  questions  d'exécution,  le  prudent  mi- 
nistre recula  devant  une  détermination  trop  précipitée,  et,  avant 
de  rejeter  définitivement  l'œuvre  du  premier  architecte  du  Roi,  il 
prit  le  parti  de  soumettre  son  plan  à  une  nouvelle  et  dernière 
épreuve.  Il  s'adressa  pour  cela  à  Nicolas  Poussin,  qui  jouissait  à 
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Rome  d'une  immense  réputation,  et,  en  lui  envoyant  le  projet  de 
Levau,  il  le  pria  de  recueillir  les  avis  et  les  idées  des  principaux 
architectes  romains.  A  ceux  qui  s'étonnent  que  le  dessin  de 
Perrault  n'ait  pas  été  envoyé  en  même  temps,  la  chronique 
répond  que  cette  omission  n'était  qu'une  tactique  habile,  ayant 
pour  but  de  soustraire  ce  dessin  au  jugement  sévère  que  Ton 
s'attendait  à  recevoir  de  Rome. 

Le  Poussin  s'acquitta  consciencieusement  de  sa  mission,  et 
bientôt  le  projet  de  Levau  revint  accablé  de  critiques.  Les  plans 
que  quelques  architectes  romains  envoyèrent  ne  furent  agréés  ni 
par  le  Roi  ni  par  Colbert;  aucun  de  ces  plans  n'émanait,  il  est  vrai, 
des  célébrités  en  vogue. 


XXI 


A  cette  époque,  vivait  à  Rome  un  architecte  d'une  réputation 
colossale,  génie  plein  de  hardiesse  et  de  feu,  n'aimant  et  ne  vou- 
lant admettre  que  les  conceptions  les  plus  vastes.  //  cavalière Ber- 
nini,  ou,  comme  on  l'appelait  en  France,  le  cavalier  Bernin,  à  qui 
l'église  Saint- Pierre  devait  ses  magnifiques  péristyles,  portait  avec 
fierté  l'éclat  de  sa  réputation  et  son  titre  de.  successeur  de  Michel- 
Ange;  il  n'avait  envoyé,  à  l'occasion  du  Louvre,  aucune  idée  qui 
fût  de  nature  à  attirer  sur  lui  l'attention. 

Toutefois,  Le  Poussin,  en  écrivant  à  Colbert,  avait  fait  allusion  à 
ses  talents;  le  nom  de  Bernin,  prononcé  d'abord  discrètement  de- 
vant le  Roi,  avait  bientôt  passé  de  bouche  en  bouche;  c'était,  disait- 
on,  l'homme  qui  convenait  à  la  situation,  l'homme  indispensable; 
et  s'il  consentait  à  venir  à  Paris,  le  Louvre  deviendrait  bientôt  le 
plus  magnifique  palais  du  monde.  Louis  XIV,  pris  par  son  côté 
faible,  n'hésita  pas  longtemps;  le  choix  du  cavalier  Bernin  fut  ré- 
solu, et  Perrault,  tout  en  conservant  ses  espérances,  dut  laisser 
passer  l'orage  et  retirer  son  plan. 
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Le  plus  difficile  restait  à  faire  :  il  fallait  déterminer  un  artiste  de 
soixante-huit  ans  à  quitter  son  soleil  et  son  pays,  et  obtenir  du  pape 
Alexandre  VII  qu'il  voulût  bien  se  séparer  de  son  architecte  pour 
un  temps  assez  long.  Cette  dernière  difficulté  fut  promptement 
levée;  mais  celle  qui  concernait  le  cavalier  prit  des  proportions 
inattendues.  Les  offres  les  plus  séduisantes  étant  demeurées  sans 
résultat,  on  en  vint  à  faire  écrire  par  le  Roi  une  lettre  autographe 
qui  fut  portée  le  11  avril  166b  par  l'abbé  Benedetti;  le  duc  de 
Créquy,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  reçut  l'ordre  de  se 
rendre  en  tenue  officielle  au  domicile  du  cavalier  Bernin,  pour 
appuyer  la  remise  de  la  lettre. 

Vaincu  par  des  instances  si  flatteuses,  Le  Bernin  se  décida  enfin 
à  partir  pour  Paris.  Les  honneurs  dont  il  fut  l'objet  pendant  la  du- 
rée de  son  voyage  dépassent  toute  croyance  :  dans  les  localités 
où  il  passait,  les  premiers  magistrats  venaient  le  complimenter  ;  on 
lui  offrait  des  présents;  des  gens  du  Roi  veillaient  à  ce  que  rien  ne 
lui  manquât  partout  où  il  descendait;  un  maître  d'hôtel  de  la  cour, 
M.  de  Chantelou,  fut  envoyé  à  sa  rencontre,  à  quelques  lieues  de 
Paris,  et  l'installa  à  l'hôtel  de  Frontenac,  qu'on  avait  fait  meubler 
avec  luxe,  exprès  pour  lui. 

Le  5  juillet  i665.  Le  Bernin  fut  présenté  au  Roi,  qui  lui  fit,  à 
Saint-Germain,  l'accueil  le  plus  flatteur. 

Est-il  besoin  de  dire  que  les  plans  qu'il  dressa  ne  tinrent  aucun 
compte  des  conditions  du  programme  ?  Le  Bernin  excellait  surtout 
à  saisir  les  grands  effets  de  masse  et  à  tirer  parti  du  terrain.  A  tra- 
vers cette  forêt  de  maisons  qui  encombrait  les  abords  du  Louvre, 
aussi  bien  devant  la  façade  principale  que  dans  l'espace  qui  le  sé- 
parait des  Tuileries,  sa  pensée  hardie  avait  tracé  des  lignes  du  plus 
majestueux  effet.  En  avant  du  palais,  une  place  immense  s'étendait 
jusqu'au  Pont-Neuf,  et  sur  cette  place,  autour  d'une  statue  colos- 
sale du  Roi,  étaient  groupés  des  bassins  et  des  fontaines  jaillis- 
santes ;  une  galerie,  semblable  à  celle  de  Henri  IV,  unissait  les  deux 
palais,  du  côté  du  nord,  et  tout  l'espace  intermédiaire  était  rendu 
libre.  En  ce  qui  concerne  le  Louvre,  il  s'en  fallait  que  le  projet 
fût  aussi  bien  inspiré.  Les  dômes  des  pavillons  centraux  étaient 
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rasés;  sur  les  quatre  côtés  de  la  cour^  les  façades,  dépouillées 
de  leurs  sculptures,  devenaient  des  murs  de  refend,  et,  en  avant  de 
ces  façades^  un  ordre  colossal,  substituait  sa  décoration  grandiose 
aux  fines  et  savantes  conceptions  de  Lescot;  à  l'extérieur,  tant 
sur  la  face  à  construire  que  sur  celles  qui  devaient  être  entière- 
ment remaniées,  tout  avait  été  sacrifié  au  même  système  de 
grandeur  matérielle,  écrasant  pour  les  dimensions  du  palais. 

Le  Bernin,  d'après  le  portrait  que  nous  en  a  laissé  Charles  Per- 
rault, était  «  un  pefit  homme,  de  bonne  mine,  à  l'air  hardi,  à  l'es- 
prit vif  et  brillant,  tout  plein  de  sentences,  de  paraboles ,  d'his- 
toriettes et  de  bons  mots,  dont  il  assaisonnait  sa  conversation.  •• 
S'abandonnant  avec  enthousiasme  au  plaisir  de  parler  de  son  pays, 
de  Michel-Ange  et  surtout  de  lui  même,  il  ne  s'aperçut  pas  d'abord 
qu'il  était  entouré  d'embûches  et  que  le  sol  était  miné  sous  ses  pas. 
En  face  de  Tennemi  commun,  Perrault  et  Levau  avaient  fait  cause 
commune,  et  s'étaientconcilié  tous  les  artistes  mécontents  de  l'excès 
d'honneurs  prodigués  à  un  étranger;  Lebrun  lui-même,  inquiet 
pour  son  influence  à  la  cour,  s'était  mis  à  la  tête  des  coalisés; 
tous  n'attendaient  qu'un  moment  favorable  pour  ruiner  l'archi- 
tecte romain  dans  l'esprit  du  Roi.  Un  premier  incident  seconda 
leurs  projets. 

Le  Bernin  avait  fait  venir  d'Italie  des  ouvriers  maçons,  des  mw- 
ratori,  comme  s'il  se  fût  agi  de  travailler  dans  un  pays  dépourvu 
des  connaissances  les  plus  élémentaires.  Il  prétendait  que  nos  ma- 
çons n'entendaient  rien  à  bâtir,  et  il  voulait  le  leur  prouver.  Une 
épreuve  fut  acceptée.  On  édifia,  de  part  et  d'autre,  une  voûte 
d'égale  dimension,  avec  des  matériaux  semblables;  puis,  après 
avoir  chargé  d'un  même  poids  ces  deux  édifices ,  on  les  laissa 
exposés  à  la  température  de  l'hiver  :  la  voûte  italienne  s'écroula  au 
premier  dégel.  Cet  incident,  qui  avait  fait  rire  aux  dépens  des  mn- 
ratori,  enhardit  Perrault  et  le  détermina  à  démasquer  ses  batteries. 
11  écrivit  un  mémoire,  dans  lequel  il  reprochait  à  Le  Bernin  de  tout 
sacrifier  à  de  grandes  salles  d'apparat^  et  de  néghger  les  distribu- 
tions des  appartements  particuliers .  Colbert  se  chargea  de  placer 
le  mémoire  sous  les  yeux  du  Roi. 
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Ce  premier  trait  blessa  profondément  le  cavalier.  Aux  observa- 
tions que  Colberl  fut  chargé  de  lui  transmettre  concernant  les 
points  critiqués  j  il  répondit  d"abord  «  qu'on  le  traitait  en  petit 
garçon,  qu'un  homme  de  sa  sorte  n'entrait  point  dans  de  telles 
minifties.  »  Puis,  comme  on  insistait,  il  finit  par  consentir  à  faire 
quelques-uns  des  changements  demandés.  On  s'en  contenta,  et, 
le  17  octobre  i665,  le  Roi  vint  poser  en  grande  cérémonie  la 
première  pierre  d'un  monument  destiné  à  ne  pas  dépasser  le  ni- 
veau du  sol,  malgré  la  pompeuse  déclaration  de  Le  Bernin  «  que 
le  plan  lui  en  avait  été  inspiré  par  l'ange  de  la  France.  » 

Les  travaux  furent  commencés  avec  ardeur  :  en  moins  d'un 
mois  on  avait  fait  disparaître  les  fondations  de  Levau  et  presque 
terminé  les  nouvelles. 

Mais,  de  leur  côté,  les  coalisés  ne  s'endormaient  pas.  Secondés 
par  les  excentricités  de  langage  du  cavalier,  ils  ne  laissaient  passer 
aucune  occasion  de  le  rendre  ridicule,  et  d  insinuer  que  rien  ne 
ressemblait  mieux  à  un  charlatan  qu'un  faux  grand  homme.  Le 
Roi  lui-même,  «  ayant  remarqué  que  Tarchitecte  romain  ne  louait 
que  ses  propres  œuvres,  »  commençait  à  prêter  Toreille  aux  pro- 
pos qui  se  débitaient  autour  de  lui.  En  réalité,  la  position  de  Le 
Bernin  n'était  plus  tenable.A  bout  de  patience,  il  déclara  «  qu'il 
en  avait  assez  et  qu'il  voulait  s  en  aller.  »  C'était,  au  fond,  ce 
qu'attendait  Colbert;  il  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois,  et  courut 
demander  l'agrément  du  Roi.  Louis  X1"V,  tout  en  le  donnant  de 
bonne  grâce,  voulut  que  l'artiste,  qui  avait  été  l'hôte  de  la  France, 
fût  royalement  traité.  11  lui  fit  remettre,  la  veille  de  son  départ, 
par  Charles  Perrault,  qui  raconte  le  fait,  trois  mille  écus  d'or,  une 
pension  de  1 2,000  livr.  pour  lui,  et  une  autre  de  1,200  pour  son  fils. 

Le  Bernin^  comme  le  fait  assez  naïvement  remarquer  Charles 
Perrault,  «  n'avait  pas  su  se  faire  aimer.  ^  Néanmoins^  il  empor- 
tait la  promesse  du  Roi  que  son  projet  ne  serait  pas  abandonné  ; 
son  premier  commis  Matteo,  ou  Mathias,  restait  chargé  d'en  con- 
tinuer l'exécution. 

Pour  que  la  victoire  fût  complète,  il  fallait,  à  tout  prix,  débusquer 
Matteo,  et  empêcher  la  reprise  des  travaux  au  printemps  suivant. 
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Sans  perdre  un  instant,  Charles  Perrault  lança  un  second  mémoire 
qualifié  de  très-pressant,  où  il  priait  Colbert  de  vouloir  bien 
considérer  que  la  promesse  du  Roi  était  naturellement  subordon- 
née à  la  stricte  exécution  des  conditions  imposées  au  concours  ; 
que  ces  conditions  défendaient  en  termes  formels  de  toucher  au 
vieux  Louvre  ;  que  Le  Bernin  avait  été  appelé  à  Paris  pour  faire 
une  façade  et  non  un  palais  ;  enfin  qu'en  détruisant  les  chefs- 
d'œuvre  de  Paul  Ponce  et  de  Jean  Goujon,  il  commettait  un 
sacrilège  et  contrevenait  à  la  volonté  du  Roi. 

Louis  XIV  trouva  largument  décisif.  Matteo,  mandé  devant 
Colbert,  déclara  qu'il  avait  lui-même  soumis  ces  objections  à  son 
maître,  lors  delà  confection  des  plans,  mais  que  celui-ci  lavait  en- 
voyé promener.  En  résumé,  le  prudent  Matteo,.  devenu  soudaine- 
ment lami  de  Perrault,  reçut  à  son  tour  un  sac  bien  garni  et  par- 
tit pour  ritalie,  laissant  aux  mains  de  Colbert  ses  projets,  qui  d'ail- 
leurs étaient  abandonnés  sans  retour. 
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Perrault  et  Levau  restaient  seuls  maîtres  du  champ  de  bataille. 
Mais,  entre  ces  deux  concurrents  les  chances  étaient  loin  d'être 
égales;  l'enthousiasme  et  la  vogue,  ces  deux  puissants  arbitres  des 
concours,  avaient  déjà  prononcé  leur  verdict  souverain,  auquel  il 
ne  manquait  que  la  sanction  royale.  Or,  voici  comment  Charles 
Perrault  raconte  qu'elle  lui  fut  octroyée.  Colbert  se  rendit  à  Saint- 
Germain;  et  là,  après  avoir  placé  sous  les  yeux  du  Roi  les  deux 
projets  en  concurrence,  il  le  pria  de  vouloir  bien  désigner  celui 
qu'il  lui  plaisait  de  faire  exécuter.  Louis  XIV,  feignant  l'indécision, 
demanda  l'avis  de  son  ministre.  Mais,  soit  que  Colbert,  en  habile 
courtisan,  voulût  laisser  à  son  maître  les  honneurs  du  choix,  soit 
que,  devant  la  responsabilité  d'un  conseil,  les  conséquences  du 
projet  de  Perrault  l'eussent  tout  à  coup  ramené  à  ses  instincts 
financiers,  sa  réponse  ne  fut  pas  celle  qu'attendait  le  Roi  :  «  Si  j'en 
avais  lepouvoir,  dit-il,  je  choisirais  le  projet  qui  n'a  pas  de  galerie. 
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parce  qu'il  sera  moins  coûteux.  —  Et  moi,  reprit  le  monarque,  je 
choisis  l'autre,  parce  qu'il  est  plus  majestueux.  » 

Aussitôt  que  cette  décision  fut  connue,  lenthousiasme  qui 
avait  accueilli  le  plan  de  Perrault  se  calma  comme  par  enchante- 
ment. On  se  prit  à  réfléchir  sur  certaines  difficultés  d'exécution 
qui  jusqu'alors  étaient  restéesinaperçues.  Les  architectes  préten- 
daient que  le  péristyle  de  Perrault  avait  trop  de  profondeur,  que 
ses  colonnes,  écrasées  par  le  poids  d'un  si  large  plafond,  seraient 
poussées  vers  le  vide,  et  entraîneraient  infailliblement  la  chute 
de  1  édifice.  On  se  demandait  aussi  comment  un  style  et  des  di- 
mensions si  peu  en  harmonie  avec  les  constructions  du  Louvre 
pourraient  s'adapter  à  ce  monument,  sans  mettre  en  question  les 
précieux  résultats  acquis  depuis  quelques  années.  Enfin,  à  ces 
très-sérieuses  objections  se  joignaient,  comme  toujours,  les  mau- 
vaises plaisanteries  des  jaloux  et  des  rieurs.  «  11  fallait,  disait-on, 
que  l'architecture  fût  bien  malade,  pour  qu'on  la  mît  entre  les 
mains  d'un  médecin.  )j 

Justement  effrayé  des  hésitations  que  ces  critiques  avaient  fait 
naître  dans  l'esprit  de  Colbert,  Charles  Perrault  jugea  prudent  de 
s'effacer.  11  écrivit  un  troisième  mémoire,  véritable  chef-d'œuvre 
d'habileté,  dans  lequel  il  proposa  d'abandonner  à  une  commission 
d'architectes,  présidée  par  Colbert,  la  direction  absolue  des  tra- 
vaux, et  même,  au  besoin,  la  révision  des  plans  de  son  frère.  11  de- 
mandait que  Lebrun  en  fît  partie,  et  que,  •>  par  amour  de  la  paix,  » 
on  voulût  bien  y  introduire  Levau^  afin,  disait-il,  que  ce  fût  "  l'ar- 
chitecte du  Roi  qui  dirigeât  lui-même  la  construction  du  palais  de 
son  souverain.  »  11  ne  sollicitait  pour  lui  que  l'emploi  de  secrétaire. 

Ce  tour  de  force  eut  un  plein  succès.  La  commission  se  consti- 
tua et  es  travaux  commencèrent  dès  la  fin  de  i666.  On  se  borna 
d'abord  à  détruire  les  fondations  de  Le  Bernin,  comme  celui-ci 
avait  détruit  celles  de  Levau. 

L'hiver  fut  consacré  par  le  conseil  à  l'examen  du  projet  de  Per- 
rault. Dans  la  discussion  que  souleva  la  question  de  solidité,  Levau 
et  Lebrun  combattirent  vivement  le  système  d'armatures  en  fer, 
par  lequel  Perrault  proposait  de  consolider  son  péristyle,  moyen 
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indigne,  selon  eux,  dune  grande  construction  comme  le  Louvre, 
et  d'ailleurs  moyen  d'une  efficacité  plus  que  douteuse,  puisque, 
malgré  les  précautions  les  plus  minutieuses,  la  rouille  finit  toujours 
par  faire  éclater  la  pierre.  Perrault  fit  faire  alors  une  colonnade  en 
miniature,  et  parvint  à  démontrer  que  ses  crampons  ne  portaient 
rien  et  ne  faisaient  que  retenir  la  poussée  du  plafond.  Malgré  cette 
grave  restriction,  Colbert  se  déclara  satisfait  et  les  armatures 
furent  décidées. 

Une  autre  question,  non  moins  importante,  était  celle  des  di- 
mensions du  péristyle.  Nous  avons  dit  que  sa  longueur  dépassait 
de  soixante-douze  pieds  celle  de  l'aile  à  construire,  et  que  sa  hau- 
teur atteignait  le  sommet  des  toits  du  Louvre.  En  supposant  qu'on 
se  résignât  (comme  on  l'a  fait)  à  laisser  subsister  une  saillie  de 
trente-six  pieds  sur  l'aile  septentrionale,  que  n'avoisinait  encore 
aucune  voie  publique,  il  ne  pouvait  en  être  ainsi  pour  la  façade 
extérieure  de  l'aile  méridionale,  dont  la  magnifique  exposition 
ne  permettait  pas  de  maintenir  une  anomalie  aussi  choquante. 
Or,  pour  raccorder  cette  façade  avec  le  péristyle,  il  fallait  de 
toute  nécessité  la  masquer,  et  détruire  le  portique  central,  que 
Levau  regardait  comme  son  chef-d'œuvre.  Devant  une  telle 
perspective,  il  est  présumable  que  cet  architecte  ne  resta  pas 
indifférent,  et  qu'il  tenta  au  moins  un  effort  pour  protéger  son 
œuvre.  Mais  comment  songer  à  raccourcir  le  péristyle?  une 
volonté  souveraine  n'avait-elle  pas  déclaré  le  choisir  parce  qu'il 
était  majestueux?  Cette  raison  péremptoire  coupa  court  à  toute 
discussion. 

Sur  les  questions  de  détail,  la  commission  se  montra  moins  ac- 
commodante. Ainsi,  Perrault  n'avait  pas  ouvert  de  fenêtres  dans 
le  mur  de  sa  colonnade  ;  on  l'obligea  à  en  percer.  Elles  furent  bien- 
tôt bouchées  et  remplacées  par  des  niches  et  des  statues.  Ce  sys- 
tème décoratif  subsista  pendant  un  siècle,  et  fut  à  son  tour  rem- 
placé par  les  fenêtres  postiches  que  nous  voyons  aujourd'hui  ;  la 
façade  de  Perrault  n'ayant  aucun  rapport  avec  celles  de  la  cour  du 
Louvre,  ces  fenêtres  ne  pouvaient  jouer  un  rôle  utile  dans  les 
distributions  intérieures.  Le  soubassement  devint  aussi  l'objet  de 
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modifications  de  la  part  de  la  commission.  Perrault,  conséquent 
avec  son  système  décoratif,  n'y  avait  pratiqué  aucune  ouverture; 
il  s'était  borné  à  placer  des  trophées  en  haut-relief  au-dessous  de 
chaque  couple  de  colonne.  On  lui  demanda  la  suppression  de  ces 
trophées  et  le  percement  de  fenêtres  semblables  à  celles  du  rez-de- 
chaussée  de  la  cour  du  Louvre. 
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Quand  vint  le  printemps  de  1667,  le  conseil  avait  terminé  ses 
séances;  toutes  les  difficultés  étaient  aplanies;  le  projet  de  Per- 
rault revu  et  rectifié  était  enfin  en  état  detre  exécuté.  Dès  l'ou- 
verture de  la  campagne,  on  se  mit  à  l'œuvre;  les  travaux  furent 
poussés  avec  une  telle  activité  qu'en  1670,  au  moment  où  Levau 
cessait  de  vivre,  le  gros-œuvre  de  la  façade  entière  était  à  peu  près 
terminé. 

Fidèle  à  la  mission  qu'il  avait  acceptée,  si  pénible  qu'elle  fût 
pour  lui ,  Levau  avait  fait,  jusqu'à  ses  derniers  jours,  de  fré- 
quentes visites  dans  les  chantiers,  où,  par  contre,  Perrault  s'était 
abstenu  de  tout  acte  d'immixfion  apparente.  11  en  résulta  que  le 
public  ne  sut  pas  d'abord  au  juste  quel  était  le  véritable  auteur  du 
péristyle,  si  discrètement  caché  sous  le  voile  de  l'anonyme;  quel- 
ques écrivains  contemporains  ont  même  positivement  attribué 
cette  œuvre  à  Levau  et  à  son  gendre  Dorbay. 

Mais,  après  la  mort  de  cet  architecte,  l'erreur  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Claude  Perrault  avait  pris  rang  parmi  les  premiers 
artistes  de  son  temps;  dégagé  de  toutes  les  considérations  qui  l'a- 
vaient déterminé  à  se  tenir  à  l'écart,  il  prit  ouvertement  la  direc- 
tion de  son  œuvre. 

Le  fronton  central,  qui  restait  à  terminer,  était  à  ses  yeux  la 
partie  capitale  du  péristyle.  Il  voulut  que  chacune  de  ses  corniches 
rampantes  fût  composée  d'une  seule  pierre.  Perte  inufile  de  temps 
et  d'argent,  puisque  la  gelée  devait  bientôt  elle-même  se  charger 
de  fendre  la  pierre.  On  fit  extraire  des  carrières  de  Meudon  un  bloc 
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énorme  qui  fut  scié  en  deux  parties  longues  chacune  de  54  pieds. 
Puis,  pour  hisser  ces  pierres,  on  dut  construire  à  grands  frais 
une  machine  immense,  dont  Claude  Perrault  a  fait  graver  le  des- 
sin dans  sa  dernière  édition  de  Vitruve.  Cette  fantaisie  exigea  de 
longs  travaux  et  des  peines  infinies,  si  bien  que  le  fronton, 
dépourvu^  cependant,  des  riches  bas-reliefs  dont  Napoléon  Ta 
plus  tard  orné,  ne  parvint  à  un  achèvement  complet  qu  en  1674. 

La  brillante  conception  de  Perrault,  exécutée  dans  sa  majes- 
tueuse étendue  de  525  pieds,  avait  produit  un  effet  aussi  saisis- 
sant que  lors  de  son  apparition  en  projet  :  ladmiration  était  à  peu 
près  unanime.  Toutefois,  ce  grand  succès  n'avait  pas  réussi  à 
faire  oublier  complètement  le  défaut  d'études  spéciales  qu'on 
reprochait  à  Tarchitecte  amateur.  Malgré  la  protection  de  Col- 
bert,  Perrault  ne  fut  pas  choisi  comme  successeur  de  Levau. 
Le  titre  de  premier  architecte  du  Roi  échut  à  un  jeune  homme 
de  vingt-trois  ans,  Jules  Hardouin  Mansart,  qui  dut  cette  haute 
faveur  à  son  nom  et  à  la  mémoire  de  son  oncle. 

En  1670,  après  la  mort  de  Levau,  Claude  Perrault  s'était  mis 
à  construire  l'aile  orientale,  à  laquelle  allait  être  adossé  son  péris- 
tyle. Ce  travail,  qui  ne  pouvait  être  que  la  reproduction  pure  et 
simple  des  autres  façades  de  la  cour,  fut  rapidement  conduit  jus- 
qu'à la  hauteur  des  deux  premiers  étages.  Mais  là  surgit  un  pre- 
mier obstacle  :  on  reconnut  qu'il  était  difficile  de  reproduire 
l'attique  de  Lescot,  sans  s'exposer  à  ce  que  de  certaines  parties  de 
la  cour,  on  vît,  par-dessus  le  toit,  la  balustrade  du  péristyle.  Il  fallait 
donc  imaginer  un  couronnement  plus  élevé  que  l'atfique,  et  sup- 
primer le  toit  dont  le  sommet  pouvait  être  aussi  d'un  disgracieux 
effet  pour  la  perspective  opposée. 

L'élévation  d'un  troisième  ordre  coupait  court  à  tout  embarras, 
mais  l'ordonnance  du  rez-de-chaussée  était  corinthienne,  celle  du 
premier  étage,  composite:  pouvait-on,  sans  violer  les  règles  ad- 
mises, décorer  l'étage  supérieur  par  un  ordre  plus  léger,  par  un 
ordre  enfin  qui  n'existait  pas?  Perrault,  dont  l'esprit  inventif  aimait 
les  difficultés,  dessina  de  nombreux  projets  ;  il  proposa,  entre  autres 
idées,  décomposer  un  ordre  avec  les  grandes  cariatides  de  Sarrazin^ 


56  SECTION    d'histoire    DE    LART. 

répétées  tout  autour  de  la  cour;  leur  nombre  eût  dépassé  la  cen- 
taine! Ce  projet  fut  réjeté.  On  ouvrit  un  concours,  qui  n'aboutit  à 
aucun  résultat  satisfaisant.  De  guerre  lasse,  Perrault  se  décida  à 
reproduire  tout  simplement  la  décoration  composite  du  premier 
étage,  violant  ainsi  les  lois,  mais  mettant  fin  à  un  débat  sans  issue. 

Du  côté  des  façades  extérieures,  les  complications  n'étaient  pas 
moins  grandes  :  l'inévitable  saillie  de  la  colonnade  était  un  fait  ac- 
compli. Au  nord,  par  les  raisons  que  nous  avons  résumées  plus 
haut,  cet  inconvénient  fut  jugé  supportable;  on  décida  le  maintien 
du  statu  quo;  des  ouvriers  furent  occupés  à  terminer  cette  façade 
vers  son  point  de  jonction  avec  l'aile  orientale. 

Mais  la  façade  du  midi  exposée  à  tous  les  regards  était  plus  exi- 
geante :  Perrault  voulut  sans  retard  la  mettre  en  harmonie  avec 
son  péristyle.  Il  ne  pouvait  atteindre  ce  but  qu'en  infligeant  à 
l'œuvre  de  Levau  le  traitement  dont  il  s'était  fait  lui-même  une  arme 
décisive  contre  les  projets  de  Le  Bernin,  dans  la  cour  du  Louvre  ; 
il  lui  fallait,  en  un  mot,  convertir  sa  façade  en  un  mur  de  refend, 
supprimer  les  dômes  et  construire  à  trente-six  pieds  en  avant,  une 
nouvelle  façade  se  raccordant  avec  l'angle  de  la  colonnade. 

Encore  bien  que  Levau  ne  dût  plus  être  témoin  de  l'anéantisse- 
ment de  son  œuvre  favorite,  Perrault  ne  jugea  pas  convenable  de 
commencer  cette  série  de  travaux  par  un  acte  de  destruction.  Peut- 
être  aussi,  un  secret  pressentiment  lui  disait-il  de  se  hâter  et  de  ne 
point  perdre  en  détails  secondaires  les  allocations  d'argent  qui 
commençaient  à  faiblir.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  laissa  intacte  la  fa- 
çade de  Levau  avec  ses  pavillons  et  son  portique,  et  construisit 
à  la  hâte,  en  avant  de  cette  façade,  l'ébauche  de  celle  qui  existe 
aujourd'hui. 


XXIV 

L'ardeur  de  Perrault  s'était  accrue  en  raison  même  des  difficul- 
tés qu'il  avait  à  vaincre;  le  Louvre  était  devenu  l'unique  objet  de 
ses  pensées.  Malheureusement,  un  effet  inverse  s'était  produit  dans 
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lesprit  du  Roi,  et,  depuis  un  certain  temps  déjà,  ses  idées  suivaient 
une  direction  tout  opposée  :  Versailles  avait  détrôné  le  Louvre. 

Le  rendez-vous  de  chasse  de  Louis  XIII  ne  devait  donner  lieu 
d'abord  qu  a  de  simples  travaux  de  remaniement  et  d  extension  que 
Levau,  peu  de  temps  après  son  échec,  avait  été  chargé  de  diriger. 
Mais  bientôt  les  sages  limites  qu'on  s  était  imposées  avaient  été 
franchies,  et,  dès  Tannée  1670,  le  budget  des  dépenses  de  Ver- 
sailles égalait  celui  du  Louvre. 

Après  la  mort  de  Levau,  son  jeune  successeur,  dont  l'ambition 
n'avait  rien  à  gagner  au  Louvre,  entretint  habilement  les  disposi- 
tions du  Roi  en  faveur  de  Versailles,  etse  fit  le  fougueux  instrument 
de  ses  projets  grandioses.  En  1671  les  dépenses,  presque  doublées, 
atteignaient  le  chiffre  de  3  millions  400,000  livres,  et  deux  ans 
plus  tard  Louis  XIV  installait  la  cour  dans  son  nouveau  pa- 
lais. C'est  là  qu'au  milieu  de  toutes  les  magnificences  qu'il 
avait  créées,  il  passa  la  seconde  moitié  de  son  règne,  plus 
réellement  grand  dans  les  épreuves  qui  la  traversèrent,  que 
dans  les  jours  où  la  fortune  prodiguait  à  sa  jeunesse  ses  dange- 
reuses faveurs . 

Que  devenaient,  pendant  ce  temps,  les  travaux. du  Louvre?  Les 
registres  des  comptes  royaux  nous  le  disent  :  En  1 67 1 ,  les  dépenses 
annuelles,  qui  jusqu'alors  avaient  dépassé  2  millions,  tombèrent 
tout  à  coup  à  21 3,000  livres;  l'année  suivante  elles  atteignaient  à 
peine  60,000  livres;  enfin  cette  somme  insignifiante  s'abaissa  en- 
core d'année  en  année  jusqu'en  1680,  époque  à  laquelle  le  Louvre 
disparut  complètement  des  comptes  royaux,  pour  n'y  plus  figurer 
pendant  les  trente-cinq  années  qu'avait  encore  à  parcourir  le 
règne  de  Louis  XIV. 

Avant  de  suivre  le  Louvre  dans  la  plus  triste  période  d'a- 
bandon qu'il  ait  encore  parcourue,  voyons  quel  était  son  as- 
pect en  1680. 

La  colonnade  était  terminée  et  sculptée  ;  le  corps  de  bâtiment 
auquel  elle  s'adossait  n'était  pas  couvert;  son  troisième  ordre,  celui 
qui  avait  donné  lieu  à  de  si  longs  débats,  était  à  peu  près  construit 
dans  toute  la  longueur  de  la  cour,  mais  non  sculpté.  Du  côté  de  la 

SECTION    d'histoire    DE    l'aRT.  8 


58  SECTION  d'histoire  de  l'art. 

Seine,  la  nouvelle  façade  n'était  ni  sculptée  ni  couverte,  quelques 
parties  même  restaient  à  terminer  dans  le  sommet  de  la  corniche. 
C  etaitun  grand  mur  à  jour  delà  hauteur  du  péristyle,  à  l'angle  du- 
quel il  s'ajustait;  de  distance  en  distance  des  maçonneries  provi- 
soires le  rattachaient  à  la  façade  deLevau,  dont  les  sculptures  et  les 
dômes  élevés  faisaient  le  plus  étrange  effet  derrière  cet  immense 
rideau  de  pierre,  encore  couvert  de  ses  échafaudages.  Du  côté  du 
nord,  le  troisième  ordre  de  l'aile  orientale  avait  été  prolongé  en 
retour  d'équerre,  jusqu'au  tiers  environ  de  la  façade  intérieure  ;  à 
l'extérieur,  la  jonction  des  deux  ailes  était  à  peu  près  complète, 
mais  là  encore  rien  n'était  sculpté  ni  couvert. 

En  résumé,  la  forme  seule  avait  changé,  mais  l'état  provisoire 
des  plus  mauvais  jours  étalait,  plus  que  jamais,  ses  désolantes  pers- 
pectives. 

Colbert  était  mort  en  1 683,  épuisé  par  le  travail,  luttant  contre 
les  embarras  présents  et  redoutant  ceux  qu'il  prévoyait  dans  l'a- 
venir; il  n'avait  renoncé  qu'à  regret  à  la  gloire  de  terminer  le 
Louvre.  Claude  Perrault,  qui  lui  survécut  de  trois  années  seule- 
ment, avait  au  contraire  conservé  toutes  ses  espérances;  jusqu'à 
son  dernier  jour  il  proposa  des  plans  d'achèvement,  abordant  la 
question  sous  toutes  les  faces,  et  cherchant  à  séduire  le  roi  par  de 
brillants  projets.  Ce  fut  en  vain  :  Versailles  absorbait  tout. 

La  carrière  officielle  de  Perrault,  comme  architecte,  s'était  bor- 
née, en  dehors  du  Louvre,  à  la  construction  de  l'Observatoire  et  à 
un  projet  d'arc  de  triomphe  destiné  à  la  porte  Saint-Antoine,  qui 
fut  abandonné.  Mais  sa  célébrité  emprunte  moins  d'éclat  à  ses 
œuvres  qu'à  la  révolution  à  laquelle,  en  France,  son  nom  reste  at- 
taché, révolution  tout  italienne  qu'avait  en  vain  prèchée  l'école 
de  Fontainebleau.  Désormais,  pendant  une  période  plus  ou  moins 
longue,  les  combles  apparents,  cette  vieille  tradition  française  si 
longtemps  respectée  par  nos  maîtres,  seront  réputés  «  contraires 
à  la  bienséance  (i)»  et  bannis  de  nos  constructions  monumen- 
tales. 

(i)  Blondel,  Arch.  franc,  tome  IV,  p.  67. 
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En  même  temps  que  cette  révolution  s  accomplissait  ^  un 
triomphe  définitif  était  acquis  à  Tordre  colossal,  dont  Ducerceau 
avait  fait,  aux  Tuileries,  un  si  déplorable  essai.  Appliqué  aux 
effets  de  masse  et  aux  grandes  étendues,  ce  système  de  construc- 
tion s  était  concilié  des  partisans  sincères  ;  Le  Bernin  lavait 
illustré  par  de  nombreux  monuments,  empreints  d'une  inexpri- 
mable grandeur. 

En  jetant  un  dernier  regard  sur  ce  long  règne  de  Louis  XIV,  qui 
promettait  une  si  belle  page  à  l'histoire  du  Louvre,  nous  ne  pou- 
vons nous  défendre   dun  sentiment  de  tristesse;    l'illusion  des 
premiers  jours  disparaît,    et  la  réalité  nous  dit  qu'à  partir  de 
1680,  Louis  XIV  avait  cessé  de  régner,  pour  le  Louvre,  et  qu'il  de- 
meura   pendant    trente-cinq   années    spectateur    impassible    de 
l'état  d'abandon  de  ce  monument.   Que  de  prodigieux  travaux 
Henri  IV  eût  accomplis  dans  le  cours  d'un  si  long  règne!  Nul 
doute  qu'il  n'eût  terminé  le  Louvre.  Et  pourtant,  Louis  XIV 
était  doué  de  la  plupart  des  qualités  qui  constituent  le  génie  des 
grandes  entreprises  :  conception  hardie,  ampleur  et  magnificence 
de  vues,  rapidité  d'exécution,  et  jusqu'à  cette  soudaine  et  despo- 
tique volonté  qui,  pour  assurer  des  ouvriers  au  Louvre,  n'avait 
pas  craint  de  suspendre,  sous  des  peines  sévères,  les  travaux  de 
construction  dans  Paris  ;  tout  en  lui  concourait  à  la  réussite  de 
prompts  et  importants  résultats. 

Si  donc  ces  puissants  éléments  d'action,  consacrés  d'abord  à 
l'achèvement  du  Louvre,  lui  ont  tout  à  coup  fait  défaut,  on  doit 
en  accuser,  ce  nous  semble,  bien  moins  l'inconstance  du  sou- 
verain qu'une  suite  de  circonstances  fâcheuses  qui,  depuis  plus 
d'un  siècle,  n'avaient  cessé  d'entraver  l'œuvre  de  François  I". 
Le  Louvre  était  devenu  un  foyer  de  rivalités  et  d'intrigues,  véri- 
table champ  de  bataille,  où  le  vainqueur  n'épargnait  ni  la  personne 
du  vaincu,  ni  ses  œuvres.  Comment  s'étonner  que  le  Roi,  fatigué 
de  ces  luttes  incessantes  et  des  changements  sans  fin  qu'elles  traî- 
naient à  leur  suite,  se  soit  peu  à  peu  dégoûté  du  Louvre,  et  ait  pris 
en  affection  le  petit  rendez-vous  de  chasse  construit  par  son  père  ? 
Là,  seul  avec  un  architecte  qui  ne  laissait  pas  non  plus  au  Louvre 
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ses  plus  riants  souvenirs,  sur  un  terrain  que  ne  limitaient  ni  Tes- 
pace  ni  des  plans  antérieurs,  il  put  donner  un  libre  essor  à  ses 
goûts  et  bâtir  selon  ses  idées.  Ce  royal  passe-temps,  qui,  en  gran- 
dissant, nous  a  légué  Versailles,  devint  bientôt  lui-même  une  cause 
de  gène  pour  le  Trésor,  et  l'abandon  du  Louvre  en  fut  la  consé- 
quence fatale. 

Si  longuement  que  nous  ayons  parlé  de  ce  règne,  il  nous  faut 
encore  consacrer  quelques  lignes  au  palais  des  Tuileries. 


XXV 


Nous  avons  dit  que  Levau  avait  terminé  les  Tuileries  et  leur 
avait  donné  l'aspect  qu'elles  ont  aujourd'hui,  aspect  des  plus 
majestueux,  si  cette  immense  façade  de  336  mètres  offrait  plus* 
d'unité  dans  son  ensemble. 

Le  premier  pavillon  central,  trop  petit  pour  cette  étendue,  sur- 
tout à  côté  des  gros  pavillons  d'angle,  avait  dû  être  presque  entiè- 
rement remanié  :  à  sa  fine  et  gracieuse  coupole  on  avait  substitué 
un  énorme  dôme  quadrangulaire,  et,  de  la  construction  de  Phili- 
bert Delorme,  on  n'avait  conservé  que  l'ordonnance  du  rez-de- 
chaussée  ,  dont  les  colonnes  à  tambours  oflraient  de  très-fines 
sculptures;  sur  ce  rez-de-chaussée,  deux  ordres,  l'un  corinthien 
et  l'autre  composite ,  couronnés  par  un  attique  de  cariatides , 
donnaient  au  pavillon  une  surélévation  proportionnée  à  sa  nou- 
velle largeur. 

L'intérieur  du  palais^  affecté  à  la  résidence  de  Mademoiselle  de 
Montpensier,  fut  distribué  et  décoré  par  le  même  architecte;  une 
salle  de  spectacle  y  remplaça  celle  du  Louvre  devenue  insuffi- 
sante; à  l'exemple  de  Catherine  de  Médicis,  une  galerie  d^ Antiques 
fut  consacrée  à  de  curieux  souvenirs  provenant  des  croisades,  et 
à  une  précieuse  collection  de  marbres  empruntés  aux  plus  belles 
époques  de_Rome  et  d'Athènes.  Dans  les  jardins^  le  génie  de  Le- 
notre  avait  créé  de  merveilleuses  transformations. 
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Ces  jardins  étaient  restés  à  peu  près  dans  Tétat  où  les  avait 
laissés  Catherine  de  Médicis.  Une  rue,  qu'on  appelait  la  rite  des 
Tuileries,  les  séparait  du  palais;  depuis  que  Louis  XIII  avait 
reculé  Tenceinte  de  Paris  jusqu'à  remplacement  de  la  place  de 
la  Concorde,  une  épaisse  muraille  et  un  bastion  les  protégeaient, 
de  ce  côté,  dans  toute  leur  largeur.  Lenotre  changea  de  fond  en 
comble  ces  anciennes  dispositions.  Il  entoura  le  jardin  de  deux 
terrasses  plantées  d'arbres  et  décrivit,  à  leur  extrémité  occi- 
dentale, la  courbe  que  nous  voyons  aujourd'hui;  au  milieu  de 
cette  courbe  une  large  ouverture  découvrait  la  perspective  d'une 
longue  et  magnifique  avenue,  prolongée  jusqu'aux  portes  du  châ- 
teau, au  moyen  d'un  pofit  tournant,  levé  la  nuit  et  abaissé  le  jour 
sur  le  fossé  d'enceinte. 

Quand  le  palais  des  Tuileries  fut  complètement  achevé, 
Louis  XIV  y  transporta  la  résidence  de  la  cour,  mais  cette  rési- 
dence était  purement  officielle;  Versailles  et  ses  dépendances 
offraient  un  trop  puissant  attrait  pour  ne  pas  l'emporter  sur  tout 
autre  séjour.  Cet  abandon  du  Louvre,  qui  devait  être  définitif  et 
déposséder  pour  toujours  cette  noble  demeure  de  son  antique 
destination,  n'engendra,  du  vivant  du  Roi,  aucune  des  déplorables 
conséquences  que  lui  réservait  un  avenir  prochain.  Louis  XIV 
aimait  et  entourait  d'une  égale  protection  les  beaux-arts,  les 
sciences  et  les  lettres  ;  il  installa  dans  les  appartements  du  vieux 
Louvre  l'Académie  des  inscriptions  et  des  sciences,  celle  de 
peinture  et  de  sculpture  et  enfin  l'Académie  d'architecture.  Il  y 
concéda  aussi  quelques  logements  à  d'éminents  artistes  et  à 
de  grands  officiers  de  la  couronne,  mais  cette  hospitalité,  toute 
de  faveur,  se  renferma,  jusqu'à  la  fin  du  règne,  dans  les  plus  sages 
limites. 

XXVI 


Laissons  la  régence  de  Louis  XV  aux  prises  avec  les  embarras 
qui  l'assaillirent  dès  ses  débuts,  et  reportons -nous  à  une  époque  où 
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le  Roi,  depuis  longtemps  majeur,  tenait  dans  ses  mains  débiles 
le  lourd  fardeau  des  destinées  de  la  France. 

Si  des  travaux  de  quelque  importance,  au  Louvre,  étaient 
devenus  impossibles,  dans  1  état  où  Louis  XIV  avait  laissé  les 
finances,  du  moins  pouvait-on  espérer  que  la  seule  et  noble  tâche 
de  protéger  un  monurrient  vénérable  à  tant  de  titres  serait  scru- 
puleusement accomplie  ;  de  grands  et  récents  souvenirs  en  fai- 
saient presque  un  devoir  de  piété  filiale  au  successeur  de  ce 
monarque.  Voyons  cependant  comment.il  s'acquitta  de  cette 
tâche,  et  empruntons  aux  contemporains  les  plus  dignes  de  foi  le 
tableau  des  différentes  parties  du  Louvre,  peu  de  temps  avant 
Tannée  1754. 

A  l'extérieur,  du  côté  des  Tuileries  et  de  la  rue  du  Coq,  les  habi- 
tations particulières,  dont  on  avait  toléré  la  construction,  s'étaient 
tellement  multipliées  qu'elles  arrivaient  jusqu'aux  portes  du  palais 
et  ne  laissaient  la  possibilité  d'y  pénétrer  qu'à  travers  un  dédale 
de  ruelles  informes.  Devant  la  façade  principale  et  dans  ce  qui 
restait  des  hôtels  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  on  avait 
installé  la  poste  aux  chevaux  et  les  écuries  de  la  reine,  des 
hangars  en  planches  avaient  été  scellés  le  long  du  soubasse- 
ment de  la  colonnade;  les  entre-colonnements  en  partie  murés 
correspondaient  à  de  misérables  distributions  pratiquées  jusques 
sous  le  péristyle. 

A  l'intérieur,  les  rez-de-chaussée  avaient  été  transformés  en 
écuries  et  en  remises;  les  chevaux  de  M.  le  duc  de  Nevers 
occupaient  les  anciens  appartements  de  la  reine  ;  M.  de  Champlot 
avait  installé  les  siens  et  ses  carrosses  dans  la  grande  salle,  actuel- 
lement affectée  aux  moulages;  le  jardin  de  l'Infante  servait  de 
cour  à  ces  écuries.  Quant  aux  étages  supérieurs,  ils  présentaient 
l'aspect  d'une  vaste  hôtellerie;  chacun  s'y  était  installé  à  sa  guise, 
les  grands  appartements  avaient  été  coupés  par  des  cloisons  et  des 
entresols,  de  tous  côtés  des  cheminées  et  des  tuyaux  de  poêle, 
adaptés  à  ces  distributions  provisoires,  vomissaient  des  flots  de 
fumée  qui  s'attachaient  aux  sculptures  des  façades.  Enfin,  dansune 
partie  de  la  cour  du  Louvre,  deux  grandes  baraques  en  bois,  qui 
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servaient  de  magasins  pendant  les  travaux,  avaient  été  envahies 
par  des  ménages  pauvres,  qui  s  y  disputaient  leur  habitation  ;  le 
surplus  était  couvert  de  déblais  et  d'immondices  [accumulés  de 
plusieurs  pieds  au-dessus  du  sol. 

On  s'imagine  peut-être  que  ces  révoltants  abus  étaient  le  ré- 
sultat d'un  défaut  de  surveillance  de  la  part  de  l'administration 
des  bâtiments  du  roi.  11  était  loin  d'en  être  ainsi  :  le  surintendant, 
marquis  d'Antin,  avait  lui-même  sa  maison  adossée  au  Louvre  et 
présidait,  en  quelque  sorte,  à  la  ruine  du  malheureux  monument, 
devenu  comme  une  conquête  dont  on  se  disputait  le  partage. 

Tant  d'impudence  émut  l'intelligente  population  de  Paris.  Pour 
elle,  le  Louvre  était  toujours  l'antique  berceau  de  la  monarchie  ; 
elle  s'indigna  de  le  voir  ainsi  profané;  on  cria  au  scandale  !  De  nom- 
breux écrits,  dans  lesquels  on  évoquait  les  ombres  de  Louis  XIV 
et  de  Colbert,  reprochaient  au  pouvoir  sa  coupable  indifférence  ; 
le  Louvre  lui-même,  personnifié  dans  une  de  ces  mordantes 
satires,  élevait  sa  voix  plaintive  et  menaçait  d'ensevelir  sous  ses 
pompeux  débris,  la  colonie  des  usurpateurs  et  leurs  constructions 
parasites. 

M.  de  Marigny  venait  d'être  nommé  surintendant  des  bâtiments 
royaux,  et  chargé  de  la  direction  du  département  des  Beaux-Arts. 
Bien  qu'entré  fort  jeune  à  la  cour,  par  la  protection  toute-puissante 
de  sa  sœur,  la  marquise  de  Pompadour,  il  avait  voulu  perfec- 
tionner, dans  un  voyage  en  Itahe,  les  notions  de  géométrie  et 
d'architecture,  objet  de  ses  premières  études;  un  séjour  de  dix 
années  à  Rome,  en  compagnie  de  Soulïlot,  avait  orné  son  esprit 
d'utiles  connaissances,  auxquelles  se  joignait  un  zèle  du  meilleur 
augure  pour  la  bonne  direction  des  hautes  fonctions  qui  lui  étaient 
confiées. 

Les  plaintes  du  public  n'étaient  que  Técho  des  propres  senti- 
ments de  M.  de  Marigny;  loin  de  les  repousser,  il  les  accueillit 
comme  un  auxiliaire  utile  à  ses  bonnes  intentions,  et  bientôt, 
aidé  de  M.  le  duc  de  Gèvres  et  de  M.  d'Argenson,  il  entreprit  de 
plaider  auprès  du  Roi  la  cause  du  Louvre.  Ce  n'était  pas  une 
petite  affaire  :  de  puissants  intérêts  avaient  pris  racine  dans  le  pa- 


64  SECTION    d'histoire   DE    L  ART. 

lais,  et  Louis  XV  était  ennemi  de  toute  complication  qui  exigeait 
une  décision  énergique. 

Cependant,  après  un  an  d'efforts  et  de  patientes  négociations, 
M.  de  Marigny  était  enfin  parvenu  à  triompher  des  obstacles;  le 
Roi,  cédant  à  ses  instances,  avait  consenti  à  s'occuper  du  Louvre, 
non-seulement  pour  remédier  aux  abus,  mais  encore  pour  re- 
prendre et  continuer  Tœuvre  de  son  achèvement.  On  inaugura  les 
travaux  le  16  février  lySS  :  jamais  pareille  solennité  n  avait  reçu 
du  public  un  accueil  plus  chaleureux;  ce  fut  une  véritable  fête. 

Le  premier  soin  de  M.  de  Marigny  devait  être  de  déblayer  les 
abords  du  monument  :  les  échoppes  des  écuries  de  la  Reine  et  de  la 
Posteaux  chevaux  qui  obstruaient  le  soubassementde  la  colonnade, 
furent  rasées;  on  enleva  de  Tintérieur  de  la  cour  les  baraques  et 
les  immondices  qui  menaçaient  le  premier  étage,  enfin  les  ap- 
pentis servant  aux  écuries  installées  dans  les  rez-de-chaussée 
furent  démolis  aux  applaudissements  du  public.  L'exécution, 
en  ce  qui  concernait  les  appartements  des  étages  supérieurs, 
ne  s'effectua  pas  aussi  facilement  :  quelques  grands  seigneurs 
firent  mine  de  résister  ;  cependant,  en  fin  de  compte,  il  ne  resta 
qu'un  petit  groupe  d'arfistes,  parmi  lesquels  on  cite  Vanloo,  qui 
avait  établi  son  atelier  et  son  domicile  dans  la  Galerie  d'Apollon. 

Gabriel,  l'architecte  de  l'école  militaire,  du  garde-meuble  et  de 
la  place  Louis  XV,  fut  chargé  de  la  direction  des  travaux. 

Le  programme  de  M.  de  Marigny  se  bornait  à  l'achèvement  du 
vieux  Louvre,  mais  des  réparations  indispensables  réclamaient, 
avant  tout,  une  prompte  exécution.  Les  édifices,  restés  sans 
couyertures  depuis  bientôt  un  siècle,  offraient  l'aspect  de  ruines; 
la  pluie  et  la  poussière  y  avaient  fait  germer  toute  une  végé- 
tation parasite,  qui,  jointe  à  la  gelée,  avait  causé  partout  d'iné- 
vitables ravages.  La  colonnade  inspirait  les  plus  vives  inquiétudes. 
Ce  fut  par  sa  restauration  que  Gabriel  commença  ses  travaux  :  il 
se  hâta  de  réparer  et  de  consolider  les  plafonds,  dont  presque 
toutes  les  pierres  étaient  fendues,  opération  délicate  qui  exigea  de 
minufieuses  précautions. 

La  façade  la  plus  mahraitée,  faute  de  couverture,  était  celle 
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construite  par  Perrault  sur  le  côté  de  la  cour  adossé  à  la  colon- 
nade :  là,  les  dégâts  étaient  tels,  que,  d'après  Blondel,  le  meilleur 
moyen  de  réparer  cette  façade  aurait  été  de  la  reconstruire  à  neuf 
aux  deux  tiers  de  sa  hauteur.  Gabriel  préféra  en  entreprendre  la 
restauration,  travail  difficile  et  coûteux,  qui  fut  suivi  de  lachève- 
ment  des  sculptures  restées,  comme  on  la  dit,  à  1  état  d  ébauche. 
Du  côté  de  la  rivière,  après  avoir  consolidé  la  façade  de  Perrault, 
il  la  rattacha  par  deux  étages  à  celle  du  Louvre,  qui  conserva 
encore  ses  toits  et  presque  toute  sa  décoration.  Malheureusement, 
on  ne  lui  laissa  le  temps  ni  de  la  sculpter  ni  de  la  couvrir. 

Soit  que  les  intrigues  opposées  à  M .  de  Marigny  eussent  pris  leur 
revanche,  soit  que  les  caisses  du  trésor  se  fussent  encore  une  fois 
vidées,  ordre  fut  donné  à  Gabriel  d'arrêter  ses  travaux.  Et  cet 
ordre  dut  être  exécuté  avec  une  telle  promptitude,  que  Gabriel 
n'eut  pas  même  le  temps  d  assurer  par  des  couvertures  provi- 
soires la  conservation  de  son  œuvre,  notamment  les  sculptures 
qu'il  avait  fait  exécuter  avec  tant  de  soins  sur  la  façade  de  la 
cour.  On  ne  peut  assigner  une  autre  cause  à  cette  négligence, 
qui  devait  avoir  pour  effet  infaillible,  le  retour  des  dégradations 
que  l'on  venait  de  réparer  à  grands  frais. 

Telle  fut  la  part  que  prit  Louis  XV  à  l'œuvre  héréditaire  de  ses 
aïeux.  Il  y  consacra  deux  années  de  son  règne;  mais  ses  travaux, 
malgré  leur  excellente  direction,  eurent  pour  unique  résultat  la 
réparation  des  dommages  dont  il  était  en  grande  partie  l'auteur. 


XXVII 

Dès  son  avènement  au  trône,  Louis  XVI  manifesta  l'intention 
de  s'occuper  du  Louvre.  Soufïlot,  choisi  comme  architecte  par 
M.  d'Angevilliers  successeur  de  M.  Marigny,  entama  quelques 
travaux  qui  furent  conduits  avec  lenteur,  et  ne  tardèrent  pas  à  s'ar- 
rêter tout  à  fait  devant  les  difficultés  sans  nombre  accumulées  sur 
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ce  malheureux  règne.  Pendant  que  le  malaise  des  finances  rédui- 
sait le  gouvernement  à  l'impuissance,  de  grands  travaux  s'exécu- 
taient à  l'ancien  Palais-Cardinal,  que  Louis  XIV  avait  cédé  au  duc 
d'OrléanSjSon  frère.  Sous  l'initiative  d'un  descendant  de  ce  prince, 
on  construisait  les  galeries  qui  entourent  aujourd'hui  le  jardin  de- 
venu si  populaire,  et  d'importants  travaux  de  viabilité,  en  déga- 
geant les  abords  du  nouvel  édifice,  ouvraient  à  ce  quartier  popu- 
leux des  communications  dont  il  était  depuis  longtemps  privé. 

Nous  voudrions,  faute  de  mieux,  nous  persuader  que  ces  amé- 
liorations survenues  dans  le  voisinage  du  Louvre  lui  profitèrent 
indirectement.  Mais  à  quoi  bon  cette  illusion?  Après  tant  d'essais 
infructueux,  l'abandon  et  son  cortège  d'abus  avaient  repris  leur 
désastreuse  influence,  et  lorsque  éclata  la  révolution  de  1789,  de 
nouveaux  usurpateurs  commençaient  à  se  disputer  la  proie  qui, 
cette  fois  encore,  devait  leur  échapper. 


XXVIJI 

Si  les  gouvernements  qui  se  sont  succédé  depuis  la  chute  de  la 
royauté  jusqu'à  l'établissement  du  Consulat,  n'ont  rien  fait  pour 
améliorer  l'état  matériel  du  Louvre,  ni  même  pour  en  assurer  la 
conservation,  nous  devons  reconnaître  néanmoins  qu'en  ce  qui 
concerne  son  organisation  intérieure,  les  intentions  de  ces  gouver- 
nements n'ont  pas  toujours  été  mal  inspirées,  et  qu'une  pensée 
féconde,  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  plus  tard,  leur  doit  la 
production  de  ses  premiers  essais. 

Au  début  de  cette  période,  apparaît  un  décret  de  l'Assemblée 
nationale,  rendu  sur  la  proposition  de  Barrère  le  27  mai  1791. 
Il  dispose,  dans  un  article  unique,  «  que  le  Louvre  et  les  Tuileries 
«  formeront  le  palais  national,  destiné  à  l'habitation  du  Roi,  à  la 
"  réunion  de  tous  les  monuments  des  sciences  et  des  arts,  et  aux 
«  principaux  établissements  de  l'instruction  publique.  » 
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On  trouve  dans  les  motifs  mêmes  de  ce  décret  d'intéressants 
détails  sur  la  situation  intérieure  du  Louvre  à  cette  époque  : 
«  Ce  palais,  dit  Barrère,  devenu  jusqu'à  ce  moment,  parla  munifi- 
cence royale,  le  théâtre  des  belles-lettres  et  des  arts,  est  aussi,  à 
titre  de  récompense,  la  demeure  de  plusieurs  artistes  célèbres. 
11  renferme  des  richesses  précieuses,  des  statues  de  plusieurs 
grands  hommes;  de  riches  galeries  de  tableaux  y  sont  installées 
sans  ordre,  et  ces  trésors  immenses  peuvent  être  perdus  pour  la 
nation,  si  vous  n'en  faites  un  de  vos  édifices...  ce  monument 
antique,  œuvre  de  tant  de  rois,  concourra  à  donner  une  patrie 
aux  arts...  La  restauration  du  Louvre  et  des  Tuileries^  pour 
donner  au  roi  une  habitation  digne  de  la  nation  et  pour  y  faire 
un  Muséum  célèbre,  exigera  des  mesures  ultérieures.  » 

Ces  mesures,  on  le  sait,  ne  furent  jamais  prises,  et  cette  pre- 
mière idée  de  musée  ne  fut  suivie  d'aucune  exécution;  les  corps 
savants  et  quelques  artistes  profitèrent  seuls  du  décret. 

La  Convention,  qui  bientôt  remplaça  l'Assemblée  nadonale^ 
fut  plus  radicale  dans  ses  décisions  :  elle  expulsa  les  corps  sa- 
vants, dont  l'installation  remontait  a  Louis  XIV;  puis,  le  27  juillet 
1793,  elle  décréta  l'ouverture  immédiate  d'un  Musée  national 
et  la  consécration  du  Louvre  à  V étude  des  Beaux-Arts.  La  pre- 
mière idée  était  grande  et  féconde,  mais  la  mise  à  exécution  de 
l'autre  devint  aussitôt  le  signal  de  la  plus  redoutable  invasion  que 
le  Louvre  ait  eu  à  supporter  dans  le  cours  de  sa  longue  carrière. 
Le  malheureux  palais  fut  littéralement  pris  d'assaut.  Sous  le 
niveau  de  l'égalité  et  à  la  faveur  du  civisme,  des  médiocrités 
de  tout  genre  se  glissèrent  à  la  suite  des  artistes;  on  vit  des  gens 
sans  instruction  ni  vocation  artisfique  s'y  installer  audacieuse- 
ment  avec  toute  leur  famille.  En  quelques  jours  tout  fut  envahi. 
Pour  loger  une  population  si  nombreuse,  il  fallut  recourir  à  des 
divisions  bien  autrement  compliquées  que  celles  qui  avaient  suffi 
aux  grands  seigneurs  de  Louis  X'V.  L'espace  manquait  :  chacun 
tailla  et  rogna  à  son  gré,  les  entresols,  les  cloisons  et  les  tuyaux 
de  poêle  se  mulfiplièrent  à  l'infini.  Tous  les  écrivains  qui  ont  décrit 
le  Louvre  à  cette  époque,  s'accordent  à  dire  que  jamais  ce  vé- 
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nérable  monument  n  avait  présenté  l'aspect  d'un  plus    hideux 
désordre. 


XXIX 


Pendant  que  le  nouveau  Palais  des  Arts,  victime  d'une  si 
fausse  application  de  ce  beau  titre,  marchait  à  grands  pas  vers 
une  ruine  certaine^  un  homme,  dont  le  génie  devait  bientôt  im- 
poser son  irrésistible  ascendant,  prenait  en  main  les  destinées 
de  la  France.  Un  des  premiers  actes  du  Consulat  fut  le  réta- 
blissement de  Tordre  à  l'intérieur  du  Louvre.  Sans  recourir  à 
l'emploi  de  moyens  exceptionnels,  il  atteignit  son  but,  en  faisant 
simplement  revivre  les  dispositions  décrétées  par  l'Assemblée 
nationale  :  les  corps  savants,  que  la  Convention  avait  expulsés, 
furent  rappelés  au  Louvre,  on  leur  affecta  plusieurs  salles  qui 
durent  être  immédiatement  abandonnées  par  leurs  détenteurs. 
Puis,  comme  il  fallait  installer  dignement  les  chefs-d'œuvre  de 
sculpture  et  de  peinture  que  nos  armées  victorieuses  avaient 
rapportées  d'Italie,  on  fit  choix,  au  rez-de-chaussée,  des  an- 
ciens appartements  royaux,  et  au  premier  étage,  du  Grand  Salon  et 
de  la  Grande  Galerie,  dont  une  partie  n'était  encore  ni  parquetée 
ni  pavée.  M.  Raymond  fut  chargé  de  restaurer  et  terminer  ces 
salles.  Cette  opération  fournit  au  gouvernement  un  nouveau 
motif  d'expulsion;  les  artistes  d'un  mérite  réel  furent  logés,  soit 
à  la  Sorbonne  soit  ailleurs,  aux  frais  de  l'État.  Quant  à  ceux 
qui  restaient  encore  après  ces  deux  départs^  on  leur  signifia 
peu  à  peu  leur  congé;  à  la  fin  de  1802,  le  Louvre  était  redevenu 
complètement  libre. 

Cet  important  résultat  venait  d'être  obtenu,  et  le  Premier  Consul 
était  déjà  presque  empereur,  lorsqu'il  forma  le  projet  d'associer 
aux  lauriers  des  champs  de  bataille,  la  gloire  peut-être  plus  durable 
de  mettre  la  dernière  main  à  l'œuvre  inachevée  de  tant  de  rois.  Il 
aimait  les  grandes  choses  et  ne  reculait  devant  aucune  difficulté 
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pour  en  assurer  la  réussite.  Son  projet  ne  se  renferma  donc  pas 
dans  le  simple  achèvement  des  quatre  ailes  du  vieux  Louvre;  il 
voulut  aborder  aussi  le  difficile  problème  de  la  jonction  de  ce 
palais  au  côté  nord  des  Tuileries,  et  entreprendre  l'achèvement 
dans  son  acception  la  plus  étendue. 

La  direction  de  cette  grande  œuvre  fut  confiée  à  deux  archi- 
tectes distingués,  MM.  Fontaine  et  Percier,  qui  ont  publié  une  in- 
téressante description  de  leurs  travaux  jusqu'en  18 12. 

Napoléon  joignait  au  génie  des  grandes  entreprises  Tintelligence 
des  moyens  les  plus  propres  à  en  garantir  la  bonne  exécution;  ses 
entretiens  avec  MM.  Fontaine  et  Percier  en  offrent  une  remar- 
quable preuve.  L'achèvement  du  vieux  Louvre  lui  parut  devoir 
primer  toute  autre  opération  :  c'était,  dans  l'ensemble  des  travaux, 
la  partie  la  plus  urgente  et  en  même  temps  la  plus  populaire  ;  et 
d'ailleurs,  il  ne  pouvait  convenir  à  ses  vues  politiques  de  subor- 
donner ce  premier  succès  aux  lenteurs  que  devait  inévitablement 
entraîner  la  jonction  de  l'aile  septentrionale  à  travers  un  quartier 
populeux  et  couvert  d'habitations. 

On  se  mit  à  l'œuvre  en  1802.  La  colonnade  de  Perrault  fut  en- 
core une  fois  restaurée  ;  elle  était,  comme  elle  est  encore  aujour- 
d'hui, dans  un  lamentable  état  de  dégradation  ;  la  façade  du  bord 
de  l'eau  fut  sculptée  et  garnie  de  fenêtres,  on  fit  disparaître  les  der- 
niers vestiges  de  celle  de  Levau.  Tout  cela  fut  rapidement  terminé, 
mais  quand  on  en  vint  aux  travaux  de  la  cour,  la  question  du  troi- 
sième ordre,  si  longtemps  controversée  du  vivant  de  Perrault,  s'of- 
frit de  nouveau  plus  embarrassante  que  jamais. 

L'attique  de  Lescot  décorait  la  façade  du  couchant  et  la  majeure 
partie  de  celles  du  nord  et  du  midi.  Sur  tout  le  surplus,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  Perrault  avait  construit  un  troisième  ordre  avec 
balustres.U  s'agissait  d'opter  entre  cesdeux  systèmes, et  d'appliquer 
aux  quatre  façades  de  la  cour  celui  qui  serait  définitivement  adopté. 
Le  cas  était  grave  et  méritait  de  sérieuses  réflexions.  Personne 
n'osait  songer  à  mutiler  l'œuvre  de  Lescot;  ce  précieux  souvenir 
de  l'art  français  inspirait  un  profond  respect  aux  plus  hardis  no- 
vateurs; d"un  autre  côté,  en  détruisant  le  troisième  ordre  de  Per- 
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raull,  on  retombait  dans  les  questions  qu'avait  autrefois  soulevées 
l'élévation  du  péristyle. 

L'Empereur  voulut  avoir  l'avis  d'une  commission  choisie  parmi 
les  architectes  et  les  artistes  les  plus  éminents  de  Paris.  Cette  com- 
mission fut  constituée;  elle  consacra  de  longues  séances  à  l'examen 
de  la  question,  et;,  le  1 1  prairial  an  XII,  elle  émit  l'avis  à  peu  près 
unanime  «  que  l'attique  déjà  exécuté  au  couchant  et  en  partie  au 
nord  et  au  midi  de  la  cour  du  Louvre,  devait  être  continué.  » 
Mais  on  ne  put  se  mettre  d'accord  sur  le  moyen  à  employer  pour 
satisfaire  aux  exigences  de  la  colonnade,  du  côté  adossé  à  son 
revers  ;  les  uns  proposèrent  le  maintien  pur  et  simple,  à  titre  d'ex- 
ception, du  troisième  ordre  construit  par  Perrault;  les  autres  pen- 
sèrent qu'un  toit  pourrait  être  combiné  de  manière  à  ne  pas  être 
aperçu  de  la  façade  principale  du  Louvre,  tout  en  masquant  du 
côté  de  la  cour  le  sommet  des  balustres  du  péristyle.  Ce  par- 
tage sur  une  question  qui,  relativement,  n'était  que  secondaire, 
n'empêcha  pas  Tavis  de  la  commission  d'être  accueilli  avec  joie 
par  le  public,  et  surtout  dans  le  monde  des  arts.  M.  Baltard  le  cite 
textuellement  dans  son  grand  ouvrage  contemporain,  en  adressant 
à  l'Empereur  et  à  la  commission  de  chaleureux  remercîments. 

Cependant,  M,  Baltard  s'était  trop  hâté  de  célébrer  ce  qu'il 
appelait  la  victoire  de  Lescot. 

L'Empereur  avait,  à  son  tour,  examiné  la  question,  et,  par 
une  de  ces  décisions  soudaines  qui  lui  étaient  familières,  il  l'avait 
résolue  en  faveur  du  troisième  ordre.  Ce  système  de  décora- 
tion devait  être  appliqué  à  toute  la  cour,  à  l'exception  de  la  fa- 
çade du  couchant  qu'il  voulut  conserver  comme  spécimen  de 
l'ancien  Louvre.  Cette  décision  sans  appel. fut  aussitôt  exécutée. 
On  démolit,  sur  les  façades  du  nord  et. du  midi,  l'attique  qui  les 
décorait,  et  qui,  sur  la  moitié  de  cette  dernière  façade,  était 
l'œuvre  originale  de  Paul  Ponce.  Les  sculptures  de  cet  artiste 
furent  sciées  et  descendues  par  morceaux. 

Ainsi,  après  avoir  détruit  successivement  les  travaux  de  Le 
Bernin,  et  en  grande  partie  ceux  de  Levau  et  de  Lemercier,  on 
en   était  arrivé  à   mettre    en    question    l'existence   même    des 
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œuvres  de  la  belle  époque  de  François  I"  et  de  Henri  II;  et 
Dieu  sait  jusqu'où  pouvait  aller  un  jour  ce  c'ourant  destructeur, 
si  lachèvement  du  Louvre  n'y  fût  venu  mettre  un  terme.  Sous 
la  main  ferme  qui  les  dirigeait^  les  travaux  avancèrent  rapide- 
ment. Bientôt  le  troisième  ordre,  couronné  d'un  cordon  de  ba- 
lustrades, remplaça  l'ancien  attique  sur  les  côtés  du  nord  et  du 
midi;  aux  combles  en  saillie  on  substitua  des  toits  à  l'italienne, 
les  cariatides  des  deux  pavillons  furent  supprimées,  et  Farchi- 
tecture  de  ces  parties  centrales  fnt  mise  en  rapport  avec  celle 
de  la  façade  construite  par  Perrault.  Enfin,  pendant  qu'on  tra- 
vaillait à  l'extérieur  du  monument,  des  voûtes,  des  escaliers,  des 
sculptures  et  une  infinité  d'ornements  et  d'ouvrages  de  détail 
étaient  exécutés  dans  toutes  ses  divisions  intérieures.  N'oublions 
pas  non  plus  les  embellissements  qui  furent  exécutés  à  la  façade 
du  péristyle.  Au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  on  sculpta  un  grand 
bas-relief  représentant  la  Victoire  sur  un  char  de  triomphe;  dans 
le  tympan  du  fronton  que  Perrault  avait  laissé  vide,  le  sculp- 
teur Lemot  composa  un  autre  bas-relief,  au  centre  duquel 
était  placé  le  buste  de  l'Empereur  avec  cette  inscription  :  Napo- 
léon le  Grand  a  achevé  le  Louvre.  Après  181 5,  on  substitua  le 
buste  de  Louis  XIV  à  celui  de  Napoléon,  et  l'inscription  fut 
remplacée  par  celle-ci  :  Litdovico  Magno. 

Sept  années  avaient  suffi  pour  mener  à  fin  cette  première 
partie  des  travaux  de  Napoléon  I",  et  pour  couronner  l'œuvre  de 
l'achèvement  du  Louvre.  Ce  beau  palais,  qui  depuis  près  de 
trois  siècles  semblait  être  le  jouet  de  la  fatalité,  sortait  enfin 
glorieux  et  rajeuni  des  ruines  prématurées  que  les  hommes, 
plus  encore  que  le  temps,  avaient  accumulées  sous  ses  robustes 
murailles;  et  ses  vicissitudes  séculaires,  dont  le  souvenir  est 
déjà  presque  effacé,  n'avaient  servi  qu'à  donner  plus  de  richesse 
à  ses  proportions  et  plus  de  grandeur  à  son  histoire. 

Mais,  à  peine  cet  achèvement,  objet  d'efforts  si  longtemps 
infructueux,  a-t-il  reçu  sa  consécration  définitive  dans  le  palais 
de  François  I",  de  Henri  II,  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV, 
qu'un  nouvel  élément  d'intérêt  nous  attire  vers  le   Louvre   de 
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Catherine  de  Médicis  et  de  Henri  IV,  œuvre  également  ina- 
chevée, dont  un  côté  tout  entier  attend  sa  réunion  au  palais 
des  Tuileries,  devenu  la  résidence  du  chef  de  TÉtat. 

Cette  grande  tâche,  à  laquelle  personne  n'avait  encore  mis 
la  main,  va  former  la  seconde  période  des  travaux  entrepris 
sous  ce  règne. 


XXX 


Avant  l'année  1790,  le  jardin  des  Tuileries  était  contigu,  du 
côté  de  la  terrasse  des  Feuillants,  aux  enclos  et  jardins  des  Ca- 
pucins et  des  Feuillants,  et  à  une  longue  cour  qui  aboutissait 
aux  manèges  du  palais.  En  1790,  on  avait  construit  sur  l'em- 
placement de  ces  propriétés  une  salle  où  se  tinrent  les  séances 
de  l'Assemblée  législative,  puis  celles  de  la  Convention,  jusqu'en 
avril  1793,  époque  à  laquelle  les  Tuileries  furent  affectées  au 
même  usage.  Plus  tard,  à  la  suite  de  réparations  faites  à  cette 
salle,  le  Conseil  des  Cinq  cents  l'occupa  jusqu'en  1798,  date  de 
son  installation  au  Palais-Bourbon.  Enfin,  en  1802,  sur  l'empla- 
cement des  salle,  cour,  jardins  et  manèges  dont  nous  venons  de 
parler,  le  Premier  Consul  avait  ouvert  une  large  rue,  qui  s'é- 
tendait de  la  place  Louis  XV  à  celle  du  Carrousel,  et  portait  le 
nom  d'un  récent  succès  obtenu  par  nos  armes.  Le  percement 
de  cette  voie  avait  laissé  les  hôtels  de  Brionne  et  de  la  Vallière 
dans  l'intérieur  de  la  cour  des  Tuileries,  encombrée  déjà  par 
d'énormes  bâtiments  de  service.  A  partir  de  cette  cour  jusqu'au 
Louvre,  une  forêt  de  maisons  et  d'hôtels  obstruait  l'espace  jus- 
qu'aux deux  tiers  environ  de  sa  largeur  actuelle. 

Tel  était,  par  aperçu,  l'état  général  de  cette  partie  de  Paris,  au 
moment  où  l'Empereur  résolut  d'exécuter  son  projet  de  jonction. 

Le  plan  de  ce  projet,  dans  ses  dispositions  principales,  ne  pou- 
vait être  que  la  copie  plus  ou  moins  littérale  de  ce  qui  existait  au 
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midi  :  il  comprenait  une  galerie  parallèle  à  celle  du  bord  de  l'eau  et 
à  la  rue  de  Rivoli  prolongée,  se  dirigeant  en  ligne  droite,  à  partir  du 
pavillon  de  Marsan,  jusqu'à  la  rencontre  d'une  construction  faisant 
aile  au  côté  nord  du  Louvre  et  pendant  à  la  galerie  d'Apollon. 

Mais,  MM.  Fontaine  et  Percier  ne  s'étaient  pas  bornés  à  opérer 
la  jonction.  Préoccupés,  outre  mesure  peut-être,  du  défaut  de 
parallélisme  que  l'on  sait  exister  entre  le  Louvre  et  les  Tuileries, 
ils  avaient  cherché  à  en  atténuer  l'effet,  en  séparant  les  deux 
palais  par  une  galerie  transversale  qui  coupait  en  deux  la  place  du 
Carrousel,  vers  l'alignement  actuel  des  pavillons  Turgot  et  MoUien. 
La  création  de  cette  galerie  avait  en  outre  pour  objet  d'isoler  le 
coté  méridional  de  la  place  où  se  trouvaient  des  différences  de 
niveau  avec  le  sol  de  la  cour  du  Louvre.  Derrière  ce  rideau, 
MM.  Fontaine  et  Percier  établissaient  des  subdivisions  de  galerie 
destinées  à  dissimuler  l'inconvénient  que  nous  venons  d'indiquer. 
Ils  nous  apprennent,  dans  leurs  mémoires,  que  l'Empereur  s  était 
montré  longtemps  hostile  à  ces  combinaisons,  répétant  toutes  les 
fois  qu'il  en  était  question  :  //  n'y  a  de  beau  que  ce  qui  est  grand  ; 
retendue  et  Vimmensité  peuvent  faire  oublier  bien  des  défauts. 
Moins  absolu  en  cette  circonstance  qu'il  ne  l'avait  été  dans  la 
question  de  l'attique  du  Louvre,  il  avait  fini  par  se  rendre  devant 
une  raison  technique  :  l'impossibilité  matérielle,  selon  ces  deux 
architectes,  de  laisser  à  la  place  toute  son  étendue. 

Les  destinations  affectées  par  l'Empereur  à  ces  différents  édi- 
fices, méritent  surtout  d'être  signalées.  11  ne  se  réservait  pour 
lui  que  les  Tuileries,  et  abandonnait  tout  le  reste  à  des  ser- 
vices d'utilité  publique.  La  galerie  transversale  et  ses  annexes 
étaient  destinés  à  recevoir  la  bibliothèque  nationale  ;  une  chapelle, 
en  remplacement  de  l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois,  con- 
damnée à  être  démolie,  devait  être  érigée  dans  faile  formant  le 
pendant  de  la  galerie  d'Apollon  ;  le  Louvre  tout  entier,  y  compris- 
ses galeries,  devenait  le  vaste  domaine  des  beaux-arts  et  des 
lettres  et  le  musée  de  tous  les  grands  souvenirs.  Aucune  habitation 
particulière  n'y  était  tolérée,  à  quelque  titre  que  ce  fût;  toute  des- 
tination administrative  ou  militaire  en  avait  été  sévèrement  écar- 
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tée;  en  un  mot,  rien  d'incompatible  avec  la  sûreté  des  collections 
et  le  calme  des  études  n'avait  accès  dans  le  palais.  Mesures  pleines 
de  sagesse  dont  on  ne  saurait  trop  recommander  l'exemple. 

Dès  son  arrivée  au  pouvoir,  le  Premier  Consul  avait  commencé 
à  dégager  les  abords  des  Tuileries.  Les  hôtels  de  Brionne  et  de  la 
Vallière,  ainsi  que  les  bâtiments  de  service  qui  obstruaient  la  cour 
avaient  été  promptement  démolis.  La  place  du  Carroussel  était 
aussi  devenue  l'objet  d'améliorations  importantes.  Disons  d'abord 
quelle  fut  son  origine. 


XXXI 

Le  plan  de  Gomboust  nous  montre  qu'en  i652  la  place  du 
Carrousel  n'existait  pas.  L'espace  compris  entre  les  Tuileries  et 
le  Louvre  présentait,  en  traits  généraux,  la  configuration  que  nous 
allons  essayer  d'esquisser. 

Aux  abords  du  Louvre,  du  côté  qui  regarde  les  Tuileries, 
l'emplacement  très-réduit  des  anciennes  basses-cours  et  d'une 
partie  du  grand  jardin  était  contigu  à  de  nombreuses  maisons 
particulières,  dont  les  façades  formaient  le  côté  oriental  de  la  rue 
Froid-Mantel  ou  Fromentau.  Cette  rue,  qui  s'étendait  en  ligne  à 
peu  près  droite  de  la  rue  Saint-Honoré  au  quai  du  Louvre,  fran- 
chissait la  Grande-Galerie  sous  le  guichet  de  Saint-Nicolas.  Le  cha- 
pitre ou  collège  de  Saint- Nicolas  en  occupait  l'extrémité  méridio- 
nale dans  toute  la  profondeur  du  terrain  jusqu'à  l'alignement  de  la 
rue  Saint-Thomas  du  Louvre.  11  avait  sa  façade  principale  sur  la 
rue  des  Orties  qui  longeait  la  Grande-Galerie  dans  presque  toute 
son  étendue.  La  démolition  de  sa  chapelle  abandonnée  après  la 
construction  de  l'église  Saint-Louis  du  Louvre,  ne  précéda  que  de 
quelques  années  la  destruction  des  bâtiments  claustraux  pendant 
les  événements  révolutionnaires. 

Un  peu  plus  loin  et  dans  une  direction  parallèle,  la  rue  Saint- 
Thomas  du  Louvre,  partant  aussi  de  la  rue  Saint-Honoré,  débou- 
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chair  sur  le  même  quai  par  le  guichet  Saint-Thomas.  L'église 
collégiale  qui  lui  avait  donné  son  nom  était  située  à  son  extrémité 
méridionale,  dans  le  groupe  opposé  au  chapitre  Saint-Nicolas.  Le 
cloître  Saint-Thomas,  attenant  à  l'église,  occupait  l'angle  de  la 
rue  des  Orties.  En  lySg,  après  la  chute  de  son  vieux  clocher  qui 
effondra  la  voûte  du  chœur  et  tua  six  chanoines,  cette  église  fut 
rebâtie  et  placée   sous  l'invocation  de  S.  Louis.  Supprimée  à 
la  Révolution  et  affectée  au  culte  protestant  en  1801,  elle  a  été 
démolie  en  181 1.  L'impasse  du  Doyenné,  qui  conduisait  à  l'habi- 
tation du  doyen,  longeait  le  côté  nord  de  l'église  Saint-Thomas. 
Les  propriétés  bordant  cette  rue  se  composaient  en  grande  partie 
de  jardins  et  d'hôtels.  On  y  remarquait  les  hôtels  de  Torcy,  d'O. 
de  la  "Vieuville,  de  Chevreuse,  d'Épernon  et  de  Longuevillc,  de 
Pisanyetde  Rambouillet.  Le  plus  important  était  celui  de  Longue- 
ville.  Une  assez  grande  distance  séparait  cette  seconde  rue  d'une 
troisième  et  dernière  rue  parallèle  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
C'est  dans  la  partie  septentrionale  de  ce  large  massif  intermé- 
diaire, que  se  trouvait  le  célèbre  hôpital  fondé  par  S.  Louis,  les 
Quinie-  Vingts^  dont  le  plan  et  la  situation  ont  été  restitués  avec  une 
admirable  précision  par  M.  Adolphe  Berthy,  dans  son  grand 
ouvrage  sur  la  Topographie  du  vieux  Paris.  L'enclos  de  cet  hos- 
pice s'étendait,  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons,  depuis  la 
rue  Saint-Honoré,  où  était  son  entrée  principale,  jusque  vers  le 
milieu  de  la  place  actuelle  du  Carrousel.  11  avait  pour  limites  : 
au  nord  la  rue  Saint-Honoré,  au  sud  les  hôtels  construits  sur  l'em- 
placement de  l'ancien  clos  de  la  Petite-Bretaigne,  à  l'est  le  derrière 
des  maisons  de  la  rue  Saint-Thomas,  à  l'ouest  la  rue  Saint-Nicaise. 
Sa  vaste  enceinte,  qui  était  un  lieu  de  franchise  comme  le  Temple, 
renfermait,  outre  son  église  et  les  bâtiments  à  l'usage  de  l'hospice, 
de  nombreuses  boutiques  de  marchands  et  d'artisans.  En  1748, 
l'édifice  tombant  de  vétusté,  on  décida  de  le  réédifier  sur  un  plan 
nouveau.  Il  faut  croire  que  ce  plan  avait  été  très-économiquement 
conçu,  car  il  était  à  peine  exécuté  quand  l'administration  se  laissa 
tenter  par  l'appât  du  gros  bénéfice  que  promettait  le  morcelle- 
ment des  terrains  dans  ce   quartier  populeux.  La  vente  en  fut 
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réalisée  le  2  décembre  1779  au  prix  de  six  millions  de  livres. 
L'établissement  avait  été  préalablement  transféré  dans  l'ancien 
hôtel  des  Mousquetaires  noirs,  rue  de  Charenton,  où  il  est 
encore  aujourd'hui. 

Sur  son  emplacement  on  ouvrit,  en  1781,  cinq  rues  :  la  rue  des 
Quinze-Vingts,  celle  de  Rohan  qui  prit  pendant  la  Révolution  le 
nom  de  Marceau,  le  passage  Montpensier,  et  enfin  les  rues  de 
Chartres  et  de  Beaujolais.  Toutes  ces  rues,  sauf  une  partie  de 
celle  de  Rohan  qui  existe  encore,  furent  détruites  en  i853,  pour 
le  prolongement  de  la  rue  de  Rivoli  et  les  travaux  du  Louvre. 

La  dernière  voie  parallèle  aux  rues  Fromentau  et  Saint-Thomas 
du  Louvre  était  la  rue  du  Rempart  ou  de  Saint-Nicaise.  Elle 
tirait  ces  noms  de  sa  situation  sur  l'emplacement  des  anciens  talus 
du  mur  d'enceinte,  et  de  la  chapelle  Saint-Nicaise  située  à  son 
extrémité  septentrionale,  dans  le  clos  des  Quin{e-Vingts  dont 
elle  dépendait.  Son  origine  remontait  à  l'époque  de  la  suppression 
du  rempart  sous  le  règne  de  Louis  XIIL  Elle  avait  été  d'abord 
désignée  sous  le  nom  de  rue  dix  fossé  Mademoiselle  à  cause  de  sa 
proximité  du  jardin  de  Mlle  de  Montpensier,  qui  occupait,  au  delà 
du  fossé,  toute  l'étendue  de  la  cour  actuelle  des  Tuileries. 

La  rue  Saint-Nicaise,  dans  la  partie  de  son  parcours  qui  nous 
intéresse,  ne  comprenait  qu'un  très-petit  nombre  d'habitations. 
On  y  voyait  surtout  des  jardins  et  des  communs  dépendant  des 
grands  hôtels  voisins.  Un  seul  hôtel  avait  été  construit  sur  son  côté 
occidental,  à  l'angle  de  la  rue  des  Orties  :  c'était  le  grand  hôtel  de 
Beringhen,  où  mourut  en  1672  le  célèbre  graveur  de  la  monnaie, 
Warin,  et  qui,  devenu  plus  tard  i'hôtel  Roquelaure,  ne  fut  démoU 
que  sous  le  règne  de  Napoléon  1".  Sur  le  côté  oriental  il  y  avait 
la  chapelle  Saint-Nicaise,  dépendant  de  l'hospice   des   Quinze- 
Vingts;  puis  l'hôtel  de  Créquy  et  d'Elbeuf,  dont  les  derniers  ves- 
tiges ont  disparu  en  i838;  et  enfin  l'hôtel  d'Uzès,  construit  sur  un 
terrain  provenant  de  l'ancien  hôtel  Matignon  et  où  furent  établies 
en  1770  les  petites   écuries  du  Roi.  Entre  les  jardins  de  la  rue 
Saint-Nicaise  et  le  jardin  de  Mlle  de  Montpensier  contigu  aux 
Tuileries,  il   existait    encore   des  fossés    et    quelques    parcelles 
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de  terrain  mal  nivelé,  restes  des  anciennes  fortifications  qu'on 
venait  de  détruire.  C'est  derrière  ces  terrains  et  fossés  que  se 
trouvaient  pour  ainsi  dire  enfouis  le  palais  de  Catherine  de 
Médicis  et  les  jardins  qui  le  précédaient. 

Tel  était,  en  1662,  l'aspect  général  de  l'espace  intermédiaire 
compris  entre  le  Louvre  et  les  Tuileries,  au  moment  où  Louis  XIV 
conçut  le  projet  de  créer  devant  ce  dernier  palais,  une  place, 
accessoire  obligé  des  travaux  en  cours  d'exécution.  Il  fit,  pour  cela, 
détruire  le  jardin  de  Mademoiselle,  qui  s'étendait  vers  le  nord  au 
delà  des  anciennes  constructions,  et  joignit  à  son  emplacement 
les  terrains  des  fossés,  ainsi  qu'une  partie  des  jardins  longeant  le 
côté  occidental  de  la  rue  Saint-Nicaise.  La  presque  totalité  de 
ce  vaste  emplacement,  d  une  forme  à  peu  près  régulière,  occupait 
l'espace  aujourd'hui  renfermé   dans  la  cour  des  Tuileries.  Sa 
partie  centrale,  prolongée  au  levant  jusqu'à  la  rue  Saint-Nicaise, 
formait  une  sorte  d'avant-place  étroite  qui  devait  bientôt  devenir 
la  place  entière;  elle  était  alors  limitée  au  midi  par  les  dépendances 
de  l'hôtel  de  Beringhen,  qui  formaient  une  saillie  rentrante  assez 
prononcée,  et  au  nord  par  une  autre  saillie  comprenant  les  ter- 
rains où  fut  édifié  plus  tard  l'hôtel  de  La  Vallière.  Pour  donner  un 
débouché  de  plus  à  la  place,  on  avait  converti  en  rue  la  suite  du 
fossé  dans  la  direcdon  de  la  rue  Saint-Honoré.  Cette  nouvelle  voie, 
qui  porta  le  nom  de  Carrousel,  communiquait  par  un  léger  retour 
d'équerre  avec  la  rue  de  l'Echelle. 

Quand  ces  travaux  furent  terminés,  au  mois  de  juin  1662, 
Louis  XIV,  alors  dans  tout  le  prestige  de  sa  puissance,  voulut 
inaugurer  sa  création  par  un  grand  carrousel,  dont  la  magnificence 
fît  époque  dans  les  fastes  de  son  règne.  «  Le  Roi,  dit  Félibien,  qui 
décrit  longuement  cette  fête,  était  vêtu  à  la  romaine  et  commandait 
une  première  brigade  de  seigneurs  vêtus  comme  lui;  quatre  autres 
brigades,  ayant  à  leur  tête  les  princes  du  sang,  portaient  des  habits 
de  Persans,  de  Turcs,  d'Arméniens  et  de  sauvages...  L'or  et  l'ar- 
gent étaient  employés  avec  une  telle  profusion  que  l'on  pouvait  à 
peine  discerner  le  fond  de  l'étoffe  qui  couvrait  les  chevaux...  Le 
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Roi  et  les  princes  ctincelaient  sous  leclat  d'une  quantité  prodi- 
gieuse de  diamants.  lisse  montrèrent  fort  habiles  dans  les  jeux, 
qui  consistaient  entre  autres,  à  piquer  d'un  dard,  au  galop  de  leurs 
chevaux,  des  têtes  de  Maures  plantées  sur  des  bâtons  dorés. 
Néanmoins,  les  honneurs  de  la  journée  demeurèrent  acquis  au 
marquis  de  Bellefonds.  » 

Une  telle  fête  ne  pouvait  manquer  de  laisser  après  elle  un  sou- 
venir. Son  nom  fut  donné  à  la  place  qui  en  avait  été  le  théâtre,  et 
il  sert  encore  de  nos  jours  à  désigner  la  place  moderne,  depuis 
que  la  cour  des  Tuileries,  par  sa  destination,  a  dû  renoncer  au 
droit  de  le  revendiquer  pour  elle-rnéme. 


XXXII 

La  création  de  la  place  du  Carrousel  offrait  une  excellente 
occasion  pour  agrandir  et  régulariser  ce  vaste  emplacement.  On 
construisait  à  cette  époque  l'aile  droite  des  Tuileries;  le  pro- 
longement de  la  place  jusqu'à  l'extrémité  de  la  nouvelle  façade 
devait  paraître  une  suite  toute  naturelle  des  travaux  et  s'imposer 
comme  une  nécessité. 

On  ne  tint  cependant  aucun  compte  de  ces  considérations.  La 
façade  principale  du  palais  était  celle  qui  donnait  sur  les  jardins; 
on  avait  besoin  de  cours  de  service  et  de  communs  qui  ne  pou- 
vaient, disait-on,  être  mieux  placés  que  sur  les  derrières  ;  enfin,  et 
ce  fut  selon  nous  la  cause  principale  du  mal,  on  attachait  alors 
beaucoup  moins  d'importance  qu'aujourd'hui  à  cette  partie  si 
essentielle  de  l'art  architectural,  qui  consiste  à  rehausser  l'éclat 
d'un  monument  par  l'harmonie  du  cadre  qui  l'entoure.  L'hôtel 
Beringhen  fut  donc  autorisé  à  dégager  et  à  régulariser  ses  abords, 
tandis  que,  sur  la  rue  du  Carrousel,  dans  l'emplacement  actuel 
de  la  cour  des  Tuileries,  on  permettait  au  fils  du  marquis  de  la 
Vallière  de  réédifier  son  hôtel.  On  ne  s'en  tint  pas  là.  Contigu  à 
l'hôtel  de  la  'Vallière,  l'hôtel  de  Brionne  obtint,  en  1676,  l'autori- 
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sation  de  masquer  par  des  constructions  importantes  la  nouvelle 
façade  des  Tuileries,  déjà  obstruée  par  une  série  de  bâtiments 
de  services  qui  s'avançaient  jusqu'aux  fenêtres  du  palais  perpen- 
diculairement au  pavillon  de  BuUant.  Une  cour  désignée  sous  le 
nom  de  cour  des  Tuileries  avait  été  ménagée  devant  le  grand 
pavillon  et  ses  galeries  latérales.  Elle  était  séparée  par  un  mur 
d'une  deuxième  cour  de  communs,  située  à  l'angle  méridional  du 
palais;  un  autre  mur  percé  d'une  porte  Fisolait  du  surplus  de  la 
place. 

Ces  distributions,  s'étendant  sur  toute  la  façade  des  Tuileries 
jusqu'à  une  distance  un  peu  plus  rapprochée  que  la  grille  actuelle, 
avaient  considérablement  restreint  l'emplacement  du  Carrousel. 
L'espace  qu'il  occupe,  en  1734,  sur  le  plan  de  Bretez,  entre  le 
mur  de  la  cour  des  Tuileries  et  la  rue  Saint-Nicaise,  dans  une 
direction  centrale  imparfaite,  équivaut  à  peine  au  quart  de  la  cour 
actuelle.  En  comparant  ce  plan  avec  ceux  de  l'époque  de  la  Révo- 
lution, on  voit  que  depuis  sa  date  jusqu'aux  démolitions  effec- 
tuées sous  l'Empire,  la  configuration  de  la  place  du  Carrousel 
et  des  îlots  voisins  ne  s'est  pas  sensiblement  modifiée.  Cette 
place  immense  était  donc,  dans  la  presque  totalité  de  l'espace 
qu'elle  occupe  aujourd'hui,  littéralement  couverte  de  construc- 
tions, lorsque  la  machine  infernale  qui  éclata  dans  la  rue  Saint- 
Nicaise,  le  3  nivôse  an  IX,  ébranla  une  cinquantaine  de  maisons 
qu'il  fallut  démolir. 

Ce  fut  le  point  de  départ  des  démolitions  qui  se  sont  continuées 
sans  interruption  jusqu'à  la  fin  de  l'Empire.  L'état  des  finances 
avait  dû  quelque  peu  modérer  l'ardeur  de  ces  utiles  travaux.  Ce- 
pendant, dès  1808,  on  était  parvenu  à  étabhr  une  communication 
directe  entre  le  Louvre  et  les  Tuileries,  au  moyen  d'une  rue  à 
laquelle  on  donna  le  nom  du  Carrousel,  en  souvenir  de  l'ancienne 
rue  du  même  nom  qui  venait  de  disparaître  dans  les  dernières 
démohtions.  Pour  la  première  fois,  les  pavillons  centraux  des  deux 
palais  se  trouvèrent  en  regard  l'un  de  l'autre,  dégagés  de  tout 
obstacle  intermédiaire.  C'était  en  réalité  le  seul  but  que  l'on  s'é- 
tait proposé  en  pratiquant  cette  trouée  ;  aucune  construction  ne 
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devait  être  élevée  sur  ses  côtés;  des  échoppes  de  marchands 
d'oiseaux  y  furent  seules  tolérées. 


XXXIII 


Malgré  les  grands  travaux  d'appropriation  exécutés  par 
Louis  XIV,  les  Tuileries  n'avaient  été  habitées  ni  par  ce  souverain 
ni  par  Louis  XV.  Louis  XVI  lui-même  n'y  avait'installé  sa  rési- 
dence qu'en  1789.  Versailles  avait  sur  ce  palais  l'incontestable 
avantage  d'une  œuvre  entièrement  terminée  en  son  temps  et  par 
son  auteur  ;  c'était  un  château  complet.  Les  Tuileries  au  contraire, 
abandonnées  avant  leur  achèvement^  avaient  subi  la  triste  phase  des 
remaniements  et  des  restaurations;  elles  ne  représentaient  dans 
leur  ensemble  ni  la  conception  de  Philibert  Delorme,  ni  celle  de 
Ducerceau,  et  encore  moins  celle  des  autres  architectes  qui  avaient 
coopéré  à  la  suite  des  travaux.  Le  plan  de  Philibert  Delormc, 
exécuté  dans  son  entier  par  lui-même  et  par  BuUant,  nous  eût 
légué  une  résidence  digne  du  souverain  le  plus  fastueux.  L'a- 
bandon de  ce  plan  et  les  fantaisies  architecturales  d'une  époque  de 
décadence,  n'avaient  produit  qu'une  œuvre  décousue,  incomplète, 
et  tout  à  fait  insuffisante  pour  l'installation  d'une  grande  résidence 
officielle. 

Mais  les  raisons  politiques  qui  avaient  ramené  Louis  XVI  aux 
Tuileries  étaient  péremptoires.  Il  ne  pouvait  plus  être  question  de 
choix  ni  de  préférence  :  Paris  était  devenu  la  résidence  obligée 
du  chef  de  l'État.  Le  Premier  Consul  s'installa  donc  au  palais 
des  Tuileries,  qui  devait  hériter  définitivement  des  traditions  du 
Louvre. 

La  cour  des  Tuileries,  depuis  le  commencement  des  démoli- 
tions, avait  été  fermée  par  une  clôture  en  planches.  Cette  clôture, 
vraiment  indigne  de  sa  destination,  ne  tarda  pas  A  être  remplacée 
par  une  grille  en  fer,  en  avant  de  laquelle  MM.  Fontaine  et  Percier 
érigèrent,  dans  Taxe  du  pavillon  central,  un  arc  de  triomphe  à  la 
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gloire  de  nos  armées.  Ce  monument,  reproduction  de  l'arc  de 
Septimc-Sévère  à  Rome,  était  orné  de  ses  bas-reliefs  actuels,  qui 
ne  lui  ont  été  restitués  qu'après  1 83o,  la  Restauration  les  ayant  rem- 
placés par  des  sujets  commémoratifs  de  la  guerre  d'Espagne.  Il 
était  couronné  de  chevaux,  qui  jadis  décoraient  le  temple  du  Soleil 
à  Corinthe  et  que  Napoléon  avait  rapportés  de  Venise.  Théodose 
les  avait,  au  v"  siècle,  fait  transporter  à  Constantinople,  où  les  Véni- 
tiens s'en  étaient  emparés.  L'ss  traités  de  1 8 1 5  les  rendirent  à  Venise, 
où  ils  sont  encore.  En  i836,  ils  furent  remplacés  par  les  quatre 
chevaux  en  bronze,  œuvre  de  Bosio,  que  l'on  voit  aujourd'hui. 

La  seconde  série  des  grands  travaux  entrepris  par  Napoléon  1" 
avait  été  commencée  en  1807.  Elle  ne  put  être  poussée  aussi 
activement  que  la  première  :  son  ensemble  était  beaucoup  plus 
compliqué,  et  d'ailleurs  les  événements  politiques  avaient  fini  par 
se  compliquer  eux-mêmes.  Cependant,  lorsque  éclata  la  chute  de 
l'Empire,  les  démohtions  atteignaient  la  rue  Saint-Nicaise  vis- 
à-vis  des  hôtels  de  Crussol  et  d'Elbeuf,  et  la  construction  de  la 
nouvelle  galerie  avait  déjà  dépassé  la  rue  de  l'Echelle.  Du  côté 
du  Louvre,  la  chapelle  destinée  à  former  le  pendant  de  la  galerie 
d'Apollon  éiait  construite  jusqu'au  quart  environ  de  sa  hauteur. 
Quant  à  l'aile  transversale  que  l'Empereur  n'avait  acceptée  qu'à 
son  corps  défendant,  elle  n'était  pas  même  commencée. 

La  jonction  du  Louvre  aux  Tuileries  allait  encore  être  ajournée 
d'un  demi-siècle.  En  assumant  le  blâme  d'un  abandon  si  pro- 
longé, les  gouvernements  qui  succédèrent  à  l'Empire  étaient  loin 
de  se  douter  qu'ils  léguaient  à  un  héritier  de  l'Empereur  la  gloire 
de  terminer  son  œuvre. 


XXXIV 

On  aurait  tort  de  croire,  cependant,  que  le  gouvernement  de  la 
Restauration  ne  fit  rien  pour  le  Louvre  et  resta  indifî^rcnt  au;c 
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grandes  traditions  de  son  histoire;  le  caractère  distinctif  de  cette 
époque  s'attache  surtout  au  développement  du  Musée.  Des  ac- 
croissements considérables  qui  portent  encore  aujourd'hui  le 
nom  du  roi  Charles  X,  leur  fondateur,  témoignent  de  la  féconde 
impulsion  sous  rinfîuence  de  laquelle  furent  oubliées  les  restitu- 
tions de  i8i5.  Les  embellissements  intérieurs  et  les  minutieux 
détails  d'une  vaste  organisation  avaient  alors  une  incontestable 
opportunité,  qui  fut  largement  satisfaite. 

Si  donc  deux  ou  trois  travées  seulement  ont  été  ajoutées  à  l'aile 
septentrionale,  si  la  galerie  d'Apollon  resta  longtemps  étayée, 
sans  qu'on  fît  aucun  effort  pour  la  réparer,  si  enfin,  puisqu'il  faut 
en  convenir,  ces  gouvernements  ont  eu  le  tort  de  laisser  les  travaux 
du  Louvre  dans  l'état  où  ils  les  avaient  reçus,  il  faut  reconnaître 
néanmoins  qu'ils  ont  contribué  dans  une  proportion  sensible  à 
l'affermissement  et  au  progrès  de  la  destination  qui  fait  aujour- 
d'hui la  gloire  du  monument. 

Quant  au  roi  Louis-Philippe,  à  qui  nous  devons  la  création,  à 
ses  frais,  du  musée  de  Versailles  et  l'achèvement  de  plusieurs 
édifices  commencés  sous  l'Empire,  comment  supposer  qu'il  ne 
fut  pas  sympathique  au  Louvre?  Et  si  dix-huit  années  d'une 
paix  profonde  n'apportèrent,  sous  son  règne,  aucun  changement 
au  déplorable  état  d'abandon  qui  frappait  cette  œuvre  populaire, 
n'est-il  pas  évident  que  les  inévitables  conflits  d'attributions  in- 
hérents au  régime  parlementaire,  doivent  assumer  une  large  part 
de  responsabilité  dans  ce  résultat?  Pour  n'en  citer  qu'une  preuve, 
nous  dirons  que,  dès  le  début  du  règne,  une  proposition,  qui  ne 
fut  pas  accueillie  par  le  pouvoir  législatif,  avait  mis  à  Tordre  du 
jour  la  grande  question  de  l'achèvement  du  Louvre.  Ce  projet, 
comme  celui  de  Napoléon  I",  coupait  en  deux  par  une  galerie  la 
place  du  Carrousel.  Nous  n'avons  donc  aujourd'hui  qu'à  nous 
féliciter  de  son  insuccès. 
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Cette  inaction  prolongée  n'avait  servi  qu'à  stimuler  l'intérêt  que 
Fopinion  publique  portait  à  lachèvement  du  Louvre.  Après  avoir 
espéré  longtemps  la  reprise  des  travaux,  on  finit  par  se  lasser 
d'attendre,  les  murmures  s  accentuèrent,  on  formula  hautement 
des  accusations  de  mauvais  vouloir  et  d'indifférence.  En  1848,  le 
mécontentement  était  arrivé  à  un  tel  degré,  qu'il  fut  un  des  pre- 
miers griefs  qu'exploita  la  Révolution.  A  peine  installé,  le  gouver- 
nement républicain,  tout  en  faisant  du  palais  des  Tuileries  un 
hôtel  d'invalides  civils,  décréta,  dans  les  termes  alors  en  vogue, 
lachèvement  diipalais  du  peuple.  Ces  excellentes  dispositions,  trop 
précipitées  pour  être  efficaces,  restèrent  à  l'état  de  lettre  morte. 

Ce  fut  seulement  dix  mois  plus  tard,  c'est-à-dire  au  mois  de 
décembre  1848,  que  l'Assemblée  constituante,  sur  l'initiative  de 
ses  membres  les  plus  éclairés^  consentit  à  prendre  en  considéra- 
tion sérieuse  un  projet  de  restauration  du  Louvre.  On  invoquait 
l'état  de  délabrement  dans  lequel  se  trouvaient  certaines  parties 
de  l'édifice,  notamment  la  galerie  d'Apollon  et  la  première  moitié 
de  la  Grande-Galerie.  L'Assemblée  vota  deux  millions  et  chargea 
M.  Duban  de  la  direction  des  travaux;  c'était  une  bonne  fortune 
comme  le  Louvre  n'en  avait  pas  eu  souvent  pour  une  destinafion 
aussi  utile  ;  elle  aUait  rendre  à  la  vie  des  œuvres  de  mérite  que 
n'avaient  épargnées  ni  les  outrages  du  temps  ni  les  mutilations 
du  vandalisme. 

XXXVl 

Jusqu'à  une  époque  assez  avancée  du  règne  de  Louis-Philippe, 
la  cour  du  Louvre  était  restée  à  l'état  d'abandon,  sans  pavage,  et 
éclairée  seulement  par  quelques  réverbères  montés  sur  des  po- 
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teaux  en  bois.  Vers  la  fin  du  même  règne^  on  y  avait  érigé  la  statue 
équestre  du  duc  d'Orléans;  elle  fut  remplacée  en  1848  par  un  mo- 
nument dédié  aux  victimes  de  la  Révolution  qui  venait  de  s'ac- 
complir. Ce  monument  disparut  à  son  tour  lorsque  la  place  de  la 
Bastille,  qui  renfermait  déjà  les  dépouilles  des  victimes  de  1 83o,  fut, 
avec  infiniment  plus  de  raison  que  la  cour  du  Louvre,  affectée  à 
cette  double  destination  funéraire.  On  imagina  alors  de  diviser  la 
cour  en  compartiments  symétriques,  plantés  de  gazon  et  traversés 
dans  tous  les  sens  par  des  allées  bordées  de  grilles  en  fonte;  aux 
angles  de  chaque  compartiment  s'élevaient  d'élégants  candélabres 
et  des  socles  en  pierre  destinés  à  recevoir  des  statues. 

Cette  décoration,  trop  éloignée  du  caractère  de  sévérité  qui  con- 
vient à  la  cour  du  Louvre,  ne  fut  pas  même  terminée  ;  M.  Duban  la 
remplaça  par  celle  qui  existe  aujourd'hui.  Tout  en  laissant  à  cette 
cour  son  harmonieuse  étendue,  il  en  orna  les  angles  de  plates- 
bandes  gazonnées,  d'un  effet  heureux.  Différents  essais  furent  en- 
suite tentés  pour  décorer  la  partie  centrale.  On  y  construisit  d'a- 
bord un  bassin  de  forme  ronde  en  marbre  blanc,  qui  fut  bientôt  rem- 
placé par  une  statue  équestre  de  François  I",  œuvre  de  Clesinger. 
Le  souvenir  du  fondateur  du  Louvre  moderne  ne  pouvait  occu- 
per une  place  mieux  choisie;  malheureusement,  à  côté  des  profils 
réguliers  qui  l'entouraient,  la  statue  produisait  le  plus  déplorable 
effet;  on  dut  renoncer  à  l'idée  d'en  faire  un  monument  central. 
Aujourd'hui  cette  partie  de  la  cour  attend  encore  un  sujet  déco- 
ratif qu'il  sera  peut-être  difficile  de  trouver.  Tout  ce  qui  s'écartera 
d'une  forme  basse  et  symétrique  s'harmonisera  difficilement  avec 
les  belles  façades  du  Louvre.  Le  mieux  serait  de  se  contenter  d'une 
simple  corbeille  de  verdure,  qui  rappellerait  la  décoration  des 
angles,  sans  nuire  à  la  perspective  des  façades;  on  ferait  ainsi 
disparaître  le  dernier  vestige  d  une  période  de  provisoire  et  l'inu- 
tile souvenir  d'essais  infructueux.  Nous  renonçons  à  décrire  ici 
les  patientes  et  habiles  restaurations  exécutées  au  Louvre  par 
M.  Duban.  Ces  travaux  ingrats,  véritable  chef-d'œuvre,  dont  les 
difficultés  sont  à  peine  soupçonnées,  ont  restitué  à  la  galerie 
d'Apollon  et  à  la  première  section  de  la  Grande-Galerie  l'éclat 
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primitif  de  leurs  élégantes  sculptures,  tout  en  donnant  à  leurs 
fondations  la  solidité  qui,  en  certains  endroits,  commençait  à 
leur  manquer.  Partout  où  les  mutilations  de  g3  avaient  fait 
disparaître  les  emblèmes  de  la  royauté,  de  nouvelles  pierres 
ont  été  intercalées  à  la  place  des  anciennes,  et  le  ciseau  de  nos 
sculpteurs  a  reproduit  avec  talent  les  parties  les  plus  belles  de 
l'œuvre  ancienne.  Jamais  allocation  ne  fut  plus  intelligemment 
employée. 

La  question  principale  n'avait  pas  cessé,  pour  cela,  de  préoc- 
cuper vivement  l'opinion.  Dès  le  début  de  son  installation,  l'As- 
semblée législative  fut  saisie  d'un  projet  d'achèvement  complet, 
tout  différent  de  celui  de  MM.  Fontaine  et  Percier.  Dans  ce  projet 
aucune  construction  transversale  ne  divisait  la  place  du  Carrousel; 
deux  corps  de  bâtiment,  parallèles  aux  deux  galeries  de  jonction, 
s'avançaient  jusqu'à  la  même  distance  que  les  constructions  qui 
bordent  aujourd'hui  la  place  Napoléon  ÎII,  et  formaient^  à  droite 
et  à  gauche,  des  cours  intérieures  fermées  du  côté  de  la  place  du 
Carrousel  par  un  prolongement  de  construction  en  retour  d'é- 
querre.  C'était,  quant  à  l'ensemble,  à  peu  près  le  même  projet  qui 
fut  deux  ans  plus  tard  exécuté  par  M.  Visconti;  seulement  on  pla- 
çait la  bibliothèque  nationale  dans  la  partie  affectée  aujourd'hui 
à  des  services  administratifs  et  militaires. 

Sans  se  prononcer  sur  le  mérite  du  projet,  l'Assemblée  ajourna 
toute  idée  de  construction  et  n'accorda  que  les  crédits  nécessaires 
au  déblaiement  de  la  place  du  Carrousel.  Elle  motiva  sa  décision 
sur  l'état  de  nos  finances,  et  principalement  sur  la  nécessité  de  ne 
point  adopter  à  lalcgère  un  projet  de  cette  importance  avant  de  s'être 
rendu  un  compte  bien  exact  des  niveaux  et  des  dimensionsde  laplace 
débarrassée  des  derniers  obstacles  qui  l'obstruaient.  L'installation 
de  la  bibUothèque  nationale,  qui  figurait  au  projet  comme  un  motif 
d'urgence,  fut  définitivement  écartée;  on  déclara  que  cet  établis- 
sement serait  mal  placé  dans  un  édifice  d'une  ordonnance  symé- 
trique et  arrêtée,  que  son  intérêt  exigeait  un  local  pour  ainsi  dire 
élastique,  se  prêtant  à  des  agrandissements  successifs  et  à  toutes 
les  éventualités  d'une  progression  croissante. 
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Depuis  le  décret  de  1848,  et  notamment  depuis  l'élection  du 
prince  Louis-Napoléon  à  la  présidence  de  la  République,  un  cer- 
tain nombre  d'ouvriers  avaient  été  occupés  à  déblayer  la  place  du 
Carrousel  du  côîé  des  Tuileries.  La  décision  de  l'Assemblée  na- 
tionale communiqua  aux  travaux  une  impulsion  plus  décisive. 
Les  massifs  de  construction  qui  obstruaient  encore  l'espace  com- 
pris dans  l'angle  septentrional  du  Louvre  furent  résolument  atta- 
qués ;  on  fit  disparaître  les  derniers  souvenirs  des  rues  transver- 
sales dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ;  enfin  il  ne  restait  plus  que 
le  pat»'  de  maisons  occupant  l'emplacement  de  l'aile  moderne  sur 
la  rue  de  Rivoli,  et  çà  et  là  quelques  groupes  de  masures  et  d'é- 
choppes, quand  s'accomplirent  les  événements  qui  substituèrent 
l'Empire  à  la  République,  sous  le  sceptre  d'un  prince  de  la  dynastie 
napoléonienne. 

Nous  touchons  à  la  période  la  plus  brillante  de  1  histoire  du 
Louvre.  Pour  conserver  toute  notre  indépendance  dans  l'appré- 
ciation des  faits  contemporains  que  nous  allons  essayer  de  dé- 
crire ,  avons-nous  besoin  de  rappeler  ici  qu'aucune  connexité 
même  indirecte  ne  lie  cette  appréciation  au  côté  politique  d'un 
règne,  qui  s'est  éteint  en  jetant  sur  la  France  un  voile  de  deuil 
et  une  date  à  jamais  néfaste  ? 


XXXVII 


Napoléon  I"  avait  terminé  l'ancien  Louvre  et  entrepris  la  jonc- 
tion des  deux  palais.  Les  traditions  de  son  règne,  appliquées  au 
sujet  qui  nous  occupe,  signifiaient  donc  :  puissance  d'initiative  et 
achèvement.  Leur  retour  fut  salué  comme  un  événement  heureux 
pour  le  Louvre.  Du  reste,  le  caractère  personnel  de  l'empereur 
Napoléon  III  ne  pouvait  que  fortifier  les  espérances  attachées, 
dans  cet  ordre  d'idées,  à  son  avènement.  Sans  avoir  le  génie  de 
son  oncle,  il  aimait  les  grandes  choses  ;  son  goût  très-prononcé 
pour  l'archéologie  le  rendait  accessible  à  toutes  les  séductions  du 
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prestige  historique  ;  les  grands  travaux  exécutés  dans  Paris  sous 
sonimpulsion  attestent  une  initiative  hardie  et  le  sentiment  d'une 
grande  œuvre  appelée  à  illustrer  son  règne. 

Lorsqu'il  eut  résolu  d'inaugurer  son  avènement  au  trône  par 
un  acte  éclatant,  ses  vues  se  portèrent  sur  le  Louvre.  Il  ne  pou- 
vait être  mieux  inspiré  :  la  gloire  de  mettre  la  dernière  main  au 
grand  projet  ébauché  par  Napoléon  I"'  était  faite  pour  tenter  l'am- 
bition la  plus  exigeante;  enfin  la  jonction  des  palais  était,  comme 
jadis  le  Louvre,  l'œuvre  populaire  par  excellence^  et  les  sympa- 
thies du  public,  stimulées  par  une  longue  attente,  lui  étaient  plus 
que  jamais  acquises.  Aussi  lorsque,  dès  Tannée  i852,  un  décret 
annonça  qu'en  moins  de  cinq  ans  la  jonction  du  Louvre  aux 
Tuileries  serait  un  fait  accompli,  une  approbation  LUianime  l'ac- 
cueillit. On  fut  émerveillé  de  cette  rapidité  d'exécution,  et  l'espoir 
de  voir  bientôt  cette  multitude  d'échoppes^  qui  affligeaient  depuis 
si  longtemps  les  regards,  se  transformer  comme  par  enchantement 
en  un  magnifique  palais,  provoqua  un  sentiment  universel  de 
satisfaction  et  de  reconnaissance. 

On  vota  avec  enthousiasme  et  sans  marchander  la  somme  de 
vingt  millions,  réclamée  pour  l'exécution  des  travaux.  Les  cir- 
constances nnancières  se  présentaient  du  reste  sous  un  aspect 
encourageant.  A  la  faveur  d'une  paix  féconde ,  la  France  avait, 
depuis  longtemps  déjà,  réparé  ses  désastres  et  reconquis  son  in- 
fluence; malgré  le  retour  d'agitations  périodiques,  sa  situation 
commerciale  était  restée  constamment  progressive,  et  de  sérieux 
perfectionnements  avaient  ouvert  à  son  industrie  l'accès  d'une 
supériorité  longtemps  contestée.  Nous  ne  ferons  que  resti- 
tuer à  ces  causes  leurs  conséquences  naturelles,  en  ajoutant 
que  jamais  le  crédit  de  l'État  n'avait  paru  plus  solidement  assis, 
et  la  fortune  publique  mieux  disposée  à  prêter  son  concours  à 
la  réalisation  de  grandes  entreprises. 

L'opération  préliminaire  du  déblaiement  fut  rapidement  ter- 
minée :  en  un  clin  d'œil  on  fit  disparaître  ce  qui  restait  de  cons- 
tructions et  d'échoppes  entre  les  deux  palais,  et  bientôt  apparut 
dans  sa  majestueuse  étendue  l'immense  espace  limité  au  nord 
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par  la  rue  de  Rivoli,  dont  la  continuation  venait  d'être  décrétée. 
On  put  alors,  pour  la  première  fois,  embrasser  du  regard  cette 
place  incomparable,  objet  de  vœux  unanimes,  et  substituer 
aux  rêves  de  l'imagination  l'étude  sérieuse  et  approfondie  de 
problèmes  dont  il  n'était  plus  permis  de  méconnaître  les  diffi- 
cultés. Assurément,  on  ne  pouvait  rien  imaginer  de  plus  gran- 
diose que  ce  Carrousel  immense,  animé  par  des  eaux  jaillis- 
santes et  par  de  grands  massifs  de  verdure  largement  dessinés, 
et  ce  n'est  pas  sans  un  vif  regret  que  nous  avons  vu  s'évanouir, 
sur  ce  point,  nos  plus  chères  espérances.  Mais  les  obstacles  ,'n- 
voqués  en  1808,  à  l'appui  du  projet  de  MM.  Fontaine  et  Per- 
cier,  étaient  devenus  des  réalités  palpables.  Le  défaut  de 
parallélisme,  les  différences  de  niveau,  et  la  trop  grande  immen- 
sité du  terrain  par  rapport  à  l'élévation  des  constructions  laté- 
rales, formaient  autant  de  difficultés  à  vaincre,  si  l'on  voulait 
laisser  à  la  place  du  Carrousel  toute  son  étendue.  Pouvait-on 
surmonter  ces  obstacles,  même  en  partie,  sans  se  heurter  à  des 
difficultés  plus  grandes  encore  ?  c'est  ce  que  nous  nous  propo- 
sons d'examiner  dans  le  chapitre  suivant. 


XXXVIII 

M.  Visconti,  à  qui  l'Empereur  avait  confié  la  direction  des 
travaux  et  la  confection  des  plans,  était  un  architecte  d'un  mérite 
sérieux.  Sans  s'être  longtemps  nourri  de  classiques  études,  il 
avait,  selon  l'expression  du  judicieux  critique  déjà  cité,  reçu  par 
héritage,  en  quelque  sorte,  de  son  illustre  père,  sinon  la  science 
de  l'antiquité,  du  moins  le  goût  et  le  respect  du  beau.  Nul  doute 
que  la  question  de  la  place  du  Carrousel  n'ait  été  pour  lui  l'objet 
d'une  étude  consciencieuse;  nul  doute  aussi  qu'il  ne  l'eût  tran- 
chée dans  le  sens  du  maintien  de  l'intégrité  absolue  de  cette  place, 
s'il  en  avait  reconnu  la  possibilité. 
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Cette  solution  était  la  seule  qui  pût  se  concilier  sans  réserve  avec 
le  culte  respectueux  que  professait  M.  Visconti  pour  le  vieux 
Louvre,  la  seule  aussi  qui  lui  permît  d'opérer  la  jonction,  sans 
modifier  l'aspect  des  constructions  anciennes,  A  ce  titre,  on  peut 
affirmer  qu'elle  avait  toutes  ses  sympathies. 

Vainement  objectera-t-on  que  des  influences  plus  ou  moins 
élevées  lui  avaient  imposé  un  programme  officiel  dont  il  ne  pou- 
vait se  départir.  Nous  n'ignorons  pas  qu'on  voulait  concentrer 
sous  la  main  du  pouvoir  et  dans  son  propre  palais  une  foule  de 
services  jusque-là  dispersés,  tels  que  des  casernes,  des  écuries,  un 
manège,  une  imprimerie,  un  télégraphe,  deux  ou  trois  ministères. 
Tous  ces  besoins  avaient  été,  en  effet,  formelles  dans  un  pro- 
gramme; mais  M.  Visconti  n'était  pas  un  architecte  à  qui  l'on  pût 
imposer  tm  plan  tout  fait  ni  même  un  simple  mode  d'exécution 
surtout  dans  une  question  aussi  intéressante  que  celle  de  la  cour 
du  Carrousel.  Modeste  et  se  défiant  de  son  savoir,  il  soumettait 
tout  à  de  patientes  et  consciencieuses  études.  Cette  façon  de  pro- 
céder, jointe  à  une  expérience  solidement  acquise,  lui  donnait 
une  autorité  suffisante  pour  tenir  tête  aux  caprices  qui  assiègent 
tout  architecte,  et  même  pour  résister,  jusqu'à  un  certain  point, 
aux  demandes  importunes,  aux  ordres  malencontreux  de  quelque 
part  qu'ils  lui  fussent  venus.  En  un  mot,  le  caractère  personnel  de 
l'architecte  du  nouveau  Louvre,  son  expérience  et  ses  lumières 
offraient  les  garanties  les  plus  complètes  d'une  solution  conforme 
aux  traditions  de  grandeur  inhérentes  aux  problèmes  qu'il  était 
chargé  de  résoudre. 

Disons  tout  d'abord  que,  des  trois  obstacles  indiqués  plus  haut, 
un  seul,  la  différence  des  niveaux,  lui  parut  insurmontable.  Quant 
aux  autres,  il  les  dédaigna;  nous  verrons  même  que,  loin  de 
chercher  à  dissimuler  le  défaut  de  parallélisme,  il  le  rendit  plus 
sensible  en  n'en  tenant  aucun  compte  dans  les  dispositions  de  son 
plan.  Ce  défaut  était,  du  reste,  incontestablement  mieux  racheté 
par  le  caractère  imposant  de  l'immensité,  qu'il  ne  feût  été  par  une 
construction  transversale;  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper 
en  disant  que   tout  obstacle  intermédiaire,  n'atteignant  pas   en 
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perspective  le  sommet  des  dômes,  ne  pouvait  que  servir  de  guide 
OU  de  jalon  pour  faire  plus  facilement  apercevoir  ce  qu'on  voulait 
cacher.  Remercions  donc  M.  Visconti  d'avoir  résolument  écarté 
ridée,  selon  nous  si  malheureuse^  d  une  galerie  transversale  par 
laquelle  MM.  Fontaine  et  Percier  substituaient  un  inconvénient 
plus  grand  au  mal  qu'ils  prétendaient  détruire.  C'est  également 
avec  plaisir  que  nous  l'avons  vu  se  désintéresser  de  l'objection 
tirée  d'un  prétendu  excès  d'immensité  par  rapport  aux  galeries 
latérales;  la  moitié  de  la  place,  restée  intacte  dans  Sa  largeur, 
répond  encore  assez  éloquemment  à  cette  objection,  qui  d'ailleurs 
est  sans  intérêt,  puisqu'elle  va  se  confondre  avec  la  solution  du 
problème  des  niveaux,  seul  problème  réservé  par  M.  Visconti  et 
seul,  en  réalité,  vraiment  digne  d'attention.  Passons  rapidement 
en  revue  les  hypothèses  qu'il  soulève. 

Personne  n'ignore  que  la  place  du  Carrousel  présente,  à  son 
angle  méridional,  une  dépression  sensible  qui  va  en  s'amoin- 
drissant  jusqu'au  guichet  de  Lesdiguières,  où  elle  disparaît  com- 
plètement. La  partie  de  la  Grande-Galerie,  la  plus  rapprochée  du 
Louvre,  celle  dont  historiquement  l'origine  est  une  énigme,  est 
assise  en  contre-bds  de  la  cour  du  Louvre.  La  ditiérence  de  niveau 
est  d'environ  2  mètres  60. 

Combler  cet  écart  par  un  remblai,  c'était  de  gaieté  de  cœur 
enterrer  le  soubassement  de  la  Grande-Galerie,  sans  pour  cela 
remédier  à  un  inconvénient  encore  plus  grave  :  la  différence  de 
hauteur  entre  deux  éditîces  parallèles  et  symétriques.  Du  côté  du 
nord,  la  galerie  étant  fondée  sur  un  sol  plus  élevé  de  2  met.  60  ne 
serait  plus  raccordée,  dans  ses  parties  supérieures,  avec  les  con- 
structions du  Louvre  auxquelles  elle  devait  être  accolée.  On 
comprend  quel  contraste  choquant  et  disgracieux  il  en  ffit  ré- 
sulté. 

La  combinaison  inverse  était  plus  naturelle  et  d'une  exécution 
beaucoup  plus  pratique.  11  eût  été  facile,  en  effet,  d'abaisser  le 
sol  de  la  place  du  Carrousel  au  niveau  de  celui  de  la  Grande- 
Galerie,  en  renonçant  à  une  communication  de  plain-pied  avec 
la  cour  du  Louvre  et  avec  la  rue  de  Rivoli,  vis-à-vis  du  Palais- 
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Royal.  Peut-être  même  serait-on  parvenu  à  modifier  dans  une  cer- 
taine mesure  le  niveau  de  cette  rue,  ce  dont,  par  parenthèse,  le 
Palais-Royal  se  fut  assez  bien  trouvé;  mais,  en  ce  qui  concerne 
la  cour  du  Louvre,  on  n'aurait  pas  osé  se  permettre  un  pareil 
expédient.  Une  rampe  demi-circulaire  ou  un  perron  monumental 
de  huit  à  dix  marches  eût  été,  dans  cette  hypothèse,  le  seul 
moyen  de  communication  possible  entre  cette  cour  et  la  place  du 
Carrousel.  Constatons  cependant  que  des  avis  d'une  grande 
compétence  ont  été  favorables  à  cette  solution,  qui  s'était  concilié 
d'ardents  partisans. 

Nous  devons  mentionner,  pour  ne  rien  omettre,  une  dernière 
combinaison  qui,  à  vrai  dire,  avait  peu  d'adhérents.  Elle  con- 
sistait à  donner  à  l'ensemble  de  la  place  le  niveau  de  la  cour  du 
Louvre,  prolongé  par  une  pente  insensible  jusqu'aux  Tuileries. 
Un  chemin  établi  en  contre-bas  aurait  longé  la  Grande-Galerie 
jusqu'au  pavillon  de  Lesdiguières;  puis,  sur  le  sol  de  la  place  ainsi 
nivelé,  on  eût  édifié  la  galerie  du  nord,  en  lui  donnant  une  hauteur 
égale  à  celle  du  sud,  par  rapport  aux  constructions  du  Louvre. 
Pour  dissimuler  la  différence  d'élévation  réelle,  on  proposait  de 
construire  la  nouvelle  galerie  sur  un  tout  autre  dessin  que  l'an- 
cienne, ce  qui  eût  été  une  bigarrure  déplorable;  ou  bien,  dans 
l'hypothèse  (ï un  fac-similé  complet,  de  rapetisser  chacune  de  ses 
parties  principales  .proportionnellement  à  la  différence  totale  de 
l'élévation,  moyen  indigne  de  la  grandeur  de  l'œuvre. 

Une  discussion  approfondie  n'entrant  pas  dans  notre  cadre, 
nous  espérons  que  ce  court  exposé  suffira  pour  démontrer  que, 
sans  être  rigoureusement  insurmontable,  l'obstacle  résultant  de 
la  différence  de  niveau  ne  pouvait  se  racheter  qu'au  prix  de 
lourds  sacrifices  et  de  sérieuses  compensations.  Devait-on  placer 
au-dessus  de  toute  autre  considération  l'intégrité  de  cette  place  que 
l'on  venait  de  conquérir  après  tant  d'efïorts  et  une  si  longue 
attente  ?  Chacun  est  libre  de  donner  à  ce  problème  rétrospectif 
la  solution  qui  lui  convient.  Quant  à  nous^  malgré  nos  sympathies 
pour  un  rêve  longtemps  caressé,  nous  ne  pouvons  nous  résoudre 
à   blâmer  M.  "Visconti  d'avoir  reculé  devant  des  résultats   in- 
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certains,  et  de  s'être  inspiré  d'un  esprit  de  conciliation  entre  la 
grandeur  du  monument  et  les  proportions  de  la  place  appelée  à 
jouer  un  rôle  si  important  dans  son  histoire. 
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A  part  l'heureuse  exception  de  la  galerie  transversale,  excep- 
tion que  nous  aimons  à  rappeler  ici,  le  moyen  adopté  par  M.  Vis- 
conti  pour  résoudre  son  problème  des  niveaux  n'était  autre  que 
l'application  du  système  imaginé  par  MM.  Fontaine  et  Percier. 
Il  peut  se  résumer  ainsi  :  enfermer  la  portion  de  galerie,  cause 
des  difficultés,  dans  une  cour  intérieure  formée  par  une  aile  paral- 
lèle partant  de  l'angle'du  Louvre  et  se  prolongeant  jusqu'à  l'endroit 
où  le  sol  se  relève,  c'est-à-dire  jusqu'aux  environs  du  pavillon 
de  Lesdiguières  ;  laisser  le  sol  de  cette  cour  tel  qu'il  était  au  pied 
du  socle  de  la  galerie,  et,  en  concentrant  ainsi  la  différence  de 
niveau,  la  rendre  invisible  au  dehors;  puis,  pour  satisfaire  la 
symétrie,  reproduire  du  côté  du .  nord  une  disposition  absolu- 
ment semblable,  en  doublant  la  galerie  à  construire  sur  la  rue  de 
Rivoli,  comme  on  doublait  celle  du  bord  de  l'eau,  et  en  divisant 
l'espace  intermédiaire  par  des  cours;  les  façades  extérieures  de 
ces  deux  massifs  parallèles  recevaient  un  caractère  architectural 
en  harmonie  avec  leur  destination,  et  l'on  nivelait  à  la  hauteur  du 
sol  de  la  cour  du  Louvre  la  place  intermédiaire,  affranchie  désor- 
mais de  toute  solidarité  gênante. 

Le  plan  de  M.  Visconti,  conçu  d'après  ces  données  générales, 
était  appelé,  comme  on  le  voit,  à  modifier  sensiblement  l'aspect  du 
Carrousel,  dans  l'état  où  l'avait  laissé  le  déblaiement.  Toute  la 
façade  septentrionale  de  la  première  section  de  la  Grande-Galerie 
allait  cesser  d'être  apparente,  étant  de  toutes  parts  masquée  par 
1  aile  parallèle  qui  se  soudait,  en  retour  déquerre,  à  l'ancien  pavil- 
lon carré  contigu  au  guichet  de  Lesdiguières.  L'autre  aile  servant 
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de  pendant  à  celle-ci  du  côté  du  nord  condamnait  à  une  obscurité 
complète,  dès  avant  sa  création,  une  égale  section  intérieure  de  la 
galerie  à  construire  sur  la  rue  de  Rivoli.  Un  retour  d  equerre, 
reproduction  exacte  du  premier,  la  reliait  au  guichet  de  Rohan, 
qui  devait  être  surmonté  d  un  pavillon  semblable  à  celui  de  Lesdi- 
guières. 

La  conséquence  de  ces  dispositions,  relativement  à  la  place  du 
Carrousel,  était  la  division  de  cette  place  en  deux  parties  distinctes. 
La  section  principale,  celle  qui  devait  conserver  le  nom  de  Car- 
.  rousel,  s'étendait  depuis  la  grille  des  Tuileries  jusqu'à  l'alignement 
des  retours  d  equerre  dont  nous  venons  de  parler.  C'est  dans  cette 
première  partie  que  devait  se  mouvoir  la  circulation  de  la  rue  de 
Rivoli  aux  quais,  par  les  pavillons  de  Rohan  et  de  Lesdiguières. 
L'autre  section,  à  laquelle  on  donnait  le  nom  de  Napoléon  III,  com- 
prenait tout  l'espace  circonscrit  entre  les  deux  ailes  parallèles  et 
limité  au  levant  par  la  façade  de  l'ancien  Louvre,  dans  toute  l'é- 
tendue que  lui  avait  donnée  le  plan  de  Lescot,  doublé  par  celui  de 
Lemercier.  Ces  deux  places,  que  ne  séparait  aucun  obstacle 
saillant,  formaient  encore,  il  faut  bien  en  convenir,  un  ensemble 
imposant  dont  les  plus  chauds  partisans  de  la  place  entière  pou- 
vaient à  la  rigueur  se  contenter;  et  cet  ensemble  démontrait 
que,  si  l'excès  d'immensité  est  un  défaut  relatif,  ce  qui  est  loin 
d'être  prouvé,  cet  inconvénient  du  moins  était  celui  qui  se  prêtait 
le  mieux  aux  expédients  d'une  transaction  acceptable. 

Nous  avons  dit  qu'en  affrontant  l'obstacle  du  défaut  de  parallé- 
lisme, M.  Visconti  l'avait  rendu  plus  sensible.  C'est  du  moins, 
croyons-nous,  l'etfet  que  produira  le  rétrécissement  de  Tespace 
compris  entre  les  deux  massifs  latéraux  ;  il  crée  des  points  d'appui, 
des  jalons  qui  forceront  l'œil  à  s'inquiéter  d'un  défaut  resté  peut- 
être  inaperçu,  si  l'espace  était  demeuré  libre  en  conservant  toute 
sa  largeur. 

Disons  maintenant  un  mot  du  caractère  architectural  adopté 
par  M.  Visconti. 

Pour  lui,  le  nouveau  Louvre  devait  avoir  la  grandeur  et  la  no- 
blesse, dégagées  de  tout  vain  apparat.  Il  avait  banni  de  son  plan 
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toute  décoration  trop  chargée,  tout  excès  de  parure.  L'une  des  dis- 
positions les  plus  caractéristiques  de  cette  idée  générale  avait  été 
le  maintien  respectueux  de  la  façade  extérieure  et  du  pavillon  de 
Pierre  Lescot.  C'était  une  pensée  pieuse,  un  simple  hommage 
rendu  à  la  mémoire  du  grand  maître,  car  depuis  longtemps  cette 
façade  n'avait  plus  à  ses  pieds  ni  les  fossés  ni  les  basses-cours  qui 
avaient  inspiré  sa  mâle  et  sévère  architecture  ;  son  rôle  extérieur 
et  secondaire  allait  être  modifié  de  fond  en  comble  en  s'adaptant 
au  côté  principal  d'une  place  destinée  à  rivaliser  de  magnificence 
avec  la  cour  du  Louvre.  Pour  conserver  à  peu  près  intact  ce  véné- 
rable souvenir  dans  de  telles  conditions,  il  fallait  toute  l'autorité 
de  M.  Visconti,  son  culte  respectueux  du  noble  monument  qu'il 
avait  mission  de  compléter,  enfin  son  scrupuleux  désir  de  le  mé- 
nager avant  tout.  Ce  n'est  pas  nous  qui  nous  plaindrons  d'un  excès 
de  respect  pour  les  vieux  souvenirs  de  notre  histoire,  et  s'il  arrivait 
qu'on  entreprît,  par  exemple,  de  modifier  la  façade  intérieure  de 
•  cette  même  aile  du  vieux  Louvre,  on  nous  verrait  mêler  notre 
humble  voix  au  concert  de  réprobation  que  soulèverait  un  tel 
acte.  Mais  pourquoi  fermer  les  yeux  à  l'évidence  des  faits  accom- 
plis? Ce  côté  extérieur  n'était  plus  dans  les  conditions  où  l'avait 
laissé  Lescot.  Depuis  Catherine  de  Médicis,  les  destinées  du 
Louvre,  constamment  dirigées  vers  le  but  qu'elles  venaient  d'at- 
teindre, avaient  entraîné  et  confondu  dans  leurs  proportions 
colossales  la  conception  primitive,  dont  l'unité  avait  fini  par  dispa- 
raître. A  peine  exhumée  des  décombres  du  sol,  la  place  du  Car- 
rousel ouvrait  des  horizons  nouveaux  et  comme  un  vaste  champ 
d'émulation,  où  l'harmonie  architecturale  réclamait  impérieu- 
sement ses  droits.  Nous  ne  serons  donc  nullement  surpris  de  voir 
bientôt  le  respect  de  M.  Visconfi  pour  la  façade  extérieure  du 
vieux  Louvre  subir  certaines  restrictions,  que  Lescot  lui-même 
eût  jugées  nécessaires,  dans  la  situation  principale  où  se  trouve 
aujourd'hui  placée  cette  parfie  de  son  œuvre. 

On  sait  qu'une  mort  prématurée  est  venue  interrompre  M.  Vis- 
confi dans  l'exécufion  de  la  grande  entreprise  qui  devait  couronner 
sa  vie,  et  qu  'après  ce  déplorable  événement  ses  plans  devinrent 
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l'objet  de  modifications  importantes.  Cependant  son  tracé  des  su- 
perficies et,  par  suite^,  la  direction  des  bâtiments,  les  largeurs,  les 
contours,  ainsi  que  la  forme  générale  des  cours  et  des  édifices,  ont 
été  conservés.  C'est  à  lui  qu'appartient  l'idée  heureuse  et  origi- 
nale du  portique  encadrant  les  rez-de-chaussée.  Une  vue  cavalière 
dessinée  sous  sa  direction,  et  publiée  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
nous  représente  le  nouveau  Louvre  tel  qu'il  se  proposait  de  le  cons- 
truire. L'architecture  des  édifices,  y  compris  les  six  pavillons,  y 
est  empreinte  d'une  grande  sobriété  d'ornements  qui,  sans  être 
poussée  à  l'excès,  en  forme  néanmoins  le  cachet  distinctif.  Une 
notice  accompagnant  ce  plan  nous  dit  que  «  le  caractère  architec- 
tural en  avait  été  emprunté  religieusement  au  vieux  Louvre, 
l'auteur  se  plaisant  à  faire  abnégation  de  tout  amour-propre  pour 
conserver  au  monument  le  caractère  que  ses  devanciers  lui 
avaient  imprimé.  )) 

On  peut  affirmer  que  cette  pensée  a  dominé  l'œuvre  de 
M.  "Visconti.  C'est  son  inspiration  qui  l'a  déterminé  à  couronner 
ses  édiffces  par  des  toits  à  la  française,  et  à  n'en  surmonter  les 
rez-de-chaussée  que  d'un  seul  étage.  Pour  rien  au  monde  il  ne  se 
fût  décidé  à  donner  à  ses  façades  une  hauteur  supérieure  aux  cor- 
niches des  galeries  restées  apparentes.  Sa  constante  préoccupation 
était  de  ne  point  écraser  par  de  trop  massives  additions  ce  qu'il 
appelait  avec  raison  l'œuvre  de  ses  devanciers. 

Son  portique,  dont  il  avait  emprunté  l'idée  à  la  cour  du  Louvre, 
devait  être  orné  de  statues  en  marbre  blanc,  représentant  les 
hommes  qui  ont  le  plus  illustré  la  France  comme  hommes  d'État  ou 
comme  artistes,  à  l'instar  des  forum  de  l'antiquité.  Seulement  ces 
statues,  au  lieu  de  couronner  le  portique,  étaient  placées  sous  les 
arcades;  idée,  selon  nous,  plus  heureuse.  En  donnant  un  peu  de 
vie  et  d'intérêt  à  ces  arcades,  elles  leur  assuraient  en  même  temps 
une  destination  plus  convenable  que  les  petits  escaliers  en  fer 
dont  on  a  toléré  l'abus  à  certaines  fenêtres  du  rez-de-chaussée, 
pour  le  service  d'habitations  malheureusement  prodiguées.  On 
serait  vraiment  tenté  de  croire,  en  voyant  ces  statues  ainsi  pla- 
cées au  sommet  des  galeries  qui  semblent  destinées  à  leur  servir 
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d'abris,  qu'on  s'est  fait  un  plaisir  de  les  exposer  aux  intempéries 
de  nos  tristes  saisons.  Enfin,  nous  ne  connaissons  rien  de  plus  re- 
grettable, de  plus  contraire  au  calme  et  à  l'harmonie  des  grandes 
lignes  architecturales,  que  cet  étalage  de  costumes  et  de  poses, 
dont  la  bigarrure  fatigue  le  regard  et  trouble  l'attention.  Le  specta- 
teur ne  peut  faire  un  pas  sans  voir  ces  statues  se  déplacer  avec  lui 
sur  le  profil  des  façades,  où  elles  n'occupent  jamais  la  place  que 
leur  assigne  la  symétrie. 

Du  côté  de  la  rue  de  Rivoli,  et  à  la  suite  du  guichet  de  Rohan 
surmonté  d'un  pavillon  semblable  à  celui  de  Lesdiguières,  M.  Vis- 
conti  construisait  la  galerie  du  nord,  dont  celle  actuelle  est  la 
reproduction  à  peu  près  exacte.  Il  érigeait  à  son  centre  le  grand 
pavillon  communiquant  avec  la  place  Napoléon  III,  et  à  chacune 
de  ses  extrémités  un  bâtiment  carré  à  deux  étages,  contigu  du  côté 
du  couchant  au  guichet  de  Rohan.  Le  caractère  architectural  de  la 
galerie  paraît  avoir  été  conservé  au  rez-de-chaussée  ;  il  a  reçu  une 
ornementation  plus  riche  à  partir  du  premier  étage. 

Enfin,  au  milieu  de  la  place  Napoléon  III  qui,  à  l'opposé  du 
palais,  était  plus  ornée  que  celle  d'aujourd'hui,  M.  Visconti  éta- 
blissait les  deux  squares  exécutés  après  sa  mort.  Leurs  centres 
devaient  recevoir  les  statues  équestres  de  Louis  XIV  et  de  Napo- 
léon I".  Des  gazons,  des  massifs,  des  groupes  et  des  eaux  jaillis- 
santes complétaient  la  décoration  de  ces  jardins. 

Nous  parlerons  plus  loin  des  destinafions  affectées  aux  édifices^ 
destinations  qui,  sous  plus  d'un  rapport,  ont  été  l'objet  de  critiques 
méritées. 


XL 


■  Ainsi  qu'on  a  pu  s'en  convaincre  au  cours  de  ce  récit,  il  était 
dans  les  destinées  du  Louvre  de  ne  devoir  son  achèvement  et  sa 
grandeur  qu'à  de  longues  et  continuelles  vicissitudes.  L'imprévu, 
les  rivalités,  les  disgrâces  ont  tour  à  tour  apporté  leur  contingent 
d'obstacles  à  la  continuation  des  projets  les  mieux  combinés,  des 
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plans  confiés  aux  mains  les  plus  habiles.  La  mort^  qui  venait  de 
surprendre  I  eminent  architecte  du  Louvre  avant  Tachèvement 
de  sa  mission,  ne  devait  point  avoir  de  telles  conséquences.  Elle 
atteindra,  il  est  vrai,  l'œuvre  dans  ses  détails;  les  plans  de 
M.  Visconti  payeront  un  lourd  tribut  à  de  nombreuses  et  profondes 
modifications,  d'où  résultera  pour  son  successeur  une  large  part  de 
responsabilité  dans  les  derniers  travaux;  mais,  à  la  différence  des 
temps  passés,  l'idée  principale  survivra,  et  la  rapidité  d'exécution 
annoncée  par  les  programmes  officiels  ne  subira  elle-même  aucun 
ralentissement. 

La  mission  de  continuer  la  tâche  de  M.  Visconti  échut  à 
M.  Lefuel,  architecte  distingué,  qui  n'avait  encore  eu  aucune 
occasion  de  se  faire  connaître  du  public  en  dirigeant  de  grandes 
entreprises,  mais  dont  le  talent  était  attesté  par  de  brillants  succès 
d'école  et  par  quelques  travaux  secondaires  dans  une  résidence 
impériale.  Jeune,  acfif  et  plein  de  hardiesse,  mais  nourri  de  grands 
exemples  et  de  sérieuses  études,  M.  Lefuel  était  tout  à  la  fois 
observateur  des  traditions  et  homme  de  progrès. 

Le  jour  où  M.  Visconti  fut  mortellement  frappé,  le  3i  dé- 
cembre i853,  la  maçonnerie  du  nouveau  Louvre  était  partout 
sortie  de  terre  ;  sur  quelques  points  exceptionnels,  elle  était  même 
parvenue  à  toute  sa  hauteur.  Le  pavillon  de  Rohan,  par  exemple, 
venait  de  recevoir  ses  dernières  assises  et  le  couronnement  de  sa 
corniche.  Deux  jours  plus  tard  M.  le  ministre  d'État,  en  pronon- 
çant sur  sa  tombe  un  solennel  adieu,  se  félicitait  qu'il  eût  laissé 
assez  d'études  et  de  notes  pour  assurer  l'achèvement  de  cette 
grande  œuvre  telle  qu'il  l'avait  conçue. 

Ce  ne  fut  donc  pas  sans  surprise  que  le  public  vit  un  jour  les 
maçons,  occupés  à  la  construction  du  pavillon  de  Rohan,  attaquer 
à  coups  de  marteau  les  pierres  de  la  corniche  à  peine  ébauchée. 
On  travaillait  à  en  réduire  l'épaisseur  et  à  lui  donner  les  propor- 
tions d'un  simple  bandeau.  Que  voulait-on  faire  de  ce  pavillon, 
dont  le  rôle  se  bornait  à  reproduire  celui  qui,  du  côté  du  quai, 
donnait  accès  à  la  place  ?  L'incerfitude  ne  fut  pas  de  longue  durée, 
car  bientôt  on  vit  monter  des  pierres  et  construire  au-dessus  du 
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petit  ordre  modeste  à  fronton  arrondi^  récemment  édifié,  un 
second  ordre  opulent  portant  aussi  un  fronton  arrondi,  et  décoré 
d'ornements,  d  attributs  et  de  colonnes  en  saillie.  Pourquoi  cette 
superposition  de  deux  ordres  sur  ce  petit  édifice,  et  comment  sur- 
tout expliquer,  de  la  part  d'un  homme  de  goût,  cette  subite  fan- 
taisie d'un  ordre  en  ronde  bosse  élevé  sur  des  pilastres  méplats? 
Hàtonsnous  d'éclaircir  ce  mystère,  et  voyons  quelles  causes 
ont  pu  déterminer  M.  Lefuel  à  porter  une  si  grave  atteinte  à 
l'œuvre  de  son  prédécesseur. 

Aussitôt  que  l'influence  de  M.  "Visconti  eut  cessé  d'exister,  l'o- 
rage qui  grondait  sourdement  contre  lui  éclata  sans  contrainte. 
On  vit  les  partisans  des  idées  nouvelles,  ceux  qui  trouvaient  l'archi- 
tecte du  nouveau  Louvre  trop  respectueux  envers  Lescot,  démas- 
quer soudain  leurs  batteries  et  donner  à  leurs  critiques  un  ton 
plus  accentué.  Tout  en  ne  suivant  pas  aveuglément  ces  idées  sur 
le  terrain  de  l'exagération,  l'Empereur  était  loin  de  leur  être  hostile, 
et  l'on  avait  quelques  raisons  de  penser  qu'il  ne  répugnerait  point 
au  jeune  architecte  récemment  nommé  de  leur  prêter,  dans  une 
certaine  mesure,  l'appui  de  son  talent.  Du  reste,  il  faut  l'avouer, 
quelques-uns  des  arguments  invoqués  n'étaient  pas  sans  valeur; 
les  plus  modérés  disaient  :  On  ne  construit  pas  tous  les  jours  un 
Louvre  ;  pourquoi  tant  se  hâter  de  copier  les  œuvres  d'un  temps 
qui  n'est  plus,  modèles  précieux  il  est  vrai,  mais  enfin  modèles 
compatibles  avec  certains  accessoires  du  goût  moderne  ?  Est-il 
donc  impossible  de  s'approprier  l'antiquité  sans  s'y  assujettir,  et 
sans  s'imposer  de  trop  serviles  entraves  ?  Et,  tout  en  respectant 
les  traditions  de  Lescot,  ne  pouvait-on  distinguer  l'œuvre  nou- 
velle de  l'ancienne,  en  y  introduisant  certains  aspects  nouveaux, 
portant  leur  date  et  exprimant  les  idées  et  le  goût  de  notre  temps  ? 

Ce  raisonnement  avait  obtenu  un  prompt  et  facile  succès.  De 
nouvelles  études  avaient  été  ordonnées,  et  bientôt  il  ne  restait  plus 
du  plan  de  M.  Visconti,  profondément  remanié,  que  les  tracés  su- 
perficiels, l'idée  du  portique  et  quelques  rez-de-chaussée.  Un  plan 
nouveau  était  sorti,  armé  de  toute  pièce,  du  cabinet  de  M.  Lefuel, 

Quel  intérêt  avons-nous  maintenant  à  préciser  la  part  plus  ou 
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moins  active  prise  par  cet  architecte  à  la  décision  que  nous 
venons  de  rappeler?  En  parcourant  Thistoire  du  Louvre,  nous 
avons  vu  cette  royale  demeure  donner  en  quelque  sorte  le  ton  à 
l'art  français,  et  enflammer  d'une  noble  émulation  les  artistes 
appelés  à  Fhonneur  de  diriger  ses  travaux.  Que  le  successeur  de 
M.  Visconti,  sous  Tinfluence  de  cette  émulation  traditionnelle,  ait 
vu  dans  les  tendances  de  la  Cour  une  légitime  occasion  d'imprimer 
au  nouveau  Louvre  le  cachet  de  ses  propres  inspirations,  ou  bien 
que,  subissant  un  ascendant  souverain,  il  se  soit  résigné  au  rôle 
modeste  d'exécuteur  des  volontés  d'autrui  :  toutes  ces  suppo- 
sitions sont  admissibles,  mais  qu'importe  à  notre  histoire?  Qu'il 
soit  ou  non  l'instigateur  de  la  décision,  M.  Lefuel  n'en  est  pas 
moins,  aux  yeux  du  public,  Véditeur  responsable  des  modifications, 
et  cette  responsabilité  ne  sera  pas  sans  péril,  puisque  l'obligation 
de  mieux  faire  est  pour  lui  désormais  inséparable  du  succès. 

Le  principe  une  fois  admis,  l'application  n'avait  pas  été  long- 
temps incertaine.  M.  Visconti,  dans  le  but  de  faire  ressortir  la 
façade  du  vieux  Louvre  opposée  aux  Tuileries,  n'avait  donné 
qu'un  seul  étage  aux  massifs  latéraux  de  la  place  Napoléon  III  ;  il 
en  avait  fait  de  simples  galeries.  On  décida  de  surélever  ces  ga- 
leries d'un  étage  en  attique  et  de  les  mettre  en  harmonie  complète 
avec  l'ancienne  façade,  qui  perdait  ainsi  sa  prédominance  en  acqué- 
rant un  lien  plus  intime  avec  les  constructions  nouvelles.  De  cette 
idée  découlait  le  principe  de  tous  les  changements  imposés  au  plan 
de  M.  Visconti.  De  là  en  effet  la  nécessité  de  substituer  un  couron- 
nement moins  élevé  aux  toits  à  la  française,  dont  la  saillie  aurait 
excédé  les  limites  voulues  par  la  symétrie  ;  de  là  encore  cette  sur- 
élévation des  pavillons  de  Rohan  et  de  Lesdiguières  qui  nous  avait 
si  fort  étonné  ;  de  là  enfin  le  besoin  de  racheter  par  une  ornemen- 
tation plus  riche  le  surcroît  de  pesanteur  donné  à  tous  ces  lourds 
massifs  de  pierre. 

Comme  conséquence  encore  de  cette  fusion  des  deux  Louvre 
et  du  complément  décoratif  imposé  aux  bàfiments  nouveaux,  il 
fallut  songer  à  remanier  l'ordonnance  par  trop  sévère  de  la  façade 
de  Lescot  et  de  son  pavillon.  L'espacement  inégal  des  fenêtres  fut 
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rectifié.  A  Tancienne  division  par  groupes  on  substitua  une  régu- 
larité parfaite^  en  plaçant  toutes  les  fenêtres  à  la  même  distance. 
Du  moment  où  cette  innocente  particularité  du  vieux  Louvre 
n'était  pas  respectée;,  on  ne  pouvait  s'attendre  à  voir  le  pavillon 
central  conserver  son  aspect  sévère  et  la  mâle  attitude  qui,  de  ce 
côté,  lui  donnait  presque  l'air  d'un  donjon,  auprès  de  ses  élégants 
voisins  des  galeries  latérales.  On  se  rappelle  ce  pavillon  si  ferme 
et  en  même  temps  si  élancé,  sans  autre  ornement  que  ses  longues 
chaînes  de  pierre  protégeant  ses  arêtes.  Il  était  flanqué  de  deux 
petits  avant-corps  servant  de  cages  aux  escaliers.  Ces  avant-corps 
ont  été  fondus  avec  le  pavillon  au  moyen  de  deux  grandes  con- 
soles renversées,  ornées  de  guirlandes  et  d'emblèmes,  amortisse- 
ment ondoyant  qui  les  soude  au  corps  principal.  Cette  annexion, 
en  élargissant  la  base  de  l'édifice,  devait,  de  toute  nécessité,  pro- 
duire un  abaissement  apparent,  énerver  ses  robustes  proportions, 
en  un  mot  rendre  complètement  méconnaissable  le  dernier  sou- 
venir qui  nous  restait  du  vieux  château  fort.  Tout  en  admettant  la 
nécessité  d'un  raccordement,  nous  eussions  aimé  voir  ces  petits 
avant-corps  conserver  leur  existence  propre,  avec  un  couronne- 
ment qui  consacrât  leur  indépendance.  C'était,  dans  l'état  actuel 
des  choses,  le  seul  témoignage  de  respect  possible  envers  Lescot; 
il  fallait  rajeunir  son  pavillon,  l'orner,  mais  non  en  dénaturer 
l'aspect,  but  qu'atteignaient  avec  succès  les  belles  cariafides  de 
Slmart,  le  double  étage  de  colonnes  accouplées  et  les  différents 
motifs  qui  décorent  aujourd'hui  cette  façade. 

Toute  œuvre  contemporaine  est  vouée,  on  le  sait,  aux  traits 
plus  ou  moins  acérés  d'une  critique  ardente,  qui  se  donne  la  mission 
d'éclairer  le  public  et  de  devancer  le  jugement  de  l'histoire.  Ne 
nous  en  plaignons  pas,  car  cette  critique  est  souvent  judicieuse  ; 
mais,  ne  fût-elle  que  tracassière,  elle  est  un  élément  essentiel  ; 
elle  tient  en  haleine  le  talent,  stimule  l'émulation  et  forme  un 
contre-poids  utile  aux  louanges  olîicielles  et  aux  admirations  de 
commande.  Est-il  besoin  de  rappeler  que  tel  n'est  point  ici  notre 
rôle  ?  Modeste  chroniqueur,  nous  aspirons  avant  tout  à  faire  un 
récit  exact  et  consciencieux  ;  la  crifique  pour  nous  n'est  qu'un 
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accessoire,  auquel  nous  consacrons  la  place  strictement  néces- 
saire aux  exigences  de  notre  sujet,  en  nous  laissant  guider  par  le 
simple  bon  sens.  Nous  poursuivrons  donc  tranquillement  notre 
tâche  sur  le  terrain  brûlant  qui  nous  reste  à  parcourir,  sans  nous 
préoccuper  des  luttes  acharnées  dont  il  a  été  le  théâtre. 


XLI 


Les  constructions  de  la  place  Napoléon  III  sont  trop  connues 
pour  que  nous  entreprenions  d  en  faire  une  description  minu- 
tieuse. Personne  n  ignore  que  six  grands  pavillons,  disposés  symé- 
triquement et  décorés  avec  richesse,  flanquent  les  deux  ailes  laté- 
rales, auxquelles  on  a  donné  un  caractère  de  simplicité  relative 
qui  rappelle  les  façades  septentrionales  du  vieux  Louvre.  Une 
série  d'arcades  forme  en  avant  des  rez-de-chaussée  un  élégant 
portique,  dont  la  saillie,  se  dessine  à  une  distance  à  peu  près  égale 
à  celle  des  pavillons.  Ce  portique  se  termine  par  une  terrasse  à  la 
hauteur  du  premier  étage  ;  sa  partie  inférieure  est  ornée  d'une 
balustrade  posée  sur  le  soubassement.  Les  arcades  sont  reliées 
entre  elles  par  des  colonnes  de  style  corinthien,  dont  les  chapi- 
teaux se  confondent  avec  un  décor  de  feuillage  jeté  à  profusion 
autour  des  archivoltes  et  dans  les  tympans.  La  même  ordonnance 
se  continue,  avec  de  fausses  arcades,  sur  le  rez-de-chaussée  de  la 
façade  du  vieux  Louvre,  où  elle  constitue  une  décoration  sans 
accent  et  purement  théâtrale.  Enfin,  un  cordon  de  balustres  orné 
de  groupes  d'enfants  couronne  les  édifices,  en  avant  d  un  toit 
très-bas  qui  semble  protester  faiblement  contre  le  principe  absolu 
d  un  système  italien. 

L  aspect  de  ces  constructions  prises  dans  leur  ensemble  est 
imposant,  et  Ton  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  empreint  d'un  réel 
caractère  de  grandeur,  dont  on  a  malheureusement  sacrifié  l'effet 
aux  préoccupations  surannées  du  défaut  de  parallélisme.  Il  serait 
difficile  d'attribuer  à  une  autre  cause  la  plantation  de  grands  arbres 
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évidemment  destinés  à  tromper  le  regard  en  lui  cachant  cer- 
taines parties  du  monument.  Nous  eussions  compris  que  l'on 
ornât  les  squares  de  la  place  avec  des  gazons,  des  arbustes,  et 
même  avec  des  tiges  de  hauteur  moyenne.  Mais  planter  deux 
massifs  d'arbres  forestiers  au  milieu  d  une  place  monumentale 
entourée  de  palais,  sans  autre  but  que  d'en  dérober  l'ensemble  à 
la  vue  !  cela  nous  paraît  excéder  les  bornes  de  la  fantaisie,  et,  si 
l'intention  que  nous  supposons  est  exacte,  c'est  acheter  un  peu 
cher  un  remède  aussi  inefficace  qu'inutile^  en  s'aliénant  gratuite- 
ment le  bénéfice  d'une  position  exceptionnelle. 

Quelques  critiques  ont  blâmé,  comme  étant  une  disproportion 
manifeste  entre  l'échelle  de  la  parure  et  celle  du  monument,  le 
luxe  décoratif  dont  l'architecte  s'est  plu  à  orner  ses  pavillons. 
Nous  ne  saurions  partager  cet  avis,  et,  dussions-nous  faire  preuve 
de  mauvais  goût,  nous  avouerons  qu'il  ne  nous  déplaît  point  de 
voir  ces  édifices  racheter  par  une  plus  riche  toilette  leur  pesanteur 
etleurnombre.  Cette  parure  excessive  est  un  contraste,  nous  n'en 
disconvenons  pas;  mais  depuis  quand  la  grandeur  exclut-elle  les 
contrastes  ?  Ne  les  préfère-t-elle  pas  au  contraire  à  une  harmonie 
monotone  et  froide?  Qui  ne  sait  que  la  Renaissance,  tout  en 
empruntant  ses  éléments  à  l'antiquité,  admet  dans  leur  application 
les  amalgames  et  les  combinaisons  les  plus  arbitraires  ?  Sous 
l'empire  de  ses  lois  élastiques,  tout  homme  de  goût,  com.me  l'a  si 
bien  prouvé  Claude  Perrault,  peut  imprimer  un  libre  essor  à  ses 
inspirations  et  transmettre  une  pièce  justificative  de  plus,  au  mys- 
térieux avenir  qui  prononcera  l'arrêt  final  de  la  décadence  ou  du 
progrès.  Laissons  donc  nos  modernes  pavillons  exprimer  librement 
la  mode  et  les  idées  de  leur  temps,  et  si  cette  franche  allure  n'est 
pas  tout  à  fait  sans  défauts,  préférons-la  du  moins  à  de  faux  airs  de 
modestie  que  ne  comportent  ni  leur  desfinafion  ni  leur  nombre. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  longuement  sur  cette  partie  du 
nouveau  Louvre;  on  connaît  la  disposition  des  pavillons.  Ceux 
qui  portent  les  noms  de  MoUien  et  de  Turgot,  placés  aux  angles  de 
la  place  du  Carrousel,  en  appelaient  deux  autres  semblables  aux 
extrémités  opposées,  et  les  traditions  delà  cour  du  Louvre  voulaient 
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qu'on  érigeât  au  centre  des  deux  ailes  un  troisième  pavillon  plus 
élevc%  plus  monumental  que  ceux  des  angles.  Ces  derniers  n'offri- 
raient qu'une  saillie  insignifiante  sur  le  bâtiment,  s'ils  n'étaient  sur- 
montés par  des  toits  quadrangulaires  très-élevés,  bien  que  coupés 
à  la  moitié  de  leur  hauteur.  Une  immense  baie  décorée  de  guir- 
landes d'attributs  et  d'armoiries  couronne  les  corniches  sur  le 
rampant  du  toit,  et  rehausse  l'aspect  des  façades,  en  grandissant 
leurs  dimensions  apparentes.  Le  double  étage  de  colonnes  accou- 
plées, en  forte  saillie,  qui  forme  le  motif  central  de  la  décoration, 
ne  laisserait  rien  à  désirer,  si  l'on  ne  se  demandait  pourquoi  ces 
fûts  robustes  n'ont  d'autre  fardeau  à  supporter  qu'une  simple 
console  renversée.  Le  rôle  complaisant  de  cette  console  intrigue 
le  spectateur  et  suspend  son  admiration.  Il  y  a  là  une  énigme  dont 
la  cause  se  rattache  probablement  à  la  modification  du  plan  pri- 
mitif. M.  Lefuel  paraît  avoir  été  lui-même  embarrassé  pour  donner 
à  ses  colonnes  leur  complément  définitif,  car  les  consoles  ont  rem- 
placé un  premier  essai  de  groupes  d'anges,  décor  mou  et  théâtral 
que  nous  préférerions  cependant  à  l'expédient  actuel,  qui  n'est 
autre  chose,  à  nos  yeux,  que  l'aveu  d'une  situation  fausse  et  mal 
combinée. 

Devant  les  pavillons  Denon  et  Richelieu  (pavillons  centraux), 
notre  admiration  n'a  plus  à  se  défendre  contre  les  mêmes  entraves, 
ou  du  moins  elle  y  rencontre  de  réelles  compensations.  Là,  nous 
sommes  en  présence  d'édifices  plus  élevés  d'un  étage,  coiffés  de 
toits  hémisphériques,  et  rappelant,  sans  le  reproduire  trait  pour 
traita  le  pavillon  de  Lemercier  dans  la  cour  du  Louvre.  Leur  dé- 
coration est  plus  sérieuse,  plus  magistrale  que  celle  des  pavillons 
d'angle.  On  y  retrouve  les  deux  ordres  principaux  enrichis  d'une 
double  colonne  à  chaque  angle,  et  couronnés  par  quatre  groupes 
de  femmes  cariatides  de  style  grec,  encadrant  trois  grandes  fenêtres 
et  soutenant  un  riche  fronton  à  personnages  historiques.  Ces  caria- 
tides n'ont  qu'une  parenté  éloignée  avec  celles  de  Sarrazin;  elles 
n'en  constituent  pas  moins  une  œuvre  de  mérite.  Le  fronton  du 
pavillon  Denon  fait  le  plus  grand  honneur  au  ciseau  de  Simart,  et 
est  considéré,  à  juste  litre,  comme  le  chef-d'œuvre  de  cet  artiste. 
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Somme  toute,  les  pavillons  centraux  ont  un  aspect  à  la  fois  majes- 
tueux et  riche,  qui  séduit  et  impose  ladmiration  ;  on  oublie,  en  les 
regardant,  la  critique  de  détail  adressée  aux  colonnes  en  saillie. 

Nous  voudrions  citer  les  noms  de  tous  les  sculpteurs  qui  ont 
concouru  à  la  décoration  des  pavillons  de  la  place  Napoléon  III  et 
de  la  place  du  Carrousel.  La  tâche  est  impossible.  Bornons-nous 
à  dire  que  MM.  Duret,  Barge,  Bosio,  Diebolt,  Cavelier^  Jouffroy, 
Dumont,  Lequesne  et  bien  d  autres  ont  consacré  à  cette  décora- 
tion le  plus  pur  de  leur  talent;  M.  Guillaume  a  sculpté  au  pavillon 
Sully,  sur  Tancienne  façade,  un  œil-de-bœuf  qui  comptera  parmi 
ses  meilleurs  ouvrages.  On  sait  que  le  pavillon  Denon  forme 
l'entrée  principale  des  musées,  et  que  sous  celui  de  Richelieu 
débouche  le  passage  voûté  communiquant  de  la  place  du  Palais- 
Royal  au  square  Napoléon  111.  Ce  passage  est  cité  comme  un  mor- 
ceau d'architecture  des  mieux  conçus  et  des  mieux  exécutés.  Il 
était  difficile  de  construire  une  voûte  de  cette  longueur  qui  ne  fût 
ni  obscure,  ni  écrasée^  ni  humide;  M.  Lefuel  a  résolu  ces  pro- 
blèmes, et  de  plus,  il  a  su  donner  à  son  passage  un  aspect  élégant 
en  déguisant  sa  longueur  par  un  savant  mélange  de  colonnes  à 
jour  et  de  pieds-droits  massifs  du  plus  heureux  effet. 

Franchissons  le  passage  et  pénétrons  dans  la  rue  de  Rivoli  par 
cet  autre  grand  pavillon  qui  domine  de  sa  masse  imposante  la 
petite  place  étendue  à  ses  piedi-  et  le  Palais-Royal  lui-même, 
auquel  ce  voisinage  suzerain  semble  inspirer  une  attitude  modeste. 
Nous  avons  devant  nous  la  galerie  septentrionale  faisant  suite  au 
guichet  de  Rohan,  celle  qui  a  définitivement  complété  la  jonction 
du  Louvre  aux  Tuileries.  L'ordonnance  en  est  des  mieux  conçues 
et  l'on  ne  peut  que  souhaiter  qu'elle  se  continue  jusqu'au  pavillon 
de  Marsan.  Les  proportions  élancées  de  son  simple  étage,  son  toit 
à  la  française  avec  ses  grandes  fenêtres  richement  sculptées,  son 
pavillon  si  fermement  assis,  enfin  l'harmonieuse  combinaison  des 
nouvelles  constructions  avec  les  anciennes,  tout  cela  compose  un 
ensemble  élégant  et  noble,  et  nous  laisse  le  regret  que  les  abords 
n'en  aient  pas  été  plus  amplement  dégagés. 

Du  côté  de  la  Seine,  nous  voyons  M.  Lefuel  mettre  la  dernière 
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main  à  rornementation  de  la  Grande-Galerie,  restaurée  par 
M.  Duban,  entre  le  guichet  de  Lesdiguières  et  le  salon  des  Antiques; 
dégager,  par  l'c-'^dition  d'un  étage,  le  gros  bâtiment  carré,  contigu  à 
ce  guichet,  celui  qui  jusqu'alors  était  resté  inachevé  et  fondu  dans 
la  galerie,  lui  restituer  sa  destination  primitive  et  encadrer  ainsi 
le  délicieux  écrin  où  brille  la  perle  des  frères  Lheureux. 

Le  pavillon  de  Lesdiguières,  bien  que  rehaussé  d'un  étage  et 
d'un  toit  quadrangulaire,  était  un  édifice  de  trop  maigre  stature 
pour  qu'on  songeât  à  lui  conserver  une  existence  propre  dans  une 
grande  façade  où  l'harmonie  jouait  un  rôle  essentiel;  il  fallait  à 
tout  prix  le  rattacher  à  une  combinaison  d'ensemble  et  trouver 
d'abord  cette  combinaison.  Celle  imaginée  par  M.  Lefuel,  hâtons- 
nous  de  le  dire,  est  on  ne  peut  plus  heureuse.  A  une  certaine 
distance  du  pavillon,  il  en  construisait  un  autre  exactement  sem- 
blable et  il  le  flanquait  d'un  bâtiment  carré,  reproduction  littérale 
de  celui  qui  était  contigu  au  guichet.  L'espace  intermédiaire 
compris  entre  ces  deux  pavillons  jumeaux  était  approprié  à  la 
circulation  des  voitures,  et  devenait  en  même  temps  le  centre 
d'une  ordonnance  architecturale,  à  laquelle  le  prolongement  un 
peu  monotone  des  deux  sections  de  la  Grande-Galerie  donnait 
un  caractère  d'incontestable  opportunité.  Le  difficile  était  de  con- 
cilier ces  deux  buts.  Trois  grandes  arcades,  ou  plutôt  trois  arches 
de  pont,  non  compris  les  guichets  destinés  aux  piétons,  avaient 
été  jugées  indispensables  pour  satisfaire  aux  exigences  de  la  circu- 
lation ;  on  voulait  que  chacune  de  ces  arcades  livrât  passage  à  deux 
voitures  marchant  en  sens  inverse,  mince  avantage  qui  constituait 
plutôt  un  retour  en  arrière  qu'un  progrès.  Ces  ouvertures,  démesu- 
rément larges  eu  égard  à  la  hauteur  du  premier  étage  qu'on  ne 
pouvait  modifier,  créaient  de  sérieuses  entraves  à  l'harmonie 
architecturale.  Comment  expliquer  que  M.  Lefuel  se  soit  volon- 
tairement imposé  cette  difficulté,  quand  il  pouvait  si  bien  l'éviter 
en  construisant  six  guichets  de  grandeur  normale  ?  On  aurait 
mieux  compris  l'innovation  contraire,  c'est-à-dire  la  transfor- 
mation d'arcades  incohérentes  en  guichets  élégants  ou  du  moins 
conformes  au  style  adopté  au  Louvre  pour  ces  sortes  de  construc- 
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tions.  Quoi  qu'il  en  soit^  nous  reconnaissons  que^  de  ce  côté, 
M.  Lefuel  a  tiré  tout  le  parti  possible  d'une  situation  compromise. 
Les  deux  grandes  figures  allégoriques,  oeuvre  de  Jouffroy,  dont 
il  a  décoré  les  deux  côtés  de  larcade  centrale,  attirent  le  regard 
et  dissimulent  par  une  heureuse  diversion  le  défaut  d'harmonie 
résultant  de  ces  vides  immenses.  Grâce  à  un  emploi  non  moins 
heureux  d'ornements  et  de  motifs  s'harmonisant  et  s'entr'aidant, 
la  partie  supérieure  échappe  assez  bien  à  la  fausseté  de  sa  situa^ 
tion.  Peut-être  aurait-on  pu,  sans  encourir  le  reproche  dune 
diversité  trop  prodiguée,  isoler  la  toiture  du  bâtiment  central  et 
ne  pas  la  souder,  comme  on  l'a  fait,  à  celle  des  pavillons  laté' 
raux;  mais  cette  question  de  détail  n'enlève  rien  au  mérite  de 
l'ensemble.  A  part  l'incident  de  voirie  relatif  aux  arcades,  on  ne 
peut  nier  que  cet  ensemble  ingénieusement  conçu  et  bien  exé- 
cuté, ne  donne  à  l'élégante  façade  du  midi  une  variété  d'expression 
qui  lui  manquait,  et  n'ajoute  à  son  aspect  un  caractère  plus  monu- 
mental et  plus  complet. 


XLII 


Avant  de  quitter  ce  côté,  il  nous  reste  à  parler  du  prolonge- 
ment de  la  Grande-Galerie  et  du  pavillon  de  Flore.  Depuis  long- 
temps déjà  l'insuffisance  du  palais  des  Tuileries,  comme  habitation 
souveraine,  était  un  fait  notoire,  mais  jamais  l'incohérence  de  ses 
constructions  n'avait  autant  choqué  les  regards  que  depuis  l'a- 
chèvement des  brillants  contrastes  du  nouveau  Louvre;  disparate 
d'autant  plus  sensible  que  les  deux  palais,  désormais  unis  par 
une  solidarité  indissoluble,  ne  formaient  plus  qu'un  seul  et  vaste 
ensemble  soumis  à  de  communes  lois  d'existence  et  d'harmonie. 
Une  restauration  intelligente  de  la  partie  construite  par  Philibert 
Delorme  et  BuUant,  combinée  avec  la  réédification  complète  du 
surplus,  apparaissait  à  tous  les  yeux  comme  une  nécessité;  l'é- 
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poque  de  la  mise  en  œuvre  [était  seule  en  question.  Or,  on  venait 
de  consacrer  au  Louvre  une  grosse  dépense,  qui  avait,  disait-on, 
excédé  les  prévisions,  et  le  public  lui-même,  satisfait  des  résultats 
acquis,  avait  perdu  son  impatience  fébrile  des  jours  d'attente. 
Tout  conseillait  un  ajournement.  On  résolut  donc  de  s'en  tenir 
aux  réparations  urgentes.  Nous  allons  voir  comment,  de  cette 
décision  même,  devait  sortir  un  commencement  de  mise  à  exécu- 
tion de  l'idée  générale. 

On  se  rappelle  dans  quel  état  de  délabrement  étaient  tombées 
les  arcades  de  la  Grande-Galerie,  voisines  du  pavillon  de  Flore; 
le  surplomb  qui  s'était  déclaré  au  commencement  du  siècle  avait 
fait  de  sensibles  progrès,  leur  chute  était  imminente.  Le  pavillon 
lui-même  trahissait  par  de  nombreuses  lézardes  un  état  de  souf- 
france auquel  il  était  prudent  de  remédier.  En  supposant  qu'on 
fût  parvenu  à  rendre  aux  Hgnes  architecturales  leur  pureté  pri- 
mitive au  moyen  de  raccords  avec  les  parties  saines,  ce  qui  est 
fort  douteux,  une  resîauration  ne  pouvait  s'eflfectuer  sans  des 
dépenses  considérables.  Il  fallait  reprendre  l'édifice  en  sous- 
œuvre  et  refaire  en  entier  presque  toutes  ses  façades.  On  préféra 
avec  raison  le  rebâtir.  Ce  parti  une  fois  adopté ,  il  était  tout 
naturel  de  faire  concorder  son  exécution  avec  des  idées  d'en- 
semble; on  rencontrait  d'ailleurs  dans  la  nécessité  même  de 
raccorder  les  constructions  à  faire  avec  la  surélévation  imposée 
au  nouveau  Louvre ,  une  occasion  des  moins  contestées  pour 
rendre  les  Tuileries  plus  commodes  et  plus  habitables. 

L'architecture  de  cette  seconde  section  de  la  Grande-Galerie 
était  loin  d'être  un  chef-d'œuvre  ;  ses  lourds  pilastres  et  son 
entablement  coupé  par  des  fenêtres  étaient  même,  de  l'aveu 
de  tous,  une  erreur  de  goût.  On  renonça  donc  sans  hésitation 
à  reproduire  l'œuvre  de  Henri  IV.  Devait-on  la  remplacer  par 
une  création  nouvelle  portant  sa  date,  n'imitant  rien  et  n'em- 
pruntant rien?  L'entreprise  était  pleine  de  périls,  à  côté  de 
l'œuvre  exquise  composant  la  première  section  de  cette  même 
galerie.  Dans  la  situation  respective  des  façades,  une  reproduc- 
tion exécutée  avec  talent  était  préférable  aux  hasards  d'une  inno- 
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vation,  dont  le  succès  ne  dépend  pas  toujours  seulement  du  mérite 
de  larchitecte.  M.  Lefuel  nous  paraît  donc  avoir  été  bien  inspiré, 
en  acceptant  le  rôle  d'imitateur,  rôle  qui  n'était  au  surplus  ni  sans 
difficultés  ni  sans  gloire. 

La  configuration  du  terrain  ne  lui  permettait  pas  en  effet  de 
soutenir  ce  parallèle  à  armes  égales.  Aux  abords  du  pont  Royale 
le  sol  est  beaucoup  plus  élevé  que  devant  la  galerie  prise  pour 
modèle.  Or,  comme  la  hauteur  du  premier  étage  de  cette  galerie 
forme  un  niveau  invariable  entre  le  Louvre  et  les  Tuileries,  il 
s'ensuit  que  la  partie  inférieure  de  la  façade  à  construire  sur  ce 
sol  plus  élevé  ne  présentait  plus  en  hauteur  un  développement 
suffisant  pour  qu'on  pût  reproduire  toutes  les  dispositions  com- 
prises dans  cette  même  partie  du  modèle.  C'est  ainsi  que,  malgré 
l'abaissement  imprimé  au  sol  dans  le  voisinage  du  pavillon  de 
Flore,  M.  Lefuel  dut  exclure  de  son  imitation  la  charmante  frise 
des  frères  Lheureux.  La  même  cause  l'obligea  de  renoncer,  avec 
moins  de  regrets  sans  doute,  au  petit  ordre  intermédiaire,  ou 
meiianino,  qui,  dans  la  galerie  attribuée  à  Catherine  de  Médicis, 
servait  à  raccorder  le  premier  étage  avec  le  soubassement  anté- 
rieurement construit.  Ces  suppressions  opérées,  il  restait  l'incon- 
vénient contraire,  c'est-à-dire  trop  de  place;  les  pilastres  allongés 
jusqu'au  premier  étage  de  la  nouvelle  galerie,  étaient  condamnés 
à  représenter  un  soubassement  d'apparence  moins  ferme  et  plus 
énervé  qu'il  ne  l'était  en  réalité. 

Une  autre  circonstance  empêchait  encore  l'architecte  d'avoir 
ses  coudées  entièrement  franches.  Dans  la  section  de  galerie 
qu'il  s'agissait  d'imiter,  les  fenêtres  largement  espacées  sont  sépa- 
rées par  des  niches  abritant  des  statues,  motif  riche  et  meublant, 
qui  orne  et  accidente  les  façades.  Cette  disposition  ne  répondait 
plus  aux  exigences  modernes.  Ce  qu'on  voulait  aujourd'hui  c'était 
des  logements,  et  le  plus  de  logements  possible  ;  partant,  un  grand 
nombre  d'ouvertures.  11  fallut,  dans  l'ordonnance  de  la  nouvelle 
galerie,  remplacer  les  niches  par  des  fenêtres  et  ouvrir  des  jours 
aux  habitations  pratiquées  dans  le  soubassement.  Cette  multiplicité 
d'ouvertures,  en  atténuant  le  caractère  de  noblesse  qui  convient  à 
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un  palais^  donnait  à  cette  façade,  vue  de  loin^  un  faux  air  indus- 
triel, promptement  oublié  du  reste  quand  on  s'approche  et  qu'on 
admire  la  finesse  de  ses  sculptures,  ses  riches  frontons  et  le 
somptueux  guichet  qui,  de  ce  côté,  donne  accès  aux  Tuileries. 
C'est  encore  aux  exigences  modernes  qu'il  faut  attribuer  ces  petits 
simulacres  décoratifs  élevés  symétriquement  entre  chaque  fronton 
et  qui  servent  à  cacher  des  tuyaux  de  cheminée.  Singulier  cou- 
ronnement pour  les  fenêtres  d'un  palais  ! 

Quant  au  pavillon  de  Flore,  on  lui  a  conservé  ses  lignes 
essentielles  et  sa  silhouette  générale.  C'est  bien  l'ancien  pavillon 
de  Ducerceau;  seulement  il  est  aujourd'hui  paré  d'un  surcroît 
de  fines  sculptures,  rappelant  le  meilleur  temps  de  la  Renais- 
sance ;  reliefs  modérés,  au-dessus  desquels,  par  un  de  ces  hardis 
contrastes  qu'il  affectionne,  l'architecte  a  posé  sur  le  rampant  des 
frontons  un  groupe  en  ronde  bosse  du  mouvement  le  plus  accen- 
tué. Ce  couronnement  rehausse  l'aspect  du  pavillon  et  contribue 
à  faire  ressortir  son  incontestable  supériorité  sur  celui  qu'il  rem- 
place. 

Malgré  tous  les  obstacles  qu'il  avait  à  vaincre,  le  succès  de 
M.  Lefuel  ne  saurait  être  mis  en  doute.  Nous  ne  connaissons  rien 
de  plus  complet,  de  plus  réellement  beau,  que  le  coup  d'œil  de  la 
Grande-Galerie,  depuis  le  pavillon  de  Flore  jusqu'à  la  Galerie 
d'Apollon.  Ses  deux  sections,  symétriquement  encadrées  et  reliées 
entre  elles  par  une  savante  combinaison  de  pavillons,  d'encadre- 
ments et  de  motifs,  résument  un  ensemble  harmonieux  et  vraiment 
imposant.  Espérons  que  la  ville  de  Paris,  si  soucieuse  de  ce  qui 
intéresse  sa  grandeur,  ne  tardera  pas  plus  longtemps  à  abaisser  le 
tablier  du  pont  Royal  au  niveau  des  constructions  du  pavillon  de 
Flore  et  de  la  Grande-Galerie.  Souhaitons  aussiqu'elle  donne  bientôt 
au  pont  des  Saints-Pères  la  place  que  lui  impose  la  symétrie  dans 
l'axe  de  l'arcade  centrale,  entre  les  pavillons  de  la  Trémouille  et 
de  Lesdiguières.  Cette  tâche  facile  est  la  seule  qui  reste  à  accom- 
pUr  pour  rehausser  dignement  l'éclat  de  cette  grande  œuvre. 
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Du  côté  de  la  place  du  Carrousel,  la  scène,  en  changeant  d  aspect, 
modifie  sa  physionomie.  On  se  demande  si  les  façades  qu'on  a  sous 
les  yeux  appartiennent  bien  à  la  galerie  qu'on  vient  de  quitter. 
Leur  ensemble  est  surélevé  d  un  étage  ;  ce  ne  sont  plus  des  galeries, 
c'est  la  continuation  pure  et  simple  du  nouveau  Louvre  se  reliant 
aux  Tuileries  par  une  suite  de  constructions  diversement  ordonnées. 
Voilà  pourquoi,  dans  la  combinaison  du  pavillon  de  Lesdiguières 
notamment,  il  ne  reste  plus  trace  de  la  saillie  des  bâtiments  carrés 
qui  l'accompagnent  ;  l'ordonnance  s'en  trouve  réduite  aux  deux 
pavillons  de  la  Trémouille  et  de  Lesdiguières,  reliés  entre  eux  par 
la  construction  centrale.  Est-ce  là  aussi  ce  qui  a  déterminé  l'archi- 
tecte à  supprimer  toute  décoration  dans  la  façade  de  cet  édifice? 
L'idée  ne  nous  paraît  pas  heureuse;  on  dirait  qu'elle  émane  d'une 
direction  tout  autre.  Ici,  en  effet,  ces  larges  ouvertures  si  soigneu- 
sement atténuées  sur  la  face  opposée  apparaissent  dans  toute  leur 
nudité,  sans  correctif  et  sans  autre  auxiliaire  que  les  lourds  bos- 
sages chenilles  qui  les  relient  aux  parties  supérieures,  en  se  pro- 
longeant jusque  sous  la  corniche.  Cette  sécheresse  inattendue  est 
loin  de  nous  réconcilier  avec  les  arcades. 

Que  dire  ensuite  de  cet  avant-corps  destiné ,  croyons-nous^  à 
recevoir  la  salle  des  États?  N'a-t-il  pas  justement  encouru  le 
double  reproche,  ou  de  trop  s'avancer  ou  de  ne  pas  faire  une  saillie 
assez  accentuée?  Une  ligne  non  interro.mpue  depuis  le  Louvre 
jusqu'aux  Tuileries  était  préférable  à  toute  espèce  de  saillie;  mais 
si  l'on  tenait  absolument  à  placer  en  cet  endroit  la  salle  des  États, 
ne  pouvait-on  la  retourner  dans  le  sens  contraire,  c'est-à-dire  en 
longueur  sur  la  place  ?  En  calculant  la  distance  qui  sépare  cette 
construction  de  la  façade  opposée  du  nouveau  Louvre,  on  peut  se 
convaincre  que  l'axe  des  arcades,  entre  les  deux  pavillons,  incline 
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sensiblement  vers  la  droite.  Le  désir  de  donner  un  peu  plus  de 
longueur  à  la  salle  des  Etats  a  pu  seul  motiver  cette  légère  infrac- 
tion aux  règles  de  la  symétrie.  Si  Ton  rectifie  cette  irrégularité,  et  si 
l'on  ajoute  à  la  différence  produite  par  cette  rectification  une  autre 
différence  égale  à  celle  qui  a  pu  exister  jusqu'à  ce  jour  sans  choquer 
le  regard,  on  arrive  à  la  possibilité  d''un  recul  d'une  dizaine  de 
mètres  pour  aligner,  en  sens  opposé,  la  façade  de  cette  salle  des 
États.  Le  savant  architecte  du  Louvre  n'aurait  certes  pas  été  em- 
barrassé pour  donner  à  la  saillie  ainsi  prolongée  un  caractère  en 
harmonie  avec  sa  situation;  la  cour  des  Tuileries,  dont  il  eût  fallu 
peut-être  déplacer  la  grille,  aurait  gagné  à  cette  combinaison  un 
encadrement  plus  parfait  et  mieux  accentué.  Enfin,  si  l'on  objecte 
la  profondeur  de  l'angle  qui  en  serait  résulté  dans  cette  cour,  nous 
répondrons  que  ce  sont  précisément  ces  angles  dérobés  aux  re- 
gards qui  manquent  à  l'entourage  des  Tuileries.  N'est-on  pas  con- 
damné à  voir,  trois  mois  Tannée,  scier  en  pleine  cour  d'honneur 
le  bois  de  chauffage  destiné  aux  besoins  du  palais  ? 

Le  caractère  décoratif  de  ces  façades  est  à  peu  près  le  même 
que  celui  des  ailes  latérales  du  nouveau  Louvre.  Un  faux  portique 
d'ordre  corinthien,  surmonté  de  statues  adossées  au  premier  étage, 
décore  le  rez-de-chaussée  de  la  salle  des  États.  Le  talent  du  sculp- 
teur a  évidemment  réservé  ses  trésors  pour  la  façade  enfermée 
dans  la  cour  des  Tuileries.  Là,  tout  ce  que  la  Renaissance  possède 
de  motifs  gracieux,  délicats  et  recherchés  a  été  largement  prodigué, 
tant  sur  la  face  de  la  galerie  que  dans  ses  frontons,  par  les  plus 
habiles  ciseaux  de  notre  époque.  On  trouve  dans  cette  page  artis- 
tique une  exécution  ferme  et  brillante  et  des  dessins  d'une  in- 
contestable valeur,  devant  lesquels  on  voudrait  pouvoir  s'arrêter 
longtemps. 

Si  l'on  en  juge  par  un  commencement  d'exécution  amorcé  en 
retour  du  pavillon  de  Flore,  la  même  ordonnance  doit  remplacer, 
sur  la  façade  principale  des  Tuileries,  le  bâtiment  carré,  de  struc- 
ture si  massive,  accolé  par  Ducerceau  aux  membres  élégants  du 
pavillon  de  BuUant...  Mais  arrêtons-nous.  Sous  les  ruines  en- 
tassées qui  s'offrent  à  nos  regards,  Tœuvre  de  ce  grand  artiste, 
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l'ami  et  le  collaborateur  de  Philibert  Delorme^  existe-t-elle  encore 
autrement  qu'en  souvenir?  Ou  plutôt,  en  restant  debout  comme 
un  fantôme  accusateur  au  milieu  de  ces  honteux  décombres, 
n'a-t-elle  conservé  cette  apparence  de  vie  que  pour  disparaître  et 
tomber  en  poussière  au  premier  choc  ?  Triste  et  douloureux  pro- 
blème dont  la  solution  est  encore  incertaine.  Le  palais  des  Tui- 
leries sera  réédifié,  nous  n'en  doutons  pas,  et  il  le  sera,  nous  l'es- 
pérons, avec  toute  la  grandeur  que  comportent  ses  traditions 
historiques  et  sa  situation  comme  monument  par  rapport  au  nou- 
veau Louvre.  Mais  ne  devons-nous  pas,  avant  tout,  relever  notre 
honneur  humilié,  et  commencer  par  affranchir  notre  vieux  sol 
gaulois  du  contact  odieux  qu'il  subit?  Sachons  donc  ajourner  la 
reconstruction  de  nos  palais,  et  gardons-nous  surtout  des  demi- 
mesures,  des  moyens-termes  et  du  provisoire,  qui  sont  les  pires 
ennemis  des  grandes  choses  et  les  obstacles  les  plus  gênants  pour 
les  réaliser  un  jour. 

Nous  avons  esquissé  rapidement  les  principaux  traits  de  l'œuvre 
de  M.  Lefuel;  mais  combien  de  détails  intéressants  n'avons-nous 
pas  involontairement  oubliés  !  Les  cours  intérieures  des  massifs 
latéraux  exigeaient  une  ornementation  spéciale  qui  fût  conscien- 
cieusement exécutée.  Celle  du  massif  de  droite,  où  sont  dissimulées 
les  inégalités  de  niveau,  renfermait  la  façade  septentrionale  de  la 
Grande-Galerie,  dont  la  plupart  des  motifs  épanelés  dataient  de 
l'époque  de  sa  construction.  On  dut  confier  cette  façade  à  des 
talents  éprouvés;  ses  sculptures  aujourd'hui  terminées  méritent 
d'entrer  en  ligne  avec  les  meilleurs  morceaux  du  nouveau  Louvre. 
Nous  'n'avons  point  à  nous  occuper  ici  des  travaux  d'intérieur, 
mais,  sans  quitter  l'extérieur,  que  n'aurions-nous  pas  à  dire  sur 
ces  mille  détails  qui  échappent  à  l'attention  et  dont  on  ne  tient  pas 
assez  compte  à  l'architecte  ?  N'est-ce  rien,  par  exemple,  que  ce 
dégagement  si  utile  des  soubassements  de  la  Grande-Galerie,  que 
ces  hautes  cheminées  aux  fines  sculptures,  et  ces  reliefs  gras  et 
riches  fournis  par  les  plombs  qui  couronnent  si  heureusement  les 
dômes? 

En  résumé,  M.  Lefuel  nous  paraît  avoir  réussi  à  concilier  d'une 


LE    LOUVRE.  I  l3 

façon  heureuse  le  caractère  essentiel  des  traditions  du  Louvre 
avec  certaines  empreintes  du  goût  moderne,  habilement  répar- 
ties :  la  richesse  et  Tampleur  de  ses  conceptions  décoratives,  leur 
application  hardie,  parfois  même  prodigue,  jette  sur  toutes  les 
parties  de  ce  vaste  ensemble  un  mouvement  et  un  intérêt  qui 
eussent  été  plus  difficilement  obtenus  par  un  talent  méthodique 
et  froid.  Nous  croyons  qu  un  rang  distingué  est  acquis  à  cette 
oeuvre  dans  les  annales  de  Tart  français;  mais  ce  dont  la  posté- 
rité, dans  son  jugement,  devra  surtout  tenir  compte  à  l'architecte 
du  Louvre,  c'est  la  rapidité  d'exécution  si  prodigieuse  qui  fait 
de  son  œuvre  une  véritable  improvisation.  S'imagine-t-on  ce  qu'il 
lui  a  fallu  de  zèle,  d'habileté  et  d'énergie  pour  arriver  à  satis- 
faire, à  jour  dit,  les  promesses  du  programme  officiel?  Quelques 
détails  de  statistique  trouvent  ici  leur  place  et  serviront  de  com- 
plément à  cette  conclusion. 
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La  décoration  du  nouveau  Louvre  comprend  plus  de  quinze 
cents  motifs  de  sculpture,  à  l'exécution  desquels  ont  concouru 
cent  cinquante-quatre  statuaires  et  tout  un  peuple  d'ornementistes. 
Ce  travail  immense  a  dû  être  dirigé,  au  jour  le  jour,  par  une  admi- 
nistration qui  n'occupait  pas  moins  de  trois  mille  six  cents  ou- 
vriers. L'industrie  a  coopéré  sur  l'incroyable  échelle  de  trois  cent 
treize  mille  deux  cent  soixante-douze  journées  d'ouvriers  occupés 
sur  place  ,  sans  compter  les   serruriers  ,  menuisiers ,  charpen- 
tiers, charretiers,  travaillant  à  domicile  ou  en  dehors  du  chan- 
tier. Le  choix  des  matériaux  a  été  fait  de  manière  à  assurer  la 
durée  de  l'édifice  ;  les  charpentes  sont  en  fer^  et  il  n'est  pas  indiffé- 
rent de  dire  que  ce  fer,  ainsi  que  les  marbres  employés  aux  dé- 
corations, sont  d'origine  française.  La  dépense  totale,  y  compris 
les  allocations  supplémentaires,  s'est  élevée  à  36  millions. 
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Le  choix  des  matériaux  était  en  effet  une  question  capitale, 
dont  on  s'est  préoccupé  à  juste  titre.  Il  serait  puéril  d'insister 
sur  l'importance  du  rôle  que  joue  la  pierre  dans  une  construction 
monumentale.  La  colonnade  de  Perrault  démontre  péremptoire- 
ment les  effets  destructeurs  de  nos  froids  climats  ;  son  côté  mé- 
ridional, miné  chaque  hiver  par  les  gelées,  exige  en  ce  moment 
même  une  restauration  qui  sera  la  troisième  de  celles  opérées 
depuis  la  construction  du  péristyle.  Lescot,  d'après  le  dire  de 
Sauvai,  consacrait  un  temps  infini  à  vérifier  par  lui-même  la 
qualité  des  pierres  employées  à  ses  travaux,  et  cette  minutieuse 
opération  se  faisait  avant  comme  après  la  taille.  Nos  architectes 
modernes ,  absorbés  par  des  occupations  multiples;  délèguent 
ce  soin  à  des  employés  qui  s'en  acquittent  avec  toute  la  compé- 
tence possible;  mais  ils  ne  peuvent  déléguer  à  leurs  mandataires 
un  temps  et  des  moyens  d'action  autres  que  ceux  dont  ils  dis- 
posent eux-mêmes.  Or,  les  instants  consacrés  à  cette  utile  be- 
sogne, au  Louvre,  ont-ils  été  suffisants  pour  en  assurer  la  bonne 
exécution  et  justifier  les  espérances  de  la  statistique  officielle  ? 
Ces  réflexions  nous  ont  été  suggérées  par  les  apparences  de  mau- 
vaise qualité  que  révèlent  certaines  pierres  des  façades.  Il  est  vrai 
que  la  teinte  foncée  dont  on  a  cru  devoir  les  revêtir  pour  les 
raccorder  avec  l'ancien  Louvre,  a  pu,  en  adhérant  plus  ou 
moins  à  leur  surface ,  produire  ces  nuances  malencontreuses, 
qui,  dans  ce  cas,  n'auraient  aucune  signification  inquiétante. 

Le  14  août  1857,  cinq  ans  après  l'inauguration  des  travaux,  les 
échafaudages  qui  couvraient  les  façades  s'abaissèrent  simultané- 
ment, et  dès  le  lendemain,  à  la  suite  d'une  cérémonie  solennelle, 
le  public  fut  admis  à  contempler  ce  magnifique  palais  substitué 
comme  par  une  baguette  magique,  aux  misérables  échoppes 
encore  présentes  à  son  esprit. 

Aucun  des  souverains  qui  se  sont  occupés  du  Louvre  n'était 
parvenu  à  réaliser  une  œuvre  de  cette  importance  en  un  temps 
aussi  court;  ajoutons  que  jamais  moyens  d'action  comparables 
à  ceux  de  nos  jours  n'avaient  secondé  une  entreprise  aussi 
gigantesque.  Napoléon  I",  malgré  tout  son  génie,  n'avait  pu  faire 


LE    LOUVRE.  I  l5 

que  ce  que  ses  finances  lui  permettaient  d'entreprendre.  Son  succes- 
seur, grâce  au  rapide  accroissement  de  la  fortune  publique,  ne 
s'était  point  heurté  à  de  semblables  entraves  ;  l'argent  lui  avait  prêté 
un  concours  en  quelque  sorte  illimité,  et  Dieu  merci,  nous  n'é- 
tions plus  au  temps  où  la  construction  d'un  palais  pouvait  mettre 
en  péril  les  ressources  financières  d'un  État.  N'oublions  pas, 
cependant,  que  le  capital^  ce  puissant  levier  des  entreprises  mo- 
dernes, est  subordonné  lui-même  à  la  volonté  motrice  qui.  le 
dirige,  et  constatons  sans  détour  que  le  souverain  de  qui  éma- 
nait cette  initiative  essentielle,  s'est  acquis  dans  les  annales  du 
Louvre  une  page  des  plus  brillantes  et  des  mieux  remplies. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  sur  les  destinations  du 
nouveau  Louvre.  Cette  dernière  partie  de  notre  tâche  n'est  autre 
chose  qu'une  critique  empruntée  au  bon  sens  et  à  l'opinion 
publique,  dont  elle  est  l'écho;  elle  n'exigera  dès  lors  ni  longs 
développements  ni  grands  efforts  d'argumentation. 


XLV 


Lorsqu'il  fut  question  de  bâtir  le  nouveau  Louvre,  il  ne  vint  à 
l'idée  de  personne  qu'on  dût  se  préoccuper  des  destinations 
affectées  à  ce  palais.  Le  plan  à  réaliser  différait  peu,  comme 
étendue,  de  celui  projeté  sous  le  premier  empire,  et  son  exécution 
était  placée  sous  la  sauvegarde  d'un  prince  essentiellement  obser- 
vateur des  traditions  de  sa  dynastie;  il  était  donc  tout  naturel 
de  penser  que,  pour  la  solution  de  ce  point  important,  l'empereur 
Napoléon  III  s'inspirerait  des  sages  mesures  adoptées  par  son 
oncle,  et  qu'il  écarterait  sévèrement  toute  velléité  d'habitation 
particulière,  tous  projets  d'affectation  administrative,  civile  ou 
militaire.  On  le  regardait,  en  un  mot,  comme  l'adversaire  le 
plus  résolu  de  toutes  destinations  incompatibles  avec  le  calme  des 
études  et  la  sûreté  des  collections.  Pouvait-on,  en  effet,  imaginer 
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rien  de  plus  merveilleux  et  de  plus  grandiose  que  cet  immense 
palais  devenant,  en  son  entier,  le  temple  des  Arts  et  de  THistoire, 
sous  la  seule  réserved'une  chapelle  pour  les  Tuileries  et  d'un  local 
pour  la  bibliothèque  du  Louvre?  C'était  encore  un  de  nos  rêves  ; 
peut-être  sa  réalisation  n'est-elle  qu'ajournée,  car  de  plus  vastes 
espaces  ne  tarderont  pas  à  être  exigés  par  l'accroissement  inces- 
sant des  collections  de  nos  musées. 

Grand  fut  le  désappointement  du  public  quand  il  eut  con- 
naissance des  aménagements  intérieurs,  et  surtout  quand  il  apprit 
qu'ils  avaient  été  concertés  en  même  temps  que  le  plan  général.  On 
aurait  compris  que,  par  nécessité,  on  se  fût  résigné  à  utiliser  de 
vieux  bâtiments,  mais  construire  tout  exprès  un  palais  pour  y 
loger  des  casernes,  des  bureaux  et  des  habitations  particulières, 
n'était  ce  pas  ouvrir  une  voie  dangereuse  aux  abus  que  l'on  croyait 
disparus  pour  toujours,  et  s'exposer  tôt  ou  tard  à  d'amers  regrets? 

On  sait  que,  depuis  le  commencement  du  siècle,  la  destination 
du  vieux  Louvre  a  pris  un  caractère  immuable  :  on  en  a  fait  le 
palais  des  grands  souvenirs  historiques,  ou  le  Musée  des  arts  de 
toutes  les  nations  qui  nous  ont  transmis  l'empreinte  de  leur  génie 
propre.  Ses  hôtes  sont  les  trésors  de  nos  inappréciables  collec- 
tions; leur  nombre,  d'abord  restreint,  s'est  rapidement  accru; 
aujourd'hui  l'espace  commence  à  leur  manquer,  les  combles  et  les 
magasins  regorgent  d'objets  précieux  attendant  un  classement.  La 
situation  étant  ainsi  définie,  pourquoi  distraire  du  domaine  des 
Musées  presque  tout  un  côté  du  quadrangle  du  vieux  Louvre, 
pour  l'affecter  au  logement  du  directeur  des  Beaux-Arts,  et  priver 
ainsi  le  public  d'une  partie  du  circuit  si  nécessaire  au  prestige  de 
cette  belle  installation?  Nous  ne  contestons  pas  l'utilité  de  loger  ce 
haut  fonctionnaire  au  Louvre  ;  mais  ne  pouv^ait-on  lui  assigner 
une  habitation  en  dehors  de  l'ancien  palais,  quand  à  quelques  pas 
de  là  se  trouve  l'aile  de  raccordement  du  nouveau  Louvre,  qu'il 
était  si  facile  d'approprier  à  cet  usage?  On  eût  ainsi  réalisé,  à 
peu  de  frais,  un  progrès  qui  intéresse  au  plus  haut  point  le  public 
et  les  arts. 

On  paraît  vouloir  consacrer  aux  Musées  toute  l'aile  droite  du 
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nouveau  Louvre,  y  compris  le  pavillon  Mollien.  Ce  projet  mérite 
une  entière  approbation  ;  mais,  à  part  la  bibliothèque  récemment 
détruite  par  nos  modernes  Vandales,  que  dire  des  destinations 
affectées  à  Taile  gauche  et  à  la  galerie  du  nord  ?  N'est-ce  pas  faire 
bon  marché  de  nos  riches  collections  que  de  placer  dans  leur  voi- 
sinage, tant  de  ce  côté  que  sous  les  étages  supérieurs  de  la  Grande- 
Galerie,  des  corps  de  garde,  des  écuries  et  des  casernes?  Dirat-on 
que  Ton  tenait  à  concentrer  ces  différents  services  aussi  près  que 
possible  de  la  demeure  du  chef  de  l'État?  Nous  l'admettons;  mais 
était-il  donc  impossible  d'atteindre  ce  but  sans  y  faire  servir  un 
palais  pour  lequel  on  venait  de  dépenser  36  millions?  La  rue  de 
Rivoli  ne  manque  pas  de  maisons  où  l'on  aurait  trouvé  des  abris 
spacieux,  pour  installer  les  services  administratifs  et  militaires,  à 
des  distances  rapprochées  des  Tuileries. 

Si  encore  ces  regrettables  destinations  avaient  pu  s'effectuer  sans 
dommage  pour  les  édifices  et  sans  nuire  à  l'harmonie  de  leur 
aspect;  mais  hélas!  que  d'entre-sols,  que  de  maudites  cloisons 
visibles,  quoi  qu'on  fasse,  à  l'extérieur.  Chacune  de  ces  grandes 
fenêtres  richement  sculptées,  sur  la  rue  de  Rivoli,  a  été  coupée  par 
un  ou  deux  étages,  qui  forment  autant  de  petits  centres  d'exhi- 
bitions des  plus  disgracieux.  De  ce  côté,  ce  sont  des  objets  à 
l'usage  de  nos  braves  soldats,  tandis  qu'aux  façades  supérieures 
de  la  place  Napoléon  III,  d'indiscrets  pots  de  fîeurs  aux  feuillages 
grimpants  offensent  les  sculptures  et  brisent  l'harmonie.  Nous 
n'ignorons  pas  qu'une  consigne  sévère  s'oppose  à  de  trop  graves 
abus  ;  mais  le  danger  n'en  existe  pas  moins,  et  Dieu  sait  quels 
désordres  amènerait  un  simple  relâchement  de  sévérité!  Ce  que 
nous  disons  des  casernes  s'applique  bien  mieux  encore  aux  bu- 
reaux administratifs.  Un  ministère  est  un  établissement  variable 
et  progressif  de  sa  nature  :  on  a  vu  plus  d'une  fois  ses  attribu- 
tions se  compliquer  et  même  se  doubler.  Il  faudra  donc,  à  chaque 
modification  qui  surviendra,  déplacer  les  cloisons  et  créer  des 
distributions  nouvelles  ;  éventualités  difficiles  à  concilier  avec 
une  architecture  symétrique  et  sous  l'enveloppe  inflexible  d'un 
édifice  monumental. 
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Espérons  que  l'on  finira  par  comprendre  les  inconvénients  et 
les  dangers  de  destinations  d'ailleurs  fort  incommodes,  et  que  le 
nouveau  Louvre  partagera,  un  jour,  avec  son  aîné  la  seule  consé- 
cration vraiment  compatible  avec  la  grandeur^de  ses  traditions. 


SUPPLÉMENT 


A    L  HISTOIRE    DU    MONUMENT. 


Les  efforts  tentés  dans  ces  deux  derniers  siècles  pour  rajeunir  et 
classer  les  vieilles  chroniques  du  Louvre  n'ont  abouti  qu'à  sanc- 
tionner la  confusion  qui  règne  dans  les  premiers  temps  de  son 
-histoire;  ils  ne  répondent  plus  aux  légitimes  exigences  de  la  cri- 
tique moderne.  On  ne  se  contente  plus,  en  effet,  du  simple  récit 
des  événements,  reproduction  plus  ou  moins  raisonnée  de  chro- 
niques incertaines.  L'esprit  d'investigation  veut  sonder  librement 
les  conséquences  et  les  causes,  et  scruter  le  passé  jusque  dans  ses 
sources  les  plus  cachées.  Le  sol  est  le  muet  historien  que  l'on  pré- 
fère à  l'aimable  conteur;  on  le  fouille^  on  l'interroge,  comme 
autrefois  on  feuilletait  un  livre,  et  ses  réponses,  si  elles  ne  sont 
pas  toujours  concluantes,  fournissent  au  moins  d'utiles  éléments 
que  l'on  ne  consulte  jamais  sans  profit. 

Nous  ne  pouvons  donc  rester  indifférent  à  l'entreprise  colossale 
que  poursuit  en  ce  moment  la  Ville  de  Paris  et  qui,  à  peine  com- 
mencée, a  déjà  réuni  plus  de  dix  volumes  in-folio.  Le  titre  (i)  de 
ce  grand  ouvrage  nous  dit  quel  est  son  plan.  Son  savant  auteur  (2), 
dédaignant  le  facile  succès  des  récits  anecdotiques  et  ne  s'occupant 


(0  Topographie  du  vieux  Paris,  ou  collection  de  documents  etc.   Imprimerie  impe'riale. 
(2)  M.  A.  Beriy,  enlevé  par  une  mort  prématurée  après  la  confection  du  2'  volume,  a  été 
remplacé  par  M.  H.  Legrand. 
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des  anciens  textes  que  pour  contrôler  leur  exactitude,  s'est  appli- 
qué à  réunir  une  immense  collection  de  matériaux  puisés  dans  les 
fouilles  du  sol  et  dans  d  inappréciables  ressources  manuscrites. 
«  Un  ouvrage  isolé,  nous  dit-il  dans  sa  préface,  a  peu  d'action  sur 
les  études  ultérieures;  une  collection  au  contraire  est  un  cadre  tou- 
jours ouvert  et  provoque  sans  cesse  de  nouveaux  travaux.  »  C'est 
dans  cet  ordre  d'idées  que  la  partie  consacrée  à  la  région  du 
Louvre  et  des  Tuileries  nous  a  paru  renfermer  des  aperçus  nou- 
veaux pleins  d'intérêt,  qui  s'imposent  à  l'attention  de  quiconque 
veut  étudier  avec  fruit  l'histoire  ûe  Paris  et  en  particulier  celle  du 
Louvre.  Le  cadre  de  ce  grand  travail  est  limité  à  l'année  1620; 
néanmoins  on  y  a  compris  le  résultat  des  fouilles  récemment  opé- 
rées dans  la  cour  du  Louvre  et  sous  l'emplacement, de  la  nouvelle 
salle  des  États,  où  ont  été  trouvés  les  fours  de  Bernard  de  Palissy 
et  de  curieux  fragments  d'œuvres  attribuées  à  ce  maître.  Nous 
croyons  donc  faire  plaisir  à  nos  lecteurs,  en  consacrant  un  court 
supplément  à  l'examen  de  documents  inédits  se  rattachant  d'une 
façon  toute  spéciale  à  notre  histoire. 


Nous  avons  dit  que  Philippe-Auguste,  malgré  l'importance  de 
ses  constructions,  n'était  point  le  premier  fondateur  du  Louvre, 
et  nous  avons  exprimé  l'opinion  qu'avant  lui  le  lieu  désigné  en 
latin  sous  les  noms  de  Liipara,  Loveriœ,  ou  Luvrœ,  devait  être 
occupé  par  une  construction  quelconque,  probablement  par  une 
tour.  Nous  avons  ajouté  que  la  fondation  de  cette  tour  ou  de  tout 
autre  édifice  antérieur  pouvait,  sans  invraisemblance,  coïncider 
avec  la  dernière  invasion  normande,  qui  dut  faire  réfléchir  le  roi 
de  France  sur  la  nécessité  de  protéger  immédiatement  sa  capitale 
contre  le  retour  d'une  agression  nouvelle. 

L'auteur  de  la  Topographie  du  vieux  Paris,  dans  la  partie 
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consacrée  aux  origines  du  Louvre,  exprime  un  avis  contraire. 
Selon  lui,  Philippe-Auguste  est  le  premier  fondateur  de  ce  château, 
et,  sur  remplacement  des  constructions  dues  à  son  initiative,  il 
n'existait  antérieurement  ni  tour  ni  manoir;  le  sol  était  nu  ou  tout 
au  plus  couvert  de  quelques  mssures,  dont  l'histoire  n'a  point  à 
tenir  compte .  A  l'appui  de  cette  opinion  il  établit,  par  des  documents 
d'une  authenticité  certaine^  que  ce  sol  n'était  point  un  fonds  royal, 
mais  qu'il  relevait  des  deux  fiefs  de  l'Évêque  et  de  Saint-Denis 
de  la  Châtre;  il  démontre,  pièces  en  main,  que  l'affranchissement 
en  a  été  opéré  par  le  Roi  au  moyen  de  constitutions  de  rentes  et 
cens  sur  d'autres  immeubles,  et  en  vertu  de  deux  chartes  datées 
Tune  de  1204  et  l'autre  de  1210;  enfin  il  conclut  en  disant  :  «  Où 
était  donc  ce  château  du  Louvre,  que  l'on  dit  avoir  existé  avant 
ce  prince^  si  le  centre  même  du  sol  sur  lequel  s'élève  la  nouvelle 
forteresse  dut  être  acquise  par  le  Roi  ?  » 

A  cela  Sauvai,  comme  s'il  eût  pressenti  l'objection^  répond 
tranquillement  «  que  ce  château  n'était  autrefois  qu'un  logis  de 
campagne,  où  nos  rois  allaient  prendre  l'air,  ou  bien  encore  une 
forteresse  destinée  à  commander  la  rivière  et  à  tenir  en  bride  les 
Parisiens;  »  puis  il  ajoute  que,  du  moment  où  sa  reconstruction 
sur  une  grande  échelle  eut  été  résolue,  le  Roi  voulut  qu'il  ne  relevât 
que  de  lui-même,  et  il  amortit,  en  1 222,  les  redevances  des  terrains 
qui  avaient  été  renfermés  dans  l'enceinte  du  Louvre  par  lui  ou  par 
ses  devanciers.  Sauvai  commet  ici  deux  erreurs  :  c'est  en  1210, 
et  non  en  1222,  que  se  compléta  l'amortissement;  ensuite,  la 
Philippide,  où  il  prétend  avoir  puisé  son  renseignement,  n'est  pas 
aussi  explicite  qu'il  paraît  le  supposer,  elle  se  borne  à  vanter 
l'équité  du  Roi  s'abstenantde  toute  exaction  dans  les  travaux  qu'il 
fit  exécuter  au  Louvre.  Mais  ces  erreurs  sont  sans  importance  au 
fond.  On  voit  clairement  que,  dans  la  pensée  de  Sauvai,  les 
redevances  censitaires  n'étaient  nullement  incompatibles  avec  la 
préexistence  d'un  château.  L'essentiel  est  de  savoir  si  les  charges 
rachetées  par  Philippe-Auguste  s'appliquaient,  comme  il  paraît 
le  croire,  à  des  engagements  antérieurement  contractés  par  les 
précédents  souverains.  M.  Berty  oppose  à  cette  interprétation 
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l'absence  de  toute  mention  dans  le  texte  des  chartes  d  amortisse- 
ment, et  il  soutient  qu  on  ne  peut  induire  de  la  teneur  de  ces  pièces 
rien  de  plus  qu'une  expropriation  pure  et  simple,  dégagée  de  tout 
contrat  antérieur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'argument  n'a  pas  paru  assez  décisif  à  son 
auteur  pour  qu'il  se  crût  dispensé  de  combattre,  avec  une  logique 
serrée  et  pleine  de  verve,  les  données  historiques  contraires  à  son 
opinion.  Il  discute  longuement  la  signification  de  Tiirris  nova, 
qui  forme  le  principal  argument  de  Sauvai.  Selon  lui^  cette  expres- 
sion n'indique  nullement  que  la  tour  de  Philippe-Auguste  ait 
remplacé  une  autre  tour  précédemment  construite;  elle  est  syno- 
nyme de  arxnopa  ou  de  castellum  noinim,  et  exprime  l'idée  d'une 
forteresse  ajoutée  au  système  défensif  de  l'enceinte  de  Paris.  (Test 
une  synecdoche  dont  l'emploi,  dit-il,  est  fréquent  au  moyen  âge  : 
on  disait  souvent  une  tour  pour  désigner  un  château. 

Cette  interprétation  serait  à  la  rigueur  acceptable,  et  nous  ne  lui 
opposerions  pas  une  résistance  systématique,  si  elle  se  produisait 
isolément  et  sans  le  concours  de  renseignements  historiques. 
Mais  comment  se  contenter  d'une  affirmation  moderne  dénuée 
de  preuves,  quand  elle  est  en  contradiction  formelle  avec  une  opi- 
nion généralement  accréditée?  Nous  consentons  à  ne  tenir  aucun 
compte  de  ce  que  dit  André  Favyn,  en  parlant  du  Louvre,  à  la 
page  565  de  son  Théâtre  dli07ineur  (i)  :  «  basty  sur  le  bord  de 
la  Seine  par  ledit  Childebert  et  Iltrogothe,  sa  femme.  »  L'opinion 
de  Toussaint  Duplessis,  à  qui  (dans  ses  Noiirelles  Annales  de 
Paris  (2)  )  le  silence  des  historiens  de  ce  prince  ne  paraît  pas  un 
motif  suffisant  pour  infirmer  la  haute  antiquité  du  Louvre,  ne 
sera  pour  nous,  si  l'on  veut,  qu'une  autorité  secondaire;  enfin 
nous  ne  lirons  pas  même  la  charte  si  notoirement  apocryphe 
du  roi  Dagobert,  dont  s'est  servi,  aux  mêmes  fins,  l'historien 
Pierre  Bonfons.  Mais,  en  revanche,  il  nous  sera  permis  de  ne  pas 


(i)  Ouvrage  publié  en  1G20. 
(2)  Paris,   1753,  pagC'O. 
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faire  si  bon  marché  des  témoignages  de  Jean  de  Saint-Victor, 
d'André  Duchesne,  de  Bonamy,  de  Sauvai,  et  de  Jaillot. 

La  Géographie  manuscrite  d'André  Duchesne  n  a  pas  été 
retrouvée,  soit!  mais  Sauvai  affirme  l'avoir  reçue  en  communica- 
tion des  mains  de  François  Duchesne,  son  fils,  et  y  avoir  lu  que 
Louis  le  Gros  avait  fait  entourer  le  Louvre  de  murailles;  et  d'ail- 
leurs André  Duchesne,  consacrant  quelques  lignes  au  Louvre  dans 
ses  Antiquités  et  recherches  des  villes  de  France^  a  reitéré  la  même 
pensée,  non  plus  d'une  façon  aussi  explicite,  mais  en  termes  géné- 
raux et  mesurés,  préférables,  selon  nous,  à  des  assertions  trop 
précises  affirmées  sans  preuves  :  «  Au  lieu,  dit-il,  où  Philippe- 
Auguste  fit  bâtir  sa  tour,  il  paraît  y  avoir  eu  quelque  place  ou 
quelque  vieil  édifice  appelé  Lupara.  »  Quant  à  Jaillot  et  à  Bonamy, 
contemporains  du  siècle  de  Sauvai,  qui  pourrait  contester  leur 
autorité?  Jaillot,  historien-géographe  du  plus  haut  mérite,  ordi- 
nairement si  exact,  dit  M.  Berty  lui-même,  assure  avoir  vu  des 
actes  du  temps  de  Louis  le  Jeune  où  il  est  fait  mention  du  Louvre, 
et  il  donne  pour  certain  que  la  Tour  Neuve  ne  fit  que  remplacer 
une  autre  tour  du  même  nom.  Jacques  Bonamy,  un  des  premiers 
historiographes  de  la  ville  de  Paris,  se  borne  à  nous  dire  que 
l'enceinte  de  Philippe-Auguste  avait  été  établie,  en  certains  en- 
droits, sur  des  substructions  et  constructions  sarra^ines  ;  c'est 
ainsi,  on  le  sait,  que  se  désignaient,  au  moyen  âge,  les  murs  gallo- 
romains  et  ceux  dont  l'origine  était  inconnue.  Ce  simple  rensei- 
gnement, quelle  que  soit  son  application,  ne  suffit-il  pas  pour 
mettre  en  garde  contre  des  affirmations  trop  exclusives  ? 

Nous  pouvons  d'autant  moins  nous  désintéresser  de  ces  témoi- 
gnages historiques,  que  ceux  invoqués  par  le  système  opposé  sont 
encore  plus  dépourvus  de  détails  topographiques  et  de  preuves  cer- 
taines. Du  Haillan  est  le  seul  historien  sérieux  qui  donne  à  Philippe- 
Auguste  le  titre  de  fondateur  du  Louvre,  et  il  ne  l'accompagne 
d'aucun  commentaire.  jMais  une  circonstance  des  plus  significa- 
tives résiste  avec  avantage  à  l'admission  de  cette  hypothèse  : 
Rigord  et  son  continuateur  Guillaume  le  Breton,  tous  deux 
contemporains  et  panégyristes  du  Roi,  se  sont  abstenus  de  lui 
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décerner  cette  même  qualification  de  fondateur,  et  n'ont  fait  usage^ 
dans  leurs  descriptions  d  ailleurs  purement  historiques,  que  de 
l'expression  banale  de  Tiirris  nopa.  Or,  comment  expliquer  une 
pareille  omission  de  la  part  d'historiens  qui  ont  passé  leur  vie  à 
exalter  les  faits  et  gestes  de  leur  souverain?  Cet  argument  est 
d'autant  plus  difficile  à  réfuter  que,  pour  tous  les  autres  tra- 
vaux dus  à  l'initiative  intelligente  de  Philippe-Auguste,  Rigord  et 
Guillaume  le  Breton  se  sont  livrés  aux  descriptions  les  plus 
élogieuses. 

M.  Berty  ne  nie  pas  que  le  château  légendaire  qui  se  retrouve 
dans  presque  toutes  les  chronique  ■,  ait  pu  exister  sur  un  point 
quelconque  des  terres  royales  avoisinant  l'emplacement  de  la 
Tour,  et  il  ne  désespère  pas  d'en  retrouver  un  jour  la  trace.  On 
se  demande  alors  pourquoi  Philippe-Auguste,  en  réalisant  son 
projet,  adopta  un  emplacement  grevé  de  redevances  censitaires, 
de  préférence  à  tout  autre  terrain  parmi  ceux  qu'il  possédait  à 
quelques  pas  de  là.  La  réponse  qui  se  présente  naturellement  à 
l'esprit,  c'est  que  le  lieu  choisi  était  sans  aucun  doute  approprié 
à  sa  destination  et  déjà  muni  d'ouvrages  et  de  retranchements 
élevés  pendant  les  dernières  guerres  contre  les  Normands,  de 
telle  sorte  que  le  Roi  n'avait  plus  qu'à  agrandir  et  compléter 
des  constructions  reconnues  solides  et  favorablement  placées. 

Mais,  en  défendant  nos  convictions  historiques,  nous  devons 
faire  connaître  au  lecteur  quel  précieux  auxiliaire  les  avait  con- 
firmées et  fortifiées,  de  la  façon  la  plus  imprévue,  et  dans  des  con- 
ditions qui  font  honneur  au  caractère  scientifique  de  notre  époque. 
On  ne  craint  plus  aujourd'hui  de  se  déjuger  soi-même,  ou  de  con- 
tredire un  collaborateur,  au  cours  même  d'une  publication,  quand 
on  croit  utile  de  le  faire  dans  l'intérêt  d'études  laborieusement 
poursuivies.  C'est  ainsi  que  le  savant  confinaateur  de  M.  Berty, 
M.  H.  Legrand,  qui  a  déjà  publié  huit  volumes  nouveaux  et 
qui  poursuit  sa  tâche  avec  un  zèle  infatigable,  a  cru  devoir 
consacrer  un  de  ses  premiers  chapitres  à  réfuter  l'opinion  de 
son  prédécesseur  sur  l'origine  du  Louvre.  Il  pense  que  cette 
origine  est  antérieure  à  Philippe-Auguste,  et,  par  une  coïncidence 
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toute  fortuite  avec  Thypothèse  que  nous  avons  hasardée  nous- 
même,  il  la  place  à  une  époque  contemporaine  de  Tune  des  in- 
vasions normandes. 

Sans  revenir  sur  la  discussion  des  textes  historiques,  M.  Le- 
grand  constate  d'abord,  en  termes  généraux,  «  qu'il  faut  tou- 
jours tenir  compte  des  opinions  accréditées,  parce  qu'elles  sont 
basées  ordinairement  sur  des  traditions  non  contestées  à  l'époque 
où  on  pouvait  le  faire  utilement,  et  que  souvent  les  écrivains 
des  siècles  suivants,  notamment  ceux  du  xvni'  siècle,  ont 
combattu  ces  opinions  simplement  pour  en  exprimer  une  diffé- 
rente. » 

Plaçant  ensuite  la  question  sur  le  terrain  des  fouilles  récem- 
ment opérées^  jusqu'au  sol  vierge,  dans  la  cour  du  Louvre, 
M.  Legrand  signale  la  largeur  et  la  profondeur  inusitées  du  fossé 
de  la  tour,  et  il  y  trouve  l'indice  d'une  application  très-ancienne  à 
une  défense  effective  et  sérieuse.  «  Si  l'on  veut  bien  se  rap- 
peler^ dit-il,  que  les  Normands  se  maintinrent  assez  longtemps 
dans  le  camp  retranché  qui  s'appuyait  sur  Saint-Germain-Ie 
Rond,  et  si  l'on  réfléchit  au  nombre  de  guerriers  que  suppose 
un  séjour  si  longtemps  prolongé  au  cœur  d'un  pays  ennemi^ 
de  telle  sorte  que  l'on  ne  pût  se  débarrasser  de  leur  présence 
qu'à  force  d'argent,  on  comprendra  qull  n'y  a  rien  d'impos- 
sible à  supposer  qu'ils  aient  songé  à  établir,  en  avant  de 
l'église  qui  était  leur  principale  défense,  un  camp  avancé, 
retranché  et  muni  d'une  tour.  »  M.  Legrand  ajoute  qu'il  ne 
prétend  point  affirmer  que  cette  tour  contemporaine  des  Nor- 
mands fût  précisément  celle  du  Louvre;  mais  il  lui  paraît  tout 
naturel  que  les  Parisiens,  instruits  par  la  difficulté  qu'ils  avaient 
eue  à  déloger  les  Normands  de  ce  point  stratégique,  lors  de 
l'invasion  de  1166,  aient  pensé,  après  le  départ  des  ennemis, 
à  utiliser  leurs  travaux  et  à  les  compléter.  Ce  serait  donc, 
d'après  M.  Legrand,  l'existence  de  ces  ouvrages  défensifs  qui 
aurait  déterminé  le  Roi  à  choisir  cet  emplacement  pour  l'exé- 
cution de  son  projet. 

Passant  à   l'examen  du   soubassement  de  la    Grosse  Tour, 
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M.  Legrand  affirme  que  rinspection  des  matériaux  ne  fait  que 
fortifier  la  valeur  de  ses  hypothèses.  Nous  ne  le  suivrons  pas 
dans  les  judicieuses  et  savantes  déductions  que  lui  suggère  la 
partie  technique  de  son  argumentation.  Il  nous  suffira  de  citer 
textuellement  les  termes  qui  terminent  le  passage  consacré  à  cette 
réfutation  :  «  En  résumé,  dit-il,  il  nous  paraît  plus  que  probable 
que  la  Grosse  Tour  et  son  fossé  au  moins  étaient  antérieurs  à 
Philippe-Auguste.  Ce  prince  aurait  donc  relevé  un  édifice  ancien, 
d'une  solidité  reconnue,  et  l'aurait  entouré  des  bâtiments  et  cour- 
tines de  sa  forteresse.  » 

Tel  est,  en  ce  qui  concerne  Torigine  du  Louvre,  le  résultat 
de  recherches  dues  aux  plus  puissants  moyens  qui  aient  jamais 
été  mis  à  la  disposition  d'un  historien.  L'obscurité  n'a  point  été 
dissipée.  On  entrevoit  vaguement  que  la  Grosse  Tour  et  son  fossé 
pouvaient  bien,  avant  Philippe-Auguste^  former  un  ensemble 
distinct  du  vieux  pavillon  ou  château,  qui  se  trouvait  probable- 
ment situé  dans  la  circonscription  du  fief  royal,  dont  faisait  partie, 
dès  cette  époque,  l'église  de  Saint-Thomas  du  Louvre,  ainsi  que 
le  constate  une  bulle  d'Urbain  III,  datée  du  22  juillet  1 187.  Mais 
aucune  preuve  décisive  n'est  acquise.  Un  seul  point  sera  désormais 
hors  de  conteste,  c'est  la  certitude  que  le  sol  ne  renferme  plus  de 
my  tères ,  et  que  le  dernier  voile  sous  lequel  pouvaient  encore 
s'abriter  tant  de  suppositions  historiques,  a  été  définitivement  dé- 
chiré par  les  fouilles  de  la  cour  du  Louvre.  On  verra  plus  loin  que 
les  résultats  de  ces  fouilles  n'ont  pas  toujours  été  négatifs,  et  que 
d'assez  graves  erreurs  leur  devront  d'avoir  échappé  à  une  con- 
sécration peut-être  éternelle. 


II 


Nous  avons  cité,  sans  en  accepter  aucune,  les  principales  étymo- 
logies  attribuées  au  mot  Louine.  Notre  intention  n'est  point  de 
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revenir  sur  ce  sujet;  nous  voulons  seulement  constater,  d'après  la 
riche  collection  de  documents  recueillie  par  M.  Berty,  que  la  plus 
ancienne  forme  connue  de  ce  mot  est  identiquement  celle  d  au- 
jourd'hui. Elle  ne  remonte  pas  au  delà  de  1187;  une  charte  de 
1 198  porte  :  «  ecclesia  sancti  Thomœ  de  Louvre.  »  Une  autre  de 
I2i5  énonce  que  Henry,  archevêque  de  Reims,  avait  fait  cons- 
truire une  chapelle  à  Paris,  dans  un  lieu  appelé  Loure  ou  Louvre. 
La  petite  ville  de  Louvre-en-Parisis,  dont  Fantiquité  historique  est 
constatée  jusqu'au  ix'  siècle,  a  suivi  la  même  marche  pour  les  va- 
riations de  son  nom  :  la  forme  la  plus  ancienne  est  aussi  la  plus 
rapprochée  de  l'appellation  moderne. 

Il  suit  de  là  que  les  expressions  latines  employées  au  xii°  et  au 
xui"  siècle  ne  sont  que  des  traductions  du  mot  Louvre  ;  dès  lors 
les  étymologies  dérivant  du  radical  lupus  ne  sont  pas  exactes,  et 
il  doit  en  être  ainsi  de  toutes  celles  qui  s'appuient  sur  la  langue 
latine. 

Du  reste,  on  s'accorde  à  reconnaître  aujourd'hui  que  le  mot 
Louvre  est  une  désignation  topographique  antérieure  à  la  fondation 
du  château  qui  lui  a  emprunté  son  nom.  Son  origine  est  probable- 
ment gauloise  ;  c'est  donc  dans  cette  langue  qu'il  faut  en  chercher 
la  signification.  Un  de  nos  plus  érudits  collègues  a  bien  voulu  nous 
écrire  que  bon  nombre  de  petites  localités  du  centre  de  la  France 
étaient  ainsi  designées,  et  il  nous  dit  avoir  remarqué  que  toutes 
sont  situées  sur  l'embranchement  ou  sur  le  parcours  d'anciennes 
grandes  voies  de  communication  :  excellente  observation,  dont 
il  est  assurément  utile  de  prendre  note.  11  serait  intéressant 
de  vérifier  si  la  voie  romaine  qui  venait  du  nord  aboutissait  au 
Louvre  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que,  du  côté  opposé,  une 
semblable  voie  traversait  un  quartier  dans  lequel  nous  retrouvons 
la  trace  d'un  Louvre  ou  d'un  Loure.  Lourcine  [Loure-cine)  appa- 
raît dans  quelques  textes  anciens  sous  la  dénomination  de  locus 
cinerum  (cimetière).  En  admettant  que  la  forme  primitive  ait  pré- 
valu, comme  au  Louvre,  avec  une  addition  qualificative,  ne 
pourrait-on  supposer  que  Loure  ou  Louvre  est  synonyme  de  locus? 
Ce  serait  alors,  par  extension,  une  sorte  de  place,    d'emplace- 
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ment  ou  de  carrefour,  dont  Tabord  d'une  grande  voie  déterminait 
l'application  à  un  usage  public.  Nous  donnons  cette  hypothèse 
pour  ce  qu'elle  vaut;  néanmoins,  elle  nous  rappelle  la  vieille  charte 
dans  laquelle  André  Duchesne  dit  avoir  vu  qu'au  lieu  appelé 
Louvre  il  y  avait  «  quelque  vieil  édifice  ou  quelque  place.  » 


III 


Les  fouilles  exécutées  en  1866  dans  la  cour  du  Louvre,  sous  la 
direction  de  M.  Berty,  ont  amené  la  découverte,  presque  à  fleur 
de  terre,  de  toutes  les  substructions  du  Louvre  du  moyen  âge, 
telles  que  les  avaient  laissées  les  démolitions  successives  de 
François  I",  de  Henri  II,  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV;  il  ne 
manquait  à  leur  ensemble  que  les  parties  cachées  sous  les  ailes 
modernes  du  couchant  et  du  midi.  Ces  fouilles,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  ont  été  poussées  jusqu'au  sol  vierge,  de  telle  sorte  que 
rien  ne  dut  échapper  aux  investigations,  et  que  le  contrôle  des 
documents  historiques,  notamment  de  ceux  publiés  par  Sauvai, 
fut  aussi  décisif  et  aussi  complet  que  possible.  Une  telle  opération 
ne  pouvait  s'exécuter  à  la  légère.  Pour  infirmer  les  assertions  d'un 
auteur  comme  Sauvai,  qui  avait  pu  voir  et  mesurer  exactement 
des  édifices  existant  de  son  temps,  et  qui  avait  à  sa  disposition  des 
archives  et  des  comptes  aujourd'hui  disparus,  il  fallait  procéder 
avec  une  attention  minutieuse,  et  apporter  dans  l'appréciation  des 
moindres  détails  une  grande  compétence  architecturale,  unie  à  de 
sérieuses  connaissances  en  archéologie.  M.  Berty  s'est  acquitté  de 
cette  tâche  avec  talent  ;  son  plan  de  restitution  et  ses  relevés  par- 
tiels feront  loi  désormais  pour  tout  ce  qui  concerne  la  topographie 
de  l'ancien  Louvre. 

Les  calculs  que  les  fouilles  ont  permis  de  relever  sur  les  sub- 
structions des  édifices,  démontrent  avec  une  précision  brutale 
que  Sauvai  avait  surfait  de  près  d'un  tiers  les  dimensions  géné- 
rales de  son  Louvre.  Le  contre-coup  de  ces  erreurs  devait  néces- 
sairement atteindre  les  historiens  qui,  depuis  Sauvai,  ont  écrit  sur 
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le  même  sujet.  Au  premier  rang  figure  M.  le  comte  de  Clarac, 
dont  le  nom  a  laissé  au  Louvre  des  souvenirs  ineffaçables  : 
l'histoire  publiée  sous  la  Restauration  par  ce  savant  archéologue 
n'en  restera  pas  moins,  dans  son  ensemble,  un  livre  utile  à  con- 
sulter. 

Les  dimensions  de  la  Grosse-Tour  sont  lés  seules  que  Sauvai 
ait  exactement  rapportées  :  elle  avait  une  circonférence  de  46'°77 
au  niveau  du  sol,  où  le  soubassement  formait  un  cône  tronqué; 
l'épaisseur  de  ses  murs  était  de  i3  pieds  à  leur  base,  et  de 
12  au-dessus  du  talus.  On  a  reconnu  qu'elle  ne  renfermait  que 
deux  cavités  en  sous-sol  :  celle  d'un  puits  dont  on  a  renoncé  à 
chercher  le  fond,  et  celle  d'une  fosse  de  retrait  large  de  o"'82.  Ainsi 
s'évanouissent  ces  prétendus  cachots  et  ces  oubliettes  enfantés 
par  l'imagination  de  certains  romanciers.  A  l'intérieur  se  trou- 
vaient une  chapelle,  trois  boulées  (voûtes),  plusieurs  chambres  et 
la  a  voulte  »  destinée  au  trésor  royal. 

Le  fossé  qui  entourait  la  Tour  avait  une  profondeur  d'environ 
6  mètres,  et  une  largeur  moyenne  de  lo^Sg  à  lo^oy^  dimension 
énorme,  qui  occupait  les  deux  tiers  de  la  cour,  et  ne  laissait  qu'un 
passage  fort  étroit  entre  le  parapet  de  la  contrescarpe  et  les  fa- 
çades intérieures  au  nord  et  à  l'est.  Cette  contrescarpe  était  cons- 
truite en  lambourde  et  roche  de  Montsouris,  avec  un  fruit  insigni- 
fiant. Sauvai  paraît  être  encore  dans  le  vrai  quand  il  rappelle 
que  Ton  accédait  au  donjon  par  un  pont-levis  précédé  d'un  pont 
dormant;  seulement  il  omet  d'indiquer  la  situation  de  ce  passage. 
11  a  semblé  tout  naturel  aux  historiens  de  penser  qu'il  occupait 
exactement  la  place  où  Charles  V  établit  une  galerie  de  commu- 
nication ,  entre  l'aile  du  nord  et  la  Tour ,  galerie  dont*  on  a 
retrouvé  les  traces  vers  le  milieu  de  la  face  intérieure  de  cette 
même  aile.  Sur  ce  points  les  fouilles  n'ont  abouti  qu'à  remettre  en 
question  l'interprétation  donnée  au  silence  de  Sauvai  :  malgré 
les  plus  minutieuses  recherches,  la  pile  du  pont  dormant  est 
restée  introuvable. 

En  dégageant  le  périmètre  de  la  Grosse-Tour,  on  avait  ren- 
contré, soudées  au  soubassement  regardant  le  sud,  cinq  assises 
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ligurant  un  encorbellement  et  faisant  queue  dans  la  maçonnerie 
de  la  Tour^  comme  si  elles  avaient  servi  à  supporter  un  poids, 
en  se  projetant  dans  le  vide.  Mais  les  caillasses  dont  se  compo- 
saient ces  assises  avaient  des  formes  tellement  irrégulières  qu  elles 
ne  parurent  pas  susceptibles  d'avoir  jamais  été  taillées,  et  M.  Berty 
crut  devoir  renoncer  à  en  chercher  la  destination.  Son  successeur, 
reprenant  Tétude  de  cette  intéressante  question,  semble  avoir  été 
mieux  inspiré  :  selon  lui,  les  caillasses  étaient  autrefois  noyées  dans 
un  massif  dont  le  parement  a  été  enlevé,  et  non-seulement  il  n'hé- 
site pas  à  voir  en  cet  endroit  les  restes  du  pont  dormant  vers  la 
contrescarpe ,  mais  encore  il  déclare  que  la  maçonnerie ,  exa- 
minée avec  attention  ,  pourrait  en  être  attribuée  avec  quelque 
raison  à  la  construction  tout  à  fait  primitive,  c'est-à-dire  anté- 
rieureà  1  époque  de  Philippe-Auguste. 

On  comprend  de  quel  intérêt  peut  devenir  cette  découverte 
pour  la  solution  du  problème  si  controversé  des  origines  du 
Louvre.  S'il  était  acquis  que  le  massif,  considéré  comme  étant 
la  culée  d'un  pont,  est  antérieure  au  règne  de  Philippe-Auguste, 
la  préexistence  de  la  Tour  et  de  ses  fossés  serait  démontrée,  et 
sur  ce  point  du  moins  l'incertitude  disparaîtrait.  Nous  n'en 
sommes  pas  encore  là,  il  est  vrai;  mais  il  y  a  un  tel  degré  de 
vraisemblance  et  de  probabilité  dans  l'interprétation  de  M.  Le- 
grand,  que  nous  ne  serions  pas  étonné  de  la  voir  adopter  défini- 
tivement un  jour,  à  la  suite  des  nouvelles  études  qu'elle  provo- 
quera certainement.  Quant  au  simple  fait  de  l'existence  du  pont, 
qu'on  le  place  au  nord  ou  au  midi^  il  n'en  est  pas  moins  indé- 
niable, parce  qu'il  se  rapporte  à  un  ouvrage  de  première  néces- 
sité. Dans  certaines  forteresses,  l'entrée  du  donjon  était  placée  à 
l'opposé  de  la  porte  d'entrée  principale;  mais  en  général  elle  cor- 
respondait directement  avec  cette  porte,  qui  était  toujours  placée 
sur  le  côté  le  moins  exposé. 

Tout  en  prenant  Sauvai  pour  guide  unique  avant  l'exécution 
des  fouilles,  M.  Berty  avait  eu  le  pressentiment  des  erreurs  com- 
mises par  cet  historien  dans  les  dimensions  de  la  cour  et  des  bâti- 
ments du  Louvre  ;  à  l'aide  de  calculs  basés  sur  de  patientes  re- 
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cherches,  il  leur  avait  fait  subir  des  réductions  considérables,  qui 
cependant  étaient  encore  au-dessous  de  la  vérité.  Les  fouilles  ont 
révélé  les  proportions  exactes.  On  sait  aujourd'hui  que  le  qua- 
drangle  n'était  pas  tout  à  fait  régulier  et  que  les  façades  intérieures 
n'étaient  pas  strictement  parallèles.  La  largeur  de  la  cour,  de  Test  à 
Touest,  comprenait  42"5 1,  ou  22  toises,  au  lieu  de  32  toises  5  pieds 
affirmés  par  les  auteurs  ;  du  nord  au  sud,  cette  largeur  n'était  que 
de  52"'77,  et  non  de  84  toises  3  pieds,  comme  ils  le  prétendent. 
L'aile  de  l'est  avait  en  longueur  i°'20  de  plus  que  celle  du  cou- 
chant; mais  sa  largeur  ne  mesurait  que  g"'j3,  tandis  que  sur  l'aile 
opposée  elle  était  de  i8"2i.  Le  côté  du  nord  excédait  de  o°'52,  en 
longueur,  celui  du  midi;  sa  largeur  ne  comportait  que   11  "34, 
contre  i3"'25  mesurés  par  celui-ci.  Les  différences  étaient  beau- 
coup moins  sensibles  dans  les  dimensions  des  deux  fossés  exté- 
rieurs qu'on  a  pu  vérifier  :  la  largeur  du  fossé  du  nord  était  de 
i2'"5o,  et  non  de  7  toises  8  pieds,  selon  Sauvai,  qui  du  reste  s'é- 
carte encore  moins  de  la  vérité,  en  donnant  à  celui  de  l'est  une  lar- 
geur de  5  toises  8  pieds,  au  lieu  de  i3"33  qu'il  avait  réellement. 
La  forme  de  ces  fossés  était  une  contrescarpe  simple  et  droite, 
construite  en  mêmes  matériaux  que  le  fossé  de  la  Tour.  Encore 
bien  qu'un  chenal  longeant  la  Petite  Galerie  les  reliât  à  la  Seine, 
leur  fond  boueux,  trouvé  à  une  profondeur  d'environ  6  mètres, 
ne  permet  pas  de  supposer  qu'ils  aient  pu  être  alimentés  par  les 
eaux  de  ce  fleuve,  autrement  qu'en  temps  d'inondation.  M.  Berty 
suppose  l'existence  d'une  vanne  et  l'emploi  de  moyens  artificiels 
pour  faire  monter  l'eau.  Nous  préférons  l'interprétation  de  M.  Le- 
grand  :  à  cette  époque,  dit-il,  on  ne  dépensait  que  les  sommes 
absolument  nécessaires  et  l'on  profitait  de  toutes  les  eaux  que 
l'on  pouvait  utiliser  économiquement.  Les  gouttières  des  toits  et 
les  égouts  voisins   alimentaient  tout  simplement   les  fossés   du 
Louvre,  qui  se  vidaient  dans  la  Seine  par  le  petit  canal  dont 
la  présence  a  été  constatée. 

Les  dimensions  principales  rapportées  plus  haut  étant  rectifi- 
catives et  authentiques,  nous  avons  cru  devoir  élargir  notre 
cadre  et  les  mentionner  ici.  11  convient  toutefois  de  remarquer 
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que  les  erreurs  signalées  dans  les  dimensions  de  Sauvai,  ont  pu 
exister  sans  qu'il  en  résultât  une  atteinte  sérieuse  à  l'autorité  de  cet 
historien.  Sauvai  a  laissé  un  ensemble  de  documents  précieux,  qu'il 
n'avait  ni  classés  ni  publiés  lui-même;  déplus,  c'était  un  archéo- 
logue studieux,  mais  non  un  toiseur.  S'il  a  pris  ses  mesures  dans 
les  mémoires  de  la  chambre  des  comptes  aujourd'hui  en  grande 
partie  détruits,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ne  soit  pas  d'accord 
avec  la  réalité  stricte.  Les  architectes  savent  bien,  dit  M.  Legrand, 
atténuant  avec  raison  la  sévérité  des  rectihcations  de  son  prédé- 
cesseur, que  les  dimensions  exprimées  dans  les  comptes  et  mé- 
moires sont  toujours  d'une  exactitude  relative,   et  que,  si  l'on 
veut  ne  pas  cuber  double  les  angles  d'une  construction,  il  faut 
retrancher  d'un  côté  les  deux  épaisseurs  des  murs  des  extrémités. 
Mais,  à  notre  avis,  la  cause  principale  de  ces  mécomptes  doit  sur- 
tout être  imputée  à  la  préoccupation  qu'ont  eue  tous  les  écrivains 
de  trouver  au  Louvre  des  dimensions  justifiant,  autant  que  pos- 
sible, les  formules  admiratives  d'une  époque  relativement  barbare, 
sans  songer  que  ce  qui  était  merveilleux  au  siècle  de  Charles  "V 
cessait  de  l'être  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Tenons  donc  la  plu- 
part de  ces  erreurs  pour  des  excès  d'amour-propre  national,  et 
ne  blâmons  pas  trop  sévèrement  Sauvai  de  leur  avoir  prêté  l'appui 
d'une  consécration  historique,  à  une  époque  et  sous  un  gouver- 
nement où  la  critique  n'était  pas  toujours  la  qualité  la  mieux  ap- 
préciée dans  un  historien. 

Le  même  écrivain  rapporte  que  le  château  avait  quatre  entrées 
ou,  selon  son  expression,  quatre  porteaux,  placés  aux  centres  des 
quatre  faces.  Cette  assertion  ne  peut  évidemment  s'appliquer  qu'à 
une  période  très-postérieure  au  règne  de  Philippe-Auguste.  II  est 
certain  que,  sous  ce  règne,  le  Louvre  n'avait  qu'une  entrée  princi- 
pale placée  entre  deux  tours  basses,  vers  le  centre  de  la  façade  du 
midi.  Celle  dont  les  fouilles  ont  constaté  l'existence  par  les  subs- 
tructions  d'une  semblable  tour  géminée  sur  la  façade  de  l'est,  n'é- 
tait qu'une  porte  étroite  communiquant ,  à  l'aide  d'un  pont  de 
bois,  avec  la  contrescarpe  orientale;  l'inspection  du  massif  de 
maçonnerie  n'a  laissé  aucun  doute  à  cet  égard.  Il  est  probable 
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que  les  porteaux  en  question,  dont  on  n'a  retrouvé  aucune  trace 
sur  la  façade  du  nord,  ne  sont  autres  que  les  poternes  avec  ponts- 
levis  que  Charles  V  dut  faire  établir,  lors  de  la  création  des 
Basses-Cours  et  du  grand  jardin. 

Pour  compléter  l'historique  des  résultats  obtenus  par  les 
fouilles ,  au  point  de  vue  général  qui  nous  intéresse,  nous  ajou- 
terons que,  contrairement  au  dire  des  écrivains,  le  donjon  n'é- 
tait point  placé  au  milieu  de  la  cour;  il  en  occupait  l'extrémité 
nord,  dans  la  partie  la  plus  rapprochée  de  laile  orientale.  Quant 
aux  autres  tours  ,  dont  Sauvai  se  borne  à  mentionner  la  profu- 
sion, elles  ont  été  reconnues  avoir  existé  au  nombre  de  onze  ou  de 
douze  au  plus,  sans  compter  les  tourelles  qui  surmontaient  cer- 
taines parties  des  rez-de-chaussée. 

Ces  découvertes  ont  donné  lieu  à  quelques  interprétations  rec- 
tificatives des  documents  historiques  admis  jusqu'à  nos  jours. 
Nous  allons  en  parcourir  les  passages  les  plus  saillants. 


IV 


Avant  l'opération  des  fouilles,  Philippe- Auguste  était  considéré 
partons  les  écrivains,  et  par  M.  Berty  lui-même, comme  le  fonda- 
teur des  quatre  corps  de  bâtiment  entourant  la  cour  du  Louvre. 
Depuis,  les  auteurs  de  la  Topographie  du  pieux  Paris  ont  substi- 
tué à  cette  donnée  le  système  suivant  : 

Lorsqu'il  contruisit  la  forteresse  du  Louvre  en  aval  de  la  Seine, 
comme  fut  assise  plus  tard  en  amont  celle  de  la  Bastille-Saint-An- 
toine, Philippe-Auguste  établit  un  quadrangle  crénelé  entouré  de 
fossés,  plaça  quatre  tours  en  vedette  et  deux  autres  aux  centres 
des  côtés  du  nord  et  de  l'ouest  les  plus  exposés,  et  pratiqua  deux 
entrées  flanquées  de  doubles  tours,  l'une  au  midi  pour  les  chariots 
et  l'artillerie,  l'autre  au  levant  pour  les  gens  de  pied.  Du  côté  de  la 
rivière  et  sur  l'aile  en  retour  vers  l'occident,  il  construisit  deux 
corps  de  bâtiment  pour  son  habitation  et  pour  le  service  de  la  for- 
teresse; puis,  au  milieu  de  ce  quadrangle  il  éleva  ou  releva  le 
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donjon  vulgairement  appelé  la  Tour  du  Louvre;  enfin,  c'est  à 
Charles  V  et  non  à  Philippe-Auguste  que  doit  être  attribuée  la 
construction  des  deux  ailes  du  nord  et  de  l'est.  Cette  interpré- 
tation est  motivée  sur  ce  fait,  démontré  par  les  fouilles,  que  les 
substructions  desdites  ailes  sont  appliquées  contre  des  courtines 
formant,  au  nord  et  à  l'est,  la  clôture  du  château,  et  elle  a  été 
confirmée,  nous  dit-on,  par  l'avis  unanime  des  hommes  du  mé- 
tier qui  ont  examiné  l'aspect  de  la  maçonnerie  et  le  manque  de 
liaison  entre  la  muraille  extérieure  et  les  murs  de  refend. 

Ainsi,  des  autorités  d'une  compétence  irrécusable ,  affirment 
que  les  fondations  des  ailes  du  nord  et  de  Test,  les  seules  qu'on 
ait  explorées,  étaient  appuyées  sur  une  maçonnerie  étrangère, 
présumée  appartenir  à  des  courtines  d'enceinte.  La  présence 
de  deux  époques  différentes  dans  les  substructions  du  vieux 
Louvre  est  donc  incontestablement  acquise.  Conséquent  avec 
son  système  exclusif  de  toute  origine  antérieure  à  Philippe-Au- 
guste, M.  Berty  n'hésite  pas  à  se  mettre  encore  une  fois  en  con- 
tradiction avec  les  récits  historiques,  en  attribuant  les  substruc- 
tions des  deux  ailes  à  Charles  V  et  la  maçonnerie  des  courtines  à 
Philippe- Auguste.  En  l'absence  de  toute  architecture  moulurée, 
susceptible  de  servir  de  guide  à  la  fixation  d'une  date,  cette  con- 
jecture n'est-elle  pas  un  peu  hasardée?  Qui  nous  dit,  par  exemple, 
que  sous  les  ailes  modernes  du  couchant  et  du  sud  les  substruc- 
tions utilisées  par  Lescot  ne  présentent  pas  un  caractère  iden- 
tique? Et  si,  par  hasard,  cette  identité  venait  à  être  constatée,  la 
même  conclusion  nous  obligerait-elle  d'imposer  une  réduction 
nouvelle  et  impossible  à  l'œuvre  de  Philippe-Auguste?  Ce  doute 
seul  affaiblit  à  nos  yeux  la  valeur  d'un  système  qui,  plus  que  tout 
autre,  a  besoin  d'une  concordance  parfaite  dans  tous  ses  éléments. 

Tout  en  faisant  le  plus  grand  cas  des  documents  exhumés  du 
sol,  nous  ne  pouvons  accepter  comme  point  d'appui  sérieux  le 
fait,  également  démontré  par  les  fouilles,  que  le  donjon  n'occu- 
pait pas  la  place  indiquée  par  l'histoire  au  centre  de  la  cour,  posi- 
tion qui,  d'après  les  mêmes  auteurs,  lui  serait  rigoureusement 
restituée  si  l'on  prenait  pour  limites  les  fossés,  en  faisant  abstrac- 
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tion  des  ailes  du  nord  et  du  levant.  Pour  conserver  à  cet  ari^u- 
ment  toute  sa  force,  il  faudrait  admettre  en  principe  que  la  rèt;le 
des  ingénieurs  militaires  de  cette  époque  était  de  placer  exacte- 
ment au  centre  du  quadrangle  la  tour  qu'il  devait  enfermer.  Or 
c'est  le  contraire  qui  est  vrai,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par 
les  monuments  qui  nous  sont  restés  de  cette  époque,  et  nous 
croyons  qu'avec  la  position  excentrique  du  donjon  dans  la  cour 
du  Louvre,  il  serait  plus  facile  d'expliquer  la  présence  de  l'aile  du 
nord   que  d'affirmer   son  absence  dans  les  plans  de  Philippe- 
Auguste.  Personne  n'ignore  que  nos  ancêtres,  dédaigneux  de  la 
symétrie,  subordonnaient  l'art  de  bâtir  aux  seules  exigences  des 
besoins  et  du  but.  L'entrée  principale  de  la  forteresse,  placée  sur 
le  côté  le  mieux  protégé,  devait  avoir  un  accès  facile  dans  une 
partie  de  cour  non  obstruée  et  suffi.samment  spacieuse  pour  qu'un 
chariot  pût  s'y  mouvoir.  Il  n'est  pas  déraisonnable  d'admettre 
.  qu'au  Louvre  on  jugea  nécessaire  de  placer  le  donjon  vers  l'ex- 
trémité opposée  à  la  porte  d'entrée  principale,  en  l'adossant  à  l'aile 
du  nord,  et  il  nous  semble  qu'on  s'écarte  de  la  vérité  en  essayant 
de  restituer  une  position  centrale  aux  dépens  de  constructions 
utiles  à  la  défense.  Il  se  peut  que  du  côté  de  l'est,  qui  était  protégé 
par  le  village  de  Saint-Germain  le  Rond  et  par  les  remparts  de 
la  ville,  on  ait  laissé  le  quadrangle  couvert  par  de  simples  cour- 
tines, mais  une  pareille  disposition  est  peu  supposable  dans  la 
direction  suivie  par  les  Normands.  11  faut  se  rappeler  qu'à  cette 
époque  les  parties  bâties  n'étaient  pas  les  moins  fortifiées,  témoin 
l'aile  du  couchant,   qui  a  conservé  des  murailles  de   dix  pieds 
d'épaisseur. 

En  résumé ,  nous  constatons  avec  le  plus  vif  intérêt  la  dé- 
couverte de  deux  époques  difiérentes  dans  les  substructions  du 
vieux  Louvre,  mais  nous  hésitons  à  ajouter  aux  travaux  déjà  si 
considérables  entrepris  par  Charles  V,  la  construcfion  de  deux 
ailes  nouvelles,  c'est-à-dire  de  la  moifié  du  Louvre. Tous  les  histo- 
riens ont  été  justement  sympathiques  à  ce  prince  et  l'appellent  le 
grand  bâtisseur;  pourquoi  donc  auraient  ils  omis  de  lui  attribuer 
toute  une  catégorie  de  travaux  qui  eût  été  son  œuvre  capitale  ? 
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De  nombreux  exemples  pourraient  être  invoqués  à  l'appui  de 
ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  position  excentrique  de  la 
Tour  du  Louvre;  nous  nous  bornerons  à  en  citer  deux^  dont  l'an- 
cienneté ne  sera  pas  suspecte.  La  petite  ville  de  Châteaudun,  qui 
s'est  acquis 'récemment  une  si  glorieuse  célébrité,  possède  un 
donjon  de  dimensions  plus  considérables  que  celui  du  Louvre. 
Ce  vieux  témoin  de  la  puissance  des  comtes  de  Dunois,  bâti  en 
935  par  Thibault  le  Tricheur,  ne  mesure  pas  moins  de  167  pieds 
de  circonférence  moyenne,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans  une 
curieuse  inscription  placée  sur  sa  muraille  intérieure;  sa  hauteur 
est  de  90  pieds  jusqu'à  la  naissance  du  toit.  Il  était  couronné  d'une 
vaste  plate-forme  avec  échauguette  et  créneaux,  qui  fut  remplacée 
au  xvii"  siècle  par  le  toit  conique  existant  aujourd'hui.  Comme  son 
confrère  du  Louvre,  il  devait  être  enfermé  dans  un  quadrangle  de 
bâtiments  dont  deux  côtés  seulement  ont  été  terminés.  Ces  deux 
ailes,  moins  solides  que  la  tour,  furent  réédifiées  de  1442  à  i5i2; 
on  leur  a  substitué  le  magnifique  château  qui  domine  aujourd'hui, 
dans  une  situation  si  pittoresque,  la  riante  et  fertile  vallée  du  Loir. 
En  parcourant  cet  antique  manoir,  gracieusement  ouvert  à  tous 
les  visiteurs,  on  demeure  convaincu  que  sa  tour  ne  devait  point 
occuper,  dans  le  plan  primitif,  une  position  centrale^  mais  bien 
s'adosser  à  l'aile  qui  fait  face  à  la  porte  d'entrée  placée  du  côté 
de  la  ville. 

Le  château  de  Fretval  {fracta  vallîs),  élevé  par  le  même  comte 
à  l'extrémité  occidentale  de  la  forêt  de  Marchenoir,  sur  la  crête  de 
la  berge  du  Loir  que  tranche  profondément  un  ravin  transversal, 
est  un  des  débris  les  plus  complets  des  grandes  forteresses  féodales 
du  x°  siècle.  Sa  tour,encore  debout,  mais  éventrée  par  deux  brèches 
qui  n'ont  pu  ébranler  la  solidité  de  ses  vieilles  murailles  épaisses 
de  quatre  mètres,  était  enveloppée  d'une  triple  enceinte  de  cons- 
tructions et  de  fossés,  circulaire  dans  son  ensemble  et  imparfaite- 
ment polygonale  dans  ses  détails.  Elle  est  couronnée  par  une  ga- 
lerie crénelée  et,  sous  deux  étages  supérieurs,  un  puits  profond 
forme,  comme  au  donjon  du  Louvre,  la  seule  cavité  de  son  rez- 
de-chaussée.  La   notice  composée  par  M.  de  Boisvillette,  ingé- 
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nieur  aussi  distingué  que  savant  archéologue,  constate  que  le 
donjon  était  placé  au  centre  de  la  cour;  mais  on  peut  voir  sur  le 
plan  qui  accompagne  le  texte  combien  était  peu  rigoureuse  la  si- 
gnification de  ce  mot.  L'édifice  a  bien  été  construit  dans  le  centre 
de  l'enceinte,  seulement  la  place  qu'il  occupe  fut  combinée  de 
manière  à  laisser,  à  gauche  de  la  porte  d'entrée,  une  portion 
de  cour  plus  spacieuse  que  le  reste,  et  figurant  au  plan  sous  la 
dénomination  déplace  d'armes. 


Jusqu'au  règne  de  Charles  V,  les  documents  fournis  par  la 
Topographie  du  vieux  Paris  sont  dépourvus  d'intérêt  et  peu  nom- 
breux. L'importance  et  la  nature  des  travaux  exécutés  par  S'  Louis 
restent  vaguement  définies.  11  résulte  de  comptes  du  Trésor  que 
Philippe  le  Bel  consacra  à  ce  palais  quelques  dépenses  :  dans  un 
premier  compte  daté  de  I2y6,  il  est  question  de  bois  de  char- 
pente acheté  pour  les  lices  du  Louvre,  ad  opus  liciarum  de 
Lupara.  D'après  un  autre  compte  de  129g,  1000  livres  sont 
employées  aux  œuvres  de  Vincennes  et  du  Louvre,  pro  operibus 
Vicenarum  et  Lupare.  En  i333,  Philippe  de  Valois  achète  une 
grange  voisine  du  Louvre  pour  y  placer  une  ménagerie  d'animaux 
féroces,  origine  probable  de  la  distraction  qui  fut  longtemps  en 
usage  à  la  Cour,  et  qui  est  aujourd'hui  la  partie  la  plus  popu- 
laire des  collections  du  Jardin  des  plantes. 

11  résulte  encore  des  comptes  cités  plus  haut,  que  les  travaux 
de  restauration  entrepris  par  Charles  V  remontent  à  l'époque  où 
il  était  régent  du  royaume,  sous  le  règne  de  son  père.  Mais  ce 
n'est  qu'après  la  mort  du  roi  Jean  que  la  transformation  du  châ- 
teau-fort en  palais  devient  complète,  et  il  est  à  remarquer  qu'elle 
coïncide  avec  la  fondation  de  la  Bastille  en  i36g.  Ces  deux  grandes 
entreprises,  jointes  aux  travaux  d'embellissemeut  exécutés  à 
l'hôtel  Saint-Pol,  le  palais  des  grands  «  esbattements  »,  justifient 
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suffisamment  la  qualification  de  «  grand  bâtisseur  »  donnée  à 
Charles  V^  sans  qu'il  soit  opportun  d'ajouter  à  ces  œuvres  une 
construction  nouvelle,  que  l'histoire  ne  lui  attribue  pas  et  que 
ne  démontre  aucune  preuve  certaine.  Tenant  compte  cependant 
d'une  opinion  émise  sur  des  données  dont  la  valeur  ne  saurait 
être  méconnue,  nous  admettons  que  l'aile  orientale  du  Louvre 
ne  se  composa  d'abord  que  de  bâtiments  légers,  adossés  aux 
courtines,  et  que  Charles  V  la  reconstruisit  en  entier;  mais,  ceci 
posé,  nous  nous  trouvons  en   présence  de  témoignages    non 
moins  respectables  qui  nous  disent  que  le  constructeur  de  cette 
aile,  quel  qu'il  fût,  n'a  jamais  eu  la  prétention  d'en  faire  un  mor- 
ceau d'architecture  vraiment  digne  de  figurer  dans  le  quadrangle 
d'un  palais.  Sur  les  vues  que  nous  possédons  de  l'ancien  Louvre, 
l'aile  orientale  est  la  moins   facilement  visible  des  quatre;    ce 
qu'on  en  aperçoit  dans  les   parties  supérieures,  représente  un 
groupe  de  bâtiments  sans  caractère  et  ressemblant  plutôt  à  des 
maisons  particulières  qu'à  un  château.  Il  y  a  là,  dit  M.  Berty, 
quelque  chose  d'inexplicable.  Rien  ne  nous  semble,  au  contraire^ 
plus  facile  à  expliquer  :  la  perspective  de  ce  côté  était  fort  triste; 
on  avait  devant  soi,  à  quelques  toises  des  fossés,  les  remparts 
de  Philippe-Auguste,  auxquels  étaient  adossées  des  masures  et 
des  granges  qui  ne  dépendaient  point  du  château;  enfin  Sauvai, 
si  prodigue  dans  les  descriptions  des  autres  ailes,  ne  dit  pas  un 
mot  de  celle-ci,  ce  qui  indique  assex.  clairement  qu'elle  ne  valait 
pas  la  peine  d'une  mention,  et  qu'elle  ne  renfermait  que  des  corps 
de  garde  et  des  «  galetas  »,  comme  on  appelait  alors  les  pièces 
destinées  aux  gens  de  service.  L'épaisseur  de  ses  murs  a  été  cons- 
tatée de  I  "'  92. 

Quant  à  l'aile  du  nord,  qu'elle  soit  l'œuvre  de  Charles  V  ou 
qu'elle  ait  été  simplement  restaurée  par  lui,  comme  M.  Berty 
l'avait  admis  dans  son  premier  volume,  il  n'en  est  pas  moins  avéré 
que  sa  destination  devint  royale,  ou  tout  au  moins  princière  ;  non 
pas  qu'elle  lut  l'objet  d'une  préférence  marquée  comme  habi- 
tion,  mais  parce  que  la  proximité  des  jardins  et  son  voisinage  de 
la  Grosse-Tour,  où  était  enfermé  le  trésor  royal,  lui  assignaient  un 
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rôle  forcé  comme  annexe  des  appartements  royaux.  La  muraille 
extérieure,  d'après  le  relevé  des  substructions,  était  épaisse  de 
2  '"  29  et  renforcée  d  un  contre-fort,  précaution  qui  confirme  le 
raccordement  de  ses  fondations  avec  l'ancienne  maçonnerie  des 
courtines.  Celle  du  côté  intérieur  n'avait  qu'une  épaisseur  de  i  '"  o5 
à  I  '"06;  mais  elle  était  butée  par  six  contre-forts.  Les  distribu- 
tions intérieures,  retrouvées  intactes,  étaient  dépourvues  d'aires 
et  de  parements,  et  présentaient  tous  les  caractères  de  caveaux  ou 
de  celliers,  dont  la  hauteur  normale  ferait  supposer  que  le  rez-de- 
chaussée,  ou  premier  étage,  était  assis  à  un  niveau  supérieur  de 
2  à  3  mètres  à  celui  de  la  cour. 

D'après  les  mêmes  indices,  la  galerie  de  passage  du  bâtiment 
au  donjon,  que  toutes  les  restitutions  antérieures  ont  confondue 
avec  la  Grande-Vis,  aboutissait  directement  sur  le  point  à  peu 
près  central  d'une  galerie  longeant  extérieurement  la  façade  de 
l'aile.  L'existence  de  cette  galerie  a  été  révélée  parles  restes  d'un 
encorbellement  relancé  en  saillie  sur  le  fossé.  Dans  l'angle  de 
droite,  formé  par  la  jonction  de  la  galerie  et  du  passage,  se  trouvait 
accolée  une  tourelle  servant  de  cage  à  un  petit  escalier  de  service, 
qui  communiquait  aux  dégagements  inférieurs. 

Du  côté  opposé  à  cette  tourelle  et  à  peu  de  distance  du  passage, 
s'élevait  la  tour  de  la  Grande-Vis,  construite  sur  le  mur  de  la 
contrescarpe  du  donjon,  vers  l'angle  nord-ouest  de  la  cour  et  dans 
Taxe  de  la  tour  de  la  Librairie  ou  de  «  devers  la  Fauconnerie  » .  Elle 
renfermait  le  fameux  escalier  hélicoïde,  chef-d'œuvre  de  Ray- 
mond du  Temple,  dont  la  description  par  Sauvai  peut  être  acceptée 
comme  exacte,  sauf  peut-être  quelques  exagérations  dans  les  di- 
mensions. C'était  l'escalier  d'honneur  du  palais,  mais,  contrai- 
rement aux  idées  admises,  aucune  communication  directe  ne  le 
liait  au  donjon.  Nous  n'insisterons  pas  sur  l'importance  de  ces 
découvertes,  qui  jettent  un  jour  si  vif  sur  certaines  questions 
imparfaitement  résolues  par  l'interprétation  des  documents  gra- 
phiques. 

Les  fouilles  n'ayant  pu  explorer  le  sous-sol  des  ailes  du  cou- 
chant et  du  sud,  la  topographie  de  ces  deux  côtés  reste  à  l'état 
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purement  historique.  On  sait  que  la  première  fut  surélevée  dun 
étage,  et  qu'à  l'égard  de  l'autre  cette  surélévation  n'a  été  que  par- 
tielle. En  consultant  la  vue  du  Louvre,  placée  à  la  page  146  de 
Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  on  remarque 
en  effet  deux  étages  sur  la  partie  de  la  façade  méridionale  ré- 
gnant à  gauche  de  la  porte,  tandis  que  l'autre  partie  n'en  a  qu'un 
seul.  La  même  vue^  ainsi  que  celle  de  Cellier  et  le  retable  du 
Palais  nous  représentent  les  tours  du  Louvre  couronnées  de  cré- 
neaux et  surmontées  de  petits  toits  dits  poivrières,  en  retraite  sur 
ces  créneaux,  de  manière  à  laisser  un  passage  au  pourtour;  toutes 
sont  flanquées  d'une  tourelle  d'escalier  et  d'une  ou  plusieurs 
souches  de  cheminées;  la  tour  de  l'angle  nord-ouest  ou  de  la  Li- 
brairie est  la  seule  qui  ait  des  mâchicoulis.  Charles  "V  fit  donner 
à  ces  tours  une  surélévation  proportionnée  à  celle  des  bâtiments. 
On  peut  du  reste  se  faire  une  idée  à  peu  près  exacte  de  leur 
apparence,  par  celles  qui  existent  encore  au  pignon  septentrional 
du  vieux  palais  de  la  Cité.  Indépendamment  des  tours  attenant 
au  château.  Sauvai  en  cite  une  quantité  d'autres,  qui  probable- 
ment servaient  de  cages  d'escalier  dans  les  Basses-Cours. 

Du  côté  de  la  Seine,  Charles  V  fit  élever,  en  iSyo,  une  courtine 
désignée  dans  les  actes  publics  de  l'époque  sous  le  nom  de  «  murs 
de  la  rivière  ».  Cette  courtine,  d'après  un  dessin  de  1574,  était 
crénelée,  garnie  de  mâchicoulis,  et  flanquée  de  sept  tours  rondes 
en  saillie  vers  la  Seine,  disposition  plus  rationnelle  que  celle  du 
plan  de  Ducerceau,  qui  représente  les  tours  au  nombre  de  cinq 
tournées  du  côté  de  la  ville.  Elle  s'appuyait,  à  son  extrémité  sud- 
est,  sur  la  tour  du  Coin,  que  «  l'on  souloit  appeler  aussi  la  tour 
de  Jehan  de  l'Estang,  >•  ainsi  que  le  constate  un  bail  fait  par  la 
"Ville,  le  29  juillet  i486.  La  tour  du  Coin,  placée  à  l'angle  de  l'en- 
ceinte de  Philippe-Auguste,  était  de  la  même  hauteur  que  la  tour 
de  Nesle,  dont  elle  faisait  le  pendant  sur  la  rive  droite  ;  elle  se 
terminait  comme  celle-ci  par  une  plate-forme  crénelée^  avec  mâ- 
chicoulis, et  avait  en  hors  d'œuvre  une  cage  d'escalier  en  forme 
de  tourelle.  A  son  extrémité  opposée,  la  courtine  joignait  le  nou- 
veau mur  d'enceinte,  auquel  Charles  VI  la  rattacha  par  une  tour 


LE    LOUVRE.  141 

d'angle  semblable  à  celle  de  Philippe-Auguste,  et  que  l'on  désigna 
sous  le  nom  de  tour  du  Boys,  à  cause  de  sa  proximité  «  d'eung 
chastel  en  bois,  »  ainsi  que  rénonce  un  titre  de  i486.  Quel  était 
ce  château,  qui  semble  évoquer  le  souvenir  de  l'ancien  pavillon 
de  chasse  mentionné  dans  les  chroniques  du  Louvre  ?  On 
pense  que  c'était  tout  simplement  une  petite  forteresse  ou  bastide 
construite  en  bois,  d'où  lui  serait  venu  le  nom  de  château  de  Bois 
ou  du  Bois. 

Cette  partie  de  la  topographie  du  vieux  Louvre,  qui  n'était 
autrefois  connue  que  par  des  dessins  ou  plans  à  vol  d'oiseau, 
abonde  en  documents  du  plus  sérieux  intérêt.  C'est  à  l'aide  d'un 
ancien  plan  géofnétral  que  M.  Berty  est  parvenu  à  restituer  la 
situation  exacte  de  la  tour  du  Boys,  à  une  distance  de  67  mètres, 
vers  le  couchant,  de  l'axe  du  pavillon  de  Lesdiguières,  ainsi  que 
celle  de  la  Porte-Neuve  qui  fut  plus  tard  élevée  en  avant  de  cette 
tour.  La  précision  des  preuves  invoquées  ne  permet  plus  de 
douter  que  le  mur  extérieur  de  la  Grande-Galerie  n'ait  été  fondé 
sur  le  massif  de  l'ancienne  courtine  de  Charles  V. 

Sauvai  donne  une  description  longue  et  un  peu  confuse  des 
Basses-Cours,  de  l'Artillerie  et  des  jardins  du  Louvre.  Il  ressort  de 
constatations  relevées  sur  des  titres  du  xm"  siècle,  que,  du  temps 
de  Charles  V,  le  Grand-Jardin  était  placé  sur  le  côté  du  nord,  et 
s'étendait  en  longueur  depuis  l'enceinte  de  Philippe -Auguste 
jusqu'au  mur  formant,  vers  le  couchant,  «  l'enclostrure  »  du 
Louvre.  Les  Basses-Cours  et  l'Artillerie  occupaient  la  partie  du 
couchant  en  retour  sur  les  jardins;  un  jeu  de  paume  fut  établi 
en  i368  dans  une  cour  voisine  de  la  rue  Froidmentel.  Ce  fait 
résulte  d'un  compte  du  trésor  ainsi  conçu  :  «  En  la  cour  devers 
la  rue  Froidmentel,  scellé  et  assis  un  auvent  où  le  Roi  et  nos  sei- 
gneurs jouent  à  la  paulme,  et  au  mur  faict  un  estuy  à  mettre  les 
esteufs  (balles).  »  On  n'a  que  des  renseignements  incertains  sur  les 
Basses-Cours  du  midi  et  de  l'orient,  qui  jusqu'au  règne  de  Fran- 
çois I"  paraissent  à  peine  avoir  existé  ;  c'est  au  couchant  qu'il 
faut  placer  cette  longue  nomenclature  de  services  énumérés  par 
Sauvai,  et  dans  laquelle  figurent  ces  expressions  si  pittoresques, 
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telles  que  la  saucerie,  la  bouteillerie^  les  galliniers^  etc.  Du  reste, 
les  dépendances  du  Louvre  ont  été  si  souvent  modifiées  à  toutes 
les  époques,  que  les  descriptions,  tentées  à  un  point  de  vue  trop 
général  par  les  historiens  du  xvii"  siècle,  sont  fatalement  entachées 
d'inexactitudes  plus  relatives  qu'absolues.  Le  système  adopté  dans 
Touvrage  de  la  Ville  de  Paris  pouvait  seul  donner  à  ces  détails 
la  précision,  le  classement  et  pour  ainsi  dire  le  sérieux  qui  leur 
manquaient.  Il  n'est  rien  tel  qu'un  document  authentique,  quelle 
que  soit  sa  portée,  pour  dissiper  le  doute  et  faire  naître  la  con- 
fiance. 

La  ménagerie,  que  «  Ton  souloit  appeler  l'Hostel  des  Lions,  » 
était  contiguë  à  la  «  cuisine  des  communs,  »  dans  un  petit  jardin 
situé  vers  la  rue  Froidmentel.  Ce  fait  est  encore  attesté  par  un 
titre  authentique,  où  l'on  apprend  que  le  gardien  des  bêtes 
féroces  était  un  nommé  Guy  Natin,  qui  avait  succédé  à  son  père, 
aux  gages  de  12  deniers  par  jour. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  ici  des  distributions  inté- 
rieures, qui  sont  cependant  la  partie  la  plus  importante  des  tra- 
vaux exécutés  par  Charles  V.  Il  serait  d'ailleurs  assez  difficile  de 
résumer  les  descriptions  données  par  Sauvai  ;  tout  ce  que  l'on 
peut  dire,  c'est  que  les  appartements  royaux  occupaient  l'aile 
méridionale  et  une  partie  de  celle  donnant  sur  les  jardins.  La  salle 
Saint-Louis  était  placée  dans  l'aile  du  couchant  avec  une  autre 
'grande  salle,  où  le  Roi  «  régalait  les  princes  étrangers  »;  enfin, 
outre  les  chapelles  particulières  attenant  à  chaque  appartement,  on 
peut  encore,  d'après  Corrozet,  supposer  qu'une  grande  chapelle 
existait  dans  l'aile  de  l'orient  ;  toutefois  cet  historien  est  le  seul  qui 
rapporte  ce  fait.  Quant  au  mobilier,  dont  Sauvai  ne  se  lasse  pas 
d'admirer  la  richesse,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  le 
«faudesteuil  »  était  alors  un  objet  de  luxe  rare;  des  «  bancs  et  des 
tréteaux,  »  rangés  autour  de  chaque  pièce,  composaient  les  sièges 
ordinaires  de  la  demeure  royale.  On  sait  que  Charles  V  aimait 
passionnément  les  livres  et  qu'il  partageait  ses  heures  de  loisir 
entre  sa  bibliothèque  et  la  chambre  aux  «  oiseaux  »  (joyaux),  où 
étaient  installées  ses  collections  d'objets  précieux.  Nous  décrirons 
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cette  chambre  dans  la  partie  que  nous  nous  proposons  de  consa- 
crer aux  musées.  Pour  compléter  ce  que  nous  avons  dit  précé- 
demment concernant  la  bibliothèque^  nous  ajouterons  ici  que 
Gilles  Mallet  ne  fut  point  le  dernier  garde  de  la  librairie  ;  il  eut 
pour  successeurs  Antoine  des  Essarts,  puis  Jean  Maulin,  et  enfin 
Garnier  de  Saint- Yon^  qui  exerçait  encore  ses  fonctions  quand  le 
duc  de  Bedfort  l'en  déchargea.  A  Louis  XI  appartient  l'honneur 
d'avoir  reconstitué  cette  bibliothèque,  qui  devait  un  jour  acquérir 
une  si  grande  importance,  et  devenir  pour  l'érudition  moderne 
l'élément  le  plus  utile  et  le  plus  fécond. 


VI 


Depuis  la  fin  du  règne  de  Charles  V  jusqu'à  Pépoque  de  Fran- 
çois I"',  aucun  fait  saillant  n'est  à  ajouter  à  notre  premier  récit. 
En  i382  Charles  VI  fait  élever  la  tour  de  Bois  ou  du  Bois  «  pour 
pouvoir  sortir  de  la  ville  quand  il  lui  plairait.  »  Et  en  1420,  une 
ordonnance  royale  prescrit  la  démolition  «  du  chastel  de  Boys-lès- 
Louvre,  qui  estoit  moult  préjudiciable  à  la  forteresse  de  la  Ville.  » 

Par  lettres  du  i5  mars  1527,  François  I"  fait  connaître  la 
nature  des  premiers  travaux  qu'il  a  décidé  d'entreprendre  au 
Louvre;  il  demande  à  la  Ville  qu'un  quai  soit  pris  sur  la  rivière 
en  avant  de  la  courtine  de  Charles  V,  afin  de  remplacer  un  chemin 
public  existant  entre  le  château  et  la  courtine,  chemin  qu'il  a 
résolu  de  suppnmer;  puis  il  ajoute  :  «  Cognoissant  nostre  chastel 
du  Louvre  estre  ce  lieu  plus  commode  et  à  propos  pour  nous 
loger,  à  ceste  cause  avons   délibéré  faire  réparer  et  mettre  en 

ordre  le  dict  chastel et  semblablement  avons  advisé  faire 

notre  principale  entrée  au  dict  Louvre  par  la  porte  qui  est  en  la 
rue  d'Autruche,  devant  la  maison  de  Bourbon.  » 

Dans  cette  pièce  il  n'est  pas  question  de  la  Grosse-Tour,  qui 
cependant  était  en  démolition  depuis  un  mois.  Le  Roi  savait  que 
les  Parisiens  aimaient  leur  vieux  donjon,  et  n'avaient  point  les 
mêmes  raisons  que  le  prisonnier  de  Pavie  pour  y  attacher  d'amers 
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souvenirs  ;  aussi  s'était-il  gardé  d'appeler  trop  directement  l'at- 
tention sur  ce  projet  :  on  démolissait  discrètement  et  sans  bruit. 
Néanmoins  l'événement  avait  fait  sensation  dans  Paris  et  dans  la 
presse  du  temps  :  «  Au  dict  an  iSay,  dit  avec  tristesse  le  Journal 
d'un  bourgeois  de  Paris,  en  février^  fut  commencé  à  abattre  la 
Grosse-Tour,  par  commandement  du  Roy,  pour  applicquer  le 
chasteau  du  Louvre  a  logis  de  plaisance  et  pour  soy  y  loger... 
fut  grand  dommage  de  la  desmolir,  car  elle  estoit  très-belle, 
haulte  et  forte  et  estoit  appropriée  à  mettre  prisionniers  de  grand 
renom.  » 

La  première  période  des  travaux  de  François  I"se  borne  à  quel- 
ques restaurations  au  château,  à  la  construction  de  la  Cour  aux 
Offices  sur  remplacement  des  anciennes  Basses-Cours  de  Touest, 
et  à  rétablissement  de  jeux  de  paume  de  chaque  côté  du  guichet 
de  lest,  où  furent  acquis  plusieurs  logis  et  un  chantier  contigus  à  la 
rue  d'Autriche.  Ces  jeux  de  paume  étaient  construits  en  forme  de 
baraques  et  d'un  aspect  peu  brillant  ;  mais  l'intérieur  en  était  orné, 
si  Ton  en  juge  par  le  compte  suivant  :  a  Payé  à  Barthélémy  Quetry 
trois  cens  escus  sol,  pour  deux  patrons  par  luy  faiz  où  sont  peintz 
plusieurs  histoires  de  presne,  satyres,  et  nymphes  que  le  roy  a 
fait  demourer  en  la  salle  du  jeu  de  paulme.  » 

On  sait  aujourd'hui,  et  l'on  peut  s'en  convaincre  encore  par 
le  niveau  des  cours  intérieures  de  la  Grande-Galerie;  que  l'em- 
placement de  la  forteresse  du  Louvre  présentait  un  renflement 
assez  prononcé,  qui  dominait  les  rues  et  terrains  environnants. 
Dès  avant  la  visite  de  Charles-Quint  et  à  l'occasion  de  diftérentes 
«  solempnitez  »,  François  I"  avait  fait  exécuter  quelques  nivelle- 
ments pour  installer  des  jeux  ;  la  présence  de  la  reine  d'Autriche 
en  i53i,  le  mariage  du  duc  de  Longueville  deux  ans  plus  tard, 
et  enfin  en  i537  la  visite  du  roi  d'Ecosse,  avaient  successive- 
ment amené  des  modifications  dans  les  alentours  du  château; 
mais  ce  fut  le  passage  de  Charles-Quint  qui  détermina  l'achève- 
ment de  ces  travaux  et  la  restauration  théâtrale  dont  nous  avons 
parlé,  restauration  qui  ne  satisfit  pas  la  vanité  du  roi  et  lui  inspira 
la  résolution  de  rebâtir  le  Louvre,  Ce  point  de  départ  étant  incon- 


LE    LOUVRE.  J45 

testé,  on  en  a  conclu  généralement  que  Tinauguration  des  tra- 
vaux avait  dû  suivre  d'assez  près  la  décision  royale.  M.  Berty 
produit  un  document  qui  tendrait  à  renverser,  sur  ce  point,  les 
idées  admises. 

Ce  document,  portant  la  date  du  2  août  1546,  est  la  commission 
d'architecte  donnée  par  le  Roi  à  Pierre  Lescot;  nous  en  extrayons 
ce  qui  suit  :  «  François,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France,  à 
nostre  cher  et  bien  amé  Pierre  Lescot,  seigneur  de  Clagny,  salut 
et  dilection.  Parce  que  nous  avons  délibéré  défaire  bastir  en  notre 
chastel  du  Louvre  un  grand  corps  dliostel,  au  lieu  où  est  de 
présent  la  Grande  Salle,  dont  nous  avons  fait  faire  les  dessins  et 
ordonnances  par  vous,  duquel  nous  avons  advisé  d'en  bailler 
la  totale  charge,  conduite  et  superintendance,  à  cette  cause  soit 
besoin  de  vous  faire  expédier  vos  lettres  de  pouvoir. ...,  nous  avons 
commis  et  député,  commettons  et  députons,  etc.  » 

M.  Berty  conclut  de  la  teneur  de  cette  pièce  et  de  sa  date  que 
le  commencement  des  travaux  de  reconstruction  du  Louvre  est 
postérieur  au  2  août  1546,  et  il  interprète  dans  ce  sens  certains 
passages  de  l'historien  Corrozet,  contemporain  de  François  1". 

Pour  bien  apprécier  la  portée  d'un  tel  système,  il  convient  de 
rappeler  que  François  I"  mourut  le  3i  mars  1547,  cest-à-dire 
sept  mois  après  la  signature  des  lettres  de  commission,  et  que  la 
visite  de  Charles-Quint,  point  de  départ  de  l'entreprise,  est  du  mois 
de  janvier  i53g.  Près  de  neuf  ans  auraient  donc  été  consacrés  à 
mûrir  le  projet  et  à  préparer  les  plans,  et  c'est  seulement  dans 
l'espace  de  sept  mois,  desquels  il  faut  encore  distraire  toute  une 
saison  d'hiver,  que  Lescot  aurait  pu  terminer  la  série  de  travaux 
attribués  par  l'histoire  au  règne  de  François  l"  dans  la  recons- 
truction du  Louvre,  c'est-à-dire  le  gros-œuvre  de  la  presque 
totalité  de  l'aile  occidentale  et  une  amorce  du  pavillon  d'angle 
vers  la  rivière. 

Une  telle  promptitude  n'était  guère  dans  les  habitudes  de 
l'époque  et  encore  moins  dans  celles  de  Lescot.  Devant  une 
invraisemblance  aussi  manifeste,  la  question  principale  disparaît 
et  l'on  se  demande  si  les  lettres  du  2  août  1 546  ne  seraient  pas  la 
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consécration  tardive  d'un  fait  antérieur,  resté  jusqu'alors  à  l'état 
de  mandat  verbal.  L'engouement  bien  connu  du  Roi  pour  les 
artistes  italiens  permet  de  supposer  que  le  choix  de  l'architecte  du 
Louvre  ne  s'effectua  pas  sans  hésitations  ni  tiraillements,  et  que 
la  formalité  officielle  resta  peut-être  quelque  temps  inaccomplie. 
Ce  qui  semble  autoriser  cette  supposition,  c'est  le  retard  que 
l'on  mit  à  allouer  un  traitement  à  Lescot.  Jusqu'au  règne  de 
Henri  II,  ses  fonctions  furent  gratuites,  alors  que  la  direction 
des  travaux  de  Fontainebleau  rapportait  à  Serlio  400  livres  de 
gages  par  an,  plus  20  sous  par  jour  quand  il  se  déplaçait.  Enfin 
il  convient  de  ne  pas  oublier  que  Lescot,  né  en  1 5 10,  n'avait  guère, 
que  trente  ans  à  l'époque  où  il  dressa  son  plan.  L'école  italiennet 
si  jalouse  de  son  influence  et  si  infatuée  de  sa  réputation,  ne  du 
lui  épargner  ni  les  découragements  ni  les  obstacles.  Entouré 
d'obsessions  et  d'intrigues,  le  Roi  se  crut-il  obligé  à  certaines  com- 
pensations et  à  des  moyens  termes,  qui  expliqueraient,  jusqu'à  un 
certain  point,  l'ajournement  d'une  formalité  officielle  et  l'étrange 
rédaction  d'un  document  destiné  à  servir  de  base  à  l'entreprise  la 
plus  considérable  de  ce  siècle  ? 

En  résumé,  nous  pensons  qu'il  est  prudent  de  ne  pas  trop  s'é- 
carter des  dates  indiquées  par  les  historiens  du  Louvre.  Quelques- 
uns  adoptent  pour  point  de  départ  des  travaux  de  reconstruction 
Tannée  iSSg;  mais  l'opinion  aujourd'hui  la  plus  répandue  se  pro- 
nonce pour  l'année  1541.  En  fondant  son  hypothèse  de  l'année 
1546  sur  la  date  du  document  précité,  l'auteur  de  la  Topographie 
ne  paraît  pas  avoir  songé  que  cette  date  perd  sa  signification  rigou- 
reuse, par  la  nécessité  où  l'on  est  d'admettre  que  les  travaux  durent 
au  moins  commencera  la  saison  ordinaire  des  constructions. 


YII 

Quelques  jours  seulement  après  l'avènement  de  Henri  II,  Lescot 
demanda  et  obtint  la  confirmation  de  ses  pouvoirs  comme  archi- 
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tecte  du  Louvre  ;  elle  lui  fut  octroyée  par  lettres  patentes  du  14  avril 
î547,  le  comnaettant  et  députant  pour  «  parachever  les  bastimens 
et  édiffices  commencez  au  chastel  du  Louvre,  seullement.  •>  Res- 
triction qui  rappelle  Finfluence  des  architectes  de  Fontainebleau. 
Trois  années  s'écoulèrent  encore  avant  que  le  Roi  se  décidât  à  lui 
ordonner  un  traitement  régulier  décent  livres  par  mois,  traitement 
qu'il  a  toujours  reçu  depuis  les  lettres  qui  le  lui  confèrent  à  la  date 
du  7  février  i55o.  Le  titre  confirme  en  ces  termes  la  gratuité  des 
fonctions  antérieures  :  «  Pour  laquelle  charge  et  commission  il  n'a 
eu  jusqu'à  présent  tant  de  feu  nostre  Seigneur  et  père  que  de  nous 
aucun  estât,  gages  ou  bienfaits.  »  Au  traitement  régulier  se  joignirent 
bientôt  les  faveurs  et  les  dons  que  le  Roi,  émerveillé  de  la  magni- 
ficence de  son  œuvre,  ne  cessa  de  lui  prodiguer  jusqu'à  sa  mort. 
Nous  avons  dit  que  Jean  Goujon  et  Paul  Ponce  étaient  les  scul- 
pteurs dont  s'était  servi  Lescot  dans  l'exécution  de  sa  grande  œuvre. 
Il  convient  d'ajouter  que  le  nom  de  Paul  Ponce  ne  figure  dans 
aucun  des  anciens  comptes  du  Louvre,  d'où  l'on  peut  conclure 
que,  s'il  a  travaillé  à  l'aile  occidentale  sculptée  sous  le  règne  de 
Henri  II,  il  était  placé  sous  les  ordres  de  Jean  Goujon,  dont  le  nom 
est  au  contraire  fréquemment  cité.  Sa  collaboration  ne  paraît 
certaine  qu'à  partir  de  i562:  l'attique  de  l'aile  méridionale  au- 
jourd'hui détruite  était  bien  son  œuvre,  et  l'on  assure  qu'il  a  pris 
part  aux  travaux  des  Tuileries,  où  sa  qualité  d'Italien  l'avait 
fait  accueillir  avec  faveur  par  la  Reine-mère.  Ce  qui  peut  faire 
supposer  que,  malgré  l'absence  de  sou  nom  sur  les  comptes,  il  dut 
coopérer  aux  sculptures  de  l'aile  du  couchant,  ce  n'est  pas  seule- 
ment l'assertion  de  G.  Brice  et  de  tous  les  auteurs  qui  l'ont  suivi, 
c'est  aussi  la  dissemblance  de  caractère  très-sensible  qui  se  re- 
marque entre  les  parties  si  élégantes,  si  finement  dessinées  par 
Jean  Goujon,  et  les  figures  maniérées  et  lourdes  de  l'attique  attri- 
buées à  Paul  Ponce.  Il  y  a  là,  nous  ne  l'ignorons  pas,  un  système 
adopté  en  vue  de  la  perspective;  il  n'en  -est  pas  moins  de  toute 
évidence  que  ce  faire  n'a  aucune  parenté  avec  le  ciseau  qui  a 
sculpté  les  nymphes  de  la  fontaine  des  Innocents ,  et  ne  laisse  en 
aucune  façon  pressentir  Fauteur  des  cariatides. 
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Jean  Goujon,  considéré  à  juste  titre  comme  le  plus  célèbre 
sculpteur  français,  n  a  pas  joui,  comme  Pierre  Lescot,  des  avan- 
tages d'une  notoriété  généalogique  :  malgré  la  popularité  de  son 
nom,  sa  vie  reste  enveloppée  d'un  voile  impénétrable.  Toutes  les 
recherches  n'ont  abouti  qu'à  des  constatations  insignifiantes.  C'est 
en  Normandie  que  se  découvre  le  premier  document  authentique 
le  concernant.  En  1541  les  archives  de  la  cathédrale  de  Rouen 
mentionnent  des  travaux  de  sculpture,  exécutés  par  lui  dans  cette 
église  et  dans  celle  de  Saint-Maclou  ;  il  y  est  qualifié  de  «  tailleur 
de  pierres  et  masson  ».  L'année  suivante  on  le  retrouve  à  Paris, 
sculptant  le  jubé  de  Saint-Germain  l'Auxerrois,  sous  la  direction 
de  Lescot,  et  plus  tard  au  château  d'Ecouen,  que  BuUant  construi- 
sait pour  le  connétable  Anne  de  Montmorency.  La  fontaine  des 
Innocents,  qu'il  illustra  de  son  ciseau  en  i553,  pendant  qu'il  tra- 
vaillait au  Louvre,  nous  donne  une  preuve  de  la  fécondité  de 
son  talent,  et  justifie  la  croyance  que  bon  nombre  de  ses  œuvres 
ont  dû  rester  ignorées.  Une  découverte  récente,  accueillie  tou- 
tefois sous  les  plus  expresses  réserves,  semble  devoir  jeter 
un  peu  de  clarté  sur  la  naissance  de  ce  grand  artiste.  Dans  un 
recueil  de  portraits  intitulé  :  Brie/s  éloges  des  hommes  illustres 
dont  les pourtraicts  sont  ici  représentés,  par  Gab.  Michel  Angevin, 
sans  lieu  ni  date,  Jean  Goujon  est  qualifié  de  «  Parisien  »  ;  c'est 
tout  au  moins  l'indice  d'une  opinion  accréditée  à  une  époque  qui 
paraît  être  contemporaine  du  xvi"  siècle. 

Nous  avons  rapporté,  d'après  les  chroniques,  que  Jean  Goujon 
avait  été  une  des  victimes  de  la  Saint-Barthélémy  ;  nous  devons 
constater  cependant  qu'il  cesse  de  figurer  sur  les  comptes  du 
Louvre  à  partir  de  l'année  i562,  époque  antérieure  d'environ  dix 
années  à  ce  lugubre  événement.  Ce  silence  est-il  le  résultat  d'une 
simple  question  de  forme  dans  le  tenue  des  écritures,  ou  bien 
correspond-il  à  un  décès?  On  l'ignore.  Toujours  est-il  que  rien, 
dans  ces  mêmes  comptes,  n'indique  le  remplacement  de  Jean 
Goujon  par  un  autre  artiste;  on  y  remarque  bien,  il  est  vrai,  la 
coïncidence  de  l'apparition  de  Paul  Ponce,  mais  les  conséquences 
à  tirer  de  ces  deux  faits  sont  trop  contraires  aux  idées  admises, 
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pour  qu'il  soit  permis  de  les  adopter  comme  système^  et  d  ailleurs 
rien  ne  démontre  Tabsence  de  Jean  Goujon,  au  Louvre,  depuis 
Tannée  i568^  date  de  la  cessation  des  comptes. 

Enfin,  il  est  confirmé  par  tous  les  documents  que  lorsqu'une 
mort  prématurée  vint  le  frapper,  Henri  II  avait  entièrement 
achevé  l'aile  occidentale  ainsi  que  le  pavillon  du  Roi,  et  terminé 
le  premier  avant-corps  de  l'aile  méridionale.  Cet  avant-corps  est  en 
effet  le  seul  où  l'on  voit  les  H  enlacés  avec  le  croissant  mythologique 
de  Diane-Phœbé.que  la  vieille  maîtresse  du  Roi,  Diane  de  Poitiers, 
duchesse  de  Valentinois,  lui  avait  fait  adopter  pour  emblème, 
avec  la  devise  :  Donec  totum  vnpleat  orbem.  L'œuvre  de  Lescot 
commençait  à  se  révéler  avec  toute  sa  magnificence,  et  Ton  admi- 
rait déjà,  dans  les  distributions  intérieures,  ces  splendides  figures 
qui  ont  donné  leur  nom  à  la  salle  basse  de  l'aile  du  couchant. 


VIII 


La  période  qui  suivit  la  mort  de  Henri  II  est,  sans  contredit,  celle 
qui  fait  le  mieux  apprécier  les  services  rendus  à  l'histoire  du  Louvre 
par  les  patientes  recherches  des  auteurs  de  la  Topographie  du 
vieux  Paris.  Rien  de  plus  confus,  on  le  sait,  que  l'élément  histo- 
rique de  cette  triste  époque,  où  s'éteignit,  au  milieu  des  discordes 
civiles,  la  dynastie  dégénérée  des  Valois  :  les  données  incertaines 
s'y  heurtent  aux  solutions  les  plus  contradictoires,  et  leur  fragile 
échafaudage  n'offre  qu'un  point  d'appui  suspect  aux  investigations 
des  chroniqueurs  modernes.  Aussi  éprouve-t-on  une  satisfaction 
sans  mélange  en  parcourant  ce  précieux  recueil,  qui  restitue  à 
certains  faits  leurs  dates  authentiques,  et  permet  d'en  rechercher  les 
causes  sur  des  indices  incontestables. 

Nous  constaterons  d'abord  que  Catherine  de  Médicis  se  montra 
moins  empressée  qu'on  l'a  supposé  à  interrompre  les  projets  du 
feu  Roi  et  à  congédier  son  architecte.  Plus  adroite,  elle  se  borna  à 
ralentir  les  travaux  de  construction,  en  concentrant  à  l'intérieur 
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Tactivité  principale.  Lescot,  confirmé  dans  ses  pouvoirs  par  lettres 
patentes  du  jeune  roi  François  11^  datées  du  24  juillet  i55g,  con- 
tinua à  diriger  son  œuvre  comme  par  le  passé.  La  même  forma- 
lité ne  paraît  pas  avoir  été  renouvelée  aux  avènements  de 
Charles  IX  et  de  Henri  III  ;  mais  il  résulte  de  comptes  et  devis 
réglés  par  le  célèbre  architecte,  et  où  il  est  qualifié  de  surintendant 
du  château,  que,  jusqu'à  sa  mort,  les  apparences  furent  au  moins 
sauvegardées.  Des  lettres  de  Henri  III,  sans  signature  et  sans  date, 
nous  apprennent  qu'on  lui  donna  pour  successeur  Baptiste  An- 
drouet  du  Cerceau,  le  fils  de  Tillustre  architecte,  et  celui  qui  peu 
de  temps  après  fut  chargé  de  construire  le  Pont-Neuf.  Telles  sont 
les  véritables  proportions  de  la  disgrâce  encourue  par  Lescot,  sous 
l'ombrageuse  dom.ination  de  Catherine  de  Médicis.  En  réalité, 
l'œuvre  du  grand  artiste  avait  cessé  d'être  le  but  unique  des  idées 
de  la  Cour,  et  de  nouvelles  combinaisons  qui  devaient  en  altérer 
profondément  l'harmonie,  s'accomplirent  sous  la  direction  d'autres 
architectes  :  si  la  disgrâce  ne  fut  pas  complète,  elle  n'en  portait  pas 
moins  un  coup  mortel  à  l'influence  de  Lescot.  Mais  précisons  la  part 
revenant  à  Charles  IX  dans  la  continuation  de  l'aile  méridionale. 

Le  corps  de  logis  méridional,  dit  du  Cerceau,  «  a  été  poursuivy 
par  les  roys  François  II  et  Charles  neufvieme  jusqu'à  l'endroit  où 
sera  assis  un  autre  escalier  pour  servir  audit  corps  de  logis.  »  Cet 
escalier,  qui  n'a  point  été  fait,  devait  être  placé  dans  le  troisième 
avant-corps  à  l'orient  du  pavillon  du  Roi.  On  voit  sur  le  second 
avant-corps  les  K  affrontés^  initiales  du  nom  Karolus,  qui  jus- 
tifient l'assertion  de  du  Cerceau;  l'article  suivant  d'un  compte 
de  i563  démontre  que  ces  chiffres  ne  sont  point  des  données 
douteuses  :  a  Payé  à  Pierre  Lheureux,  François  Lheureux,  Martin 
Lefort  et  Pierre  Nanyn  140  livres  à  eux  ordonnées  pour  avoir 
taillé  et  enrichy  une  frise  de  festons,  composée  de  plusieurs  fruic- 
tagcs  aux  petits  enfants  et  oiseaux  entremeslez...  »  Cette  frise 
existe  intacte,  et  Ion  retrouve  dans  l'espace  qu'elle  occupe  les  K 
enguirlandés,  depuis  le  premier  avant-corps  jusqu'au  second, 
inclusivement. 

Si  minime  que  soit  cette  part  dans  la  reconstruction  du  Louvre, 
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elle  appartient  au  règne  de  Charles  IX,  et  il  est  juste  de  la  lui 
restituer.  Ce  précieux  document  démontre  en  outre  la  partici- 
pation des  frères  Lheureux  à  la  frise  intérieure  de  l'aile  méri- 
dionale. Enfin  un  autre  compte  de  1564,  en  confirmant  cette 
démonstration,  nous  révèle  les  auteurs  de  sculptures  que  Ton  avait 
jusqu'à  ce  jour  attribuées  à  Jean  Goujon;  ces  auteurs  sont 
Estienne  Cramoy  et  Martin  Lefort;  le  nom  de  Jean  Goujon  est 
absent  des  registres,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  depuis  l'année  i562. 
Les  comptes  du  Louvre  s'arrétant  à  l'année  i568,  il  devient 
impossible,  à  partir  de  cette  époque,  de  suivre  aussi  exactement 
la  marche  des  travaux  qui  du  reste,  dans  les  derniers  temps,  ne  se 
rapportent  plus  qu'à  des  détails  de  décoration  intérieure.  Il  est 
donc  plus  que  probable  que  la  construction  resta  suspendue 
jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Charles  IX,  et  que  la  coopération  de  ce 
souverain  est  strictement  limitée  à  la  section  de  façade  décorée  de 
son  chiffre. 

11  importe  de  constater  que  les  comptes  du  Louvre  ne  men- 
tionnent nulle  part  les  travaux  concernant  la  Grande  et  la  Petite 
Galerie,  encore  bien  que  ces  travaux,  ainsi  qu'on  va  le  démon- 
trer, aient  été  commencés  longtemps  avant  l'interruption  des 
comptes.  C'est  la  preuve  indiscutable  que  Lescot,  confiné  dans  ses 
fonctions  de  surintendant  du  Louvre,  demeura  étranger  à  cette 
entreprise  et  ne  fut  ni  l'architecte  ni  le  favori  de  la  Reine  mère, 
qui  voulut  rester  maîtresse  absolue  de  ses  fantaisies. 

L'âge  de  la  Grande-Galerie  a  été  l'objet  de  nombreuses  asser- 
tions hypothétiques  et  contradictoires.  Sauvai  et  quelques  écrivains 
attribuent  lédifice  entier  à  Henri  IV,  opinion  insoutenable  en 
présence  des  disparités  de  style  qui  se  remarquent  dans  son 
ordonnance.  Sur  la  question  du  soubassement,  dont  l'antériorité 
est  manifeste,  les  avis  se  partagent  entre  l'époque  de  Charles  IX, 
celle  d'Henri  III  et  même,  d'après  de  M.  de  Clarac,  celle  de 
Henri  II.  M.  Berty  relate  un  document  qui  nous  paraît  appelé  à 
faire  cesser  toute  controverse.  Dans  l'ancien  registre  du  Bureau 
de  la  Ville,  où  se  trouve  le  récit  de  la  pose  de  la  première  pierre 
du  bastion  des  Tuileries  en  juillet  i566  (Arch.,  1784),  il  a  décou- 
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vert  la  note  suivante,  placée  immédiatement  après  le  récit  : 
"  Ce  jour,  le  Roy  a  mandé  messieurs  les  Prévost  des  marchands 
et  eschevins,  et  leur  a  ordonné  de  faire  clore  de  grosse  maçonnerye 
la  seconde  descente  du  port  Saint-Nicolas,  devant  les  clostures  du 
Louvre,  à  l'endroit  d'une  gallerie,  que  sa  majesté  a  ordonné  d'être 
faicte  en  ce  lieu.  »  Ce  texte  est  décisif,  et  de  plus  il  confirme 
Tauthenticité  d'une  inscription  un  peu  trop  oubliée,  que  Morizot 
dit  avoir  été  placée  par  Henri  IV  {Henricus  Magniis,  page  148),  et 
qui  contient  ces  mots  :  Porticum  hanc  a  Carolo  IX,  alla  olim 
pace  cœptam.  La  paix  profonde  à  laquelle  il  est  fait  allusion  doit 
évidemment  s'appliquer  à  une  époque  antérieure  à  la  Saint-Barthé- 
lémy, et  Ion  ne  peut  l'entendre  que  de  celle  qui  dura  du  mois 
de  mars  i563  au  mois  de  septembre  iSôy;  d'un  autre  côté  le  docu- 
ment émané  du  Bureau  de  la  "Ville  laisse  à  penser  que  l'idée  de 
la  galerie  se  rattache  plus  ou  moins  directement  au  projet  de 
construction  des  Tuileries,  projet  résolu  en  i565  et  abandonné 
vers  iSyi.  11  est  donc  parfaitement  démontré  que  de  i565  à  i566 
Charles  IX,  ou  plutôt  Catherine  de  Médicis,  entreprit  de  remplacer 
par  une  galerie  couverte  l'ancienne  courtine  de  Charles  V,  qui 
reliait,  au  moyen  de  sa  terrasse,  le  château  du  Louvre  à  la  tour 
d'angle  du  rempart  de  la  ville,  communication  que  les  Tuileries 
devaient  rendre  plus  que  jamais  nécessaire. 

Quel  fut  l'architecte  qui  donna  les  premiers  dessins  de  la 
Grande-Galerie?  Cette  question  n'a  point  encore  été  résolue.  Au 
commencement  du  xii°  siècle  vivait  à  Dreux  un  maître  maçon 
nommé  Clément  Metezeau,  qui  imagina  la  digue  de  la  Rochelle 
et  construisit  plusieurs  édifices  dans  sa  ville  natale.  L'un  de  ses 
enfants,  Thibault  Metezeau,  né  en  i538,  qualifié  «  d'architecteur  » 
dans  les  papiers  publics,  devint  architecte  du  Roi,  comme'  le 
prouve  un  mandat  de  payement  du  i5  mars  iSyS^  où  il  est  ainsi 
désigné.  De  fortes  présomptions  peuvent  faire  supposer  que  ce 
Thibault  Metezeau  fut  l'auteur  du  projet  de  la  Grande-Galerie. 
Sauvai  lui  attribue  la  construction  de  la  salle  des  Antiques,  dont 
lî  pendant,  à  l'autre  extrémité  de  la  galerie,  semble  indiquer 
qu'une  conception  unique  dut  présider  à  l'ensemble. 
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Quant  à  la  Petite-Galerie,  évidemment  contemporaine  de  la 
Grande,  il  reste  acquis  que  l'architecte  Cambige  ou  Cambiche  en 
éleva  Tétage  inférieur  sous  la  direction  de  la  Reine  mère.  C'était 
alors  une  simple  galerie  couverte  d'une  terrasse  sans  distributions 
intérieures;  en  un  mot,  l'ensemble  des  nouvelles  constructions 
occupait  la  place  d'anciennes  murailles  et  terrasses  dont  il  est 
présumable  que  Lescot  avait  projeté  la  destruction  dans  les  plans 
de  son  Louvre. 

L'œuvre  de  Henri  III  dans  la  continuation  de  l'aile  méridionale 
ne  se  révèle  que  par  la  lettre  H,  figurée  soit  isolément,  soit  avec 
les  croissants  mythologiques,  entre  le  second  et  le  troisième  avant- 
corps.  Il  convient  toutefois  de  remarquer  que,  dans  la  frise  du 
second  ordre,  se  trouve  un  chiffre  composé  des  lettres  H  et  B  en- 
lacéeSj  lequel  ne  peut  se  traduire  que  par  Henri  de  Bourbon;  on 
peut  en  conclure,  avec  certitude,  que  Henri  IV  ne  fut  pas  étranger 
à  l'achèvement  définitif  de  cette  section.  Une  dernière  œuvre  à 
mentionner  au  règne  de  Henri  II  est  la  destruction  de  l'ancienne 
Ménagerie.  L'Estoile,  avec  l'originalité  qui  lui  est  propre,  la  ra- 
conte en  ces  termes  :  «  Le  vingt  uniesme  janvier,  le  Roy  après 
avoir  fait  ses  pasques  et  ses  prières  et  dévotions  au  couvent  des 
Bons  hommes  de  Nigeon,  auquel  il  donna  cent  escus,  s'en  revint 
au  Louvre,  où  arrivé  il  fit  tirer  à  coups  d'arquebusades  les  lions, 
ours,  taureaux  et  autres  semblables  qu'il  vouloit  nourrir  pour 
combattre  avec  les  dogues,  et  ce  à  l'occasion  d'un  songe  qui  luy 
étoit  advenu,  par  lequel  lui  sembloit  que  les  lions ,  dogues  et 
ours  le  mangeoient  et  dévoroient.  » 


IX 


Philibert  Delorme,  «Lyonnais,  »  comme  il  se  qualifie  lui-même, 
naquit  vers  l'année  i5i5,  autant  qu'on  peut  le  supposer  par  le 
rapprochement  des  dates  principales  de  sa  vie,  dates  dans  les- 
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quelles  il  oublie  de  comprendre  la  plus  essentielle,  celle  de  sa 
naissance.  Il  fut  du  nombre  des  artistes  français  du  xvi'  siècle,  qui 
allèrent  demander  à  Rome  les  notions  de  l'antiquité,  et  il  s'y  dis- 
tingua si  bien  que  le  pape  Paul  l'attacha  à  son  service,  avec  une 
«  belle  charge  en  Callabre.  »  Ce  furent  le  cardinal  du  Bellay  et 
son  frère  qui  le  «  débauchairent  »  du  service  pontifical.  Rentré  en 
France  vers  i536,  il  se  rendit  d'abord  à  Lyon  et  peu  de  temps 
après  il  dirigeait  pour  le  cardinal  la  construction  de  son  château 
de  Saint-Maur.  Henri  II  ne  tarda  pas  à  le  prendre  en  affection  : 
satisfait  de  la  manière  dont  il  s'était  acquitté  d'une  mission  sur  les 
côtes  de  Bretagne,  il  lui  conféra  par  lettres  patentes  du  3  avril  1 548 
le  titre  d'inspecteur  des  bâtiments  royaux,  magnifique  emploi 
grassement  rémunéré.  A  partir  de  cette  époque  tout  indique  une 
faveur  croissante. Devenu  conseiller  et  aumônier  ordinaire  du  Roi, 
puis  investi  d'un  office  de  maître  des  Comptes ,  Philibert  De- 
lorme  reçoit  en  commende  plusieurs  abbayes,  dont  les  bénéfices 
élevèrent  ses  revenus  à  un  chifire  considérable.  11  décrit  complai- 
samment  lui-même  le  genre  de  vie  que  ces  faveurs  lui  promet- 
taient de  mener  :  «  Et  ay  toujours  mené  dix  ou  douze  chevaux. ..  et 
tenoys  maison  partout  où  je  me  trouvoys,  tant  aux  capitaynes,  con- 
cierges, contrerolleurs,  maistres  maçons,  charpentiers  et  autres  ; 
tous  mangeoyent  à  mon  logis,  à  mes  propres  dépens,  sans  qu'ylz 
payassent,  ne  moings  me  faire  présent  de  la  valeur  d'une  seule 
maille.  »  Un  succès  si  rapide  ne  pouvait  manquer  de  lui  susciter 
des  envieux,  auxquels  se  joignirent  bientôt  les  inimitiés  que  durent 
plus  d'une  fois  lui  attirer  une  certaine  raideur  de  caractère  et  la 
haute  opinion  qu'il  avait  de  son  propre  mérite.  Dès  le  lendemain 
de  la  mort  de  Henri  II,  Catherine  de  Médicis,  qui  n'attendait 
qu'une  occasion  favorable  pour  placer  ses  créatures,  le  destitua 
de  sa  charge  d'inspecteur  des  bâfiments  et  la  donna  à  l'Italien 
Primatice.  Delorme  fut  très-sensible  à  cette  disgrâce,  que  ses  sen- 
timents de  piété  ne  parvinrent  jamais  à  effacer  de  son  souvenir  : 
"  le  n'ai  aujourd'huy  autre  chose  en  délibération  »,  dit-il  dans  un 
de  ses  ouvrages,  «  que  cheminer  en  ma  simplicité  et  me  cacher  le 
plus  que  je  puis  des  hommes  pour  avoir  mieux  commodités  de 
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poursuivre  mes  études  d'architecture ,  et  signamment  vacquer  à 
récriture  saincte.»  II  aimait  passionnément  son  art;  de  Taveu  de 
Jean  Goujon,  c'était  un  architecte  éminent  ;  ses  deux  traités  didac- 
tiques le  prouvent,  et  sa  vie  «  aultant  laborieuse  que  homme  que 
ayez  jamais  congneu  «,  atteste  une  grande  expérience.  Aussi  la 
Reine,  malgré  son  peu  de  sympathie,  se  trouva-t-elle  heureuse  de 
revenir  à  lui,  quand  elle  eut  résolu  de  bâtir  les  Tuileries.  L'é- 
poque à  laquelle  mourut  le  grand  architecte  était  restée,  jusqu'à 
nos  jours,  un  problème  sur  lequel  les  biographes  ne  s'accordaient 
pas.  Grâce  aux  recherches  poursuivies  par  M.  Berty,  ce  problème 
est  aujourd'hui  résolu.  Un  des  registres  capitulaires  de  Notre- 
Dame  constate,  en  effet,  que  Delorme  mourut  dans  sa  maison 
du  Cloître,  le  dimanche  8  janvier  iSyo,  vers  sept  heures  du  soir. 

Jean  BuUant,  originaire  de  Picardie,  naquit  vers  la  même 
année  i5i5.  Comme  Delorme,  il  alla  étudier  en  Italie  les  monu- 
ments antiques.  Ses  débuts  furent  ^consacrés  au  service  du  Con- 
nétable Anne  de  Montmorency ,  pour  lequel  il  construisit  le 
château  d'Ecouen.  Cette  œuvre  remarquable,  dont  toutes  les 
sculptures  sont  de  Jean  Goujon,  détermina  la  réputation  du  jeune 
architecte  et  lui  valut  la  charge  de  contrôleur  des  bâtiments  de 
la  Couronne,  fonctions  auxquelles  les  intrigues  italiennes  l'obli- 
gèrent bientôt  à  renoncer.  Ce  fut  alors  qu'il  consacra  ses  loisirs 
aux  deux  traités  d'architecture  et  d' horlogiographie  qu'il  nous  a 
laissés.  Les  huit  dernières  années  de  sa  vie,  en  lui  rendant  ses  oc- 
cupations favorites,  portèrent  à  son  apogée  sa  fortune  et  sa  gloire. 
Devenu  architecte  des  Tuileries  aux  gages  de  5oo  livres,  il  joignit 
à  ce  titre  celui  de  surintendant  des  bâtiments  delà  Reine, et  peu  de 
temps  après  on  lui  restitua  son  ancienne  charge  de  contrôleur  des 
bâtiments  royaux;  le  château  qui  devait  plus  tard  s'appeler  l'hôtel 
deSoissons  fut  sa  dernière  œuvre,  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui 
que  la  colonne  dorique  servant  autrefois  d'observatoire  à  Cathe- 
rine pour  ses  folles  observations  astrologiques.  BuUant  mourut  à 
Écouen  en  iSyS  et  laissa  sept  enfants. 

Depuis  Brice  et  Sauvai,  personne  ne  doute  que   Delorme  et 
BuUant  n'aient  conduit  ensemble  les  travaux  des  Tuileries,  sur  les 
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bases  d'un  plan  préalablement  dressé  par  l'un  d'eux.  Rien  ne 
s'oppose  en  etfet  à  cette  donnée  historique,  si  l'on  considère  Tim- 
mensité  de  l'œuvre,  l'ardeur  dont  la  Reine  était  animée  et  le  rôle 
prépondérant  qu'elle  avait  entendu  se  réserver,  rôle  que  Delorme, 
dans  ses  Mémoires,  exagère  au  point  d'attribuer  à  elle  seule  la 
confection  des  plans.  On  sait  en  outre  que  Catherine  de  Médicis 
prodiguait  peu  sa  confiance,  et  que,  pour  construire  ses  galeries 
notamment,  elle  la  partagea  entre  deux  et  peut-être  trois  archi- 
tectes. Cependant  on  ne  saurait  méconnaître  la  portée  du  nouvel 
élément  introduit  dans  le  débat.  Là  présence  du  nom  de  BuUant 
dans  les  comptes  des  Tuileries  à  partir  du  mois  de  janvier  iSyo 
a  maintenant  une  cause  bien  connue  :  la  mort  de  Delorme  et  son 
remplacement  par  un  collègue  de  la  même  école.  Cela  ne  prouve 
pas  rigoureusement  peut-être  que  ce  dernier  demeura  étranger 
aux  travaux  antérieurs  ;  il  en  ressort  néanmoins  une  interpréta- 
tion très-rationnelle,  qui  a  de  grandes  chances  d'être  substituée 
à  l'ancienne  donnée,  pour  définir  avec  exactitude  le  rôle  de  Bul- 
lant  dans  la  construction  des  Tuileries. 

Notre  cadre  ne  comportant  pas  d'autres  détails  que  ceux  donnés 
par  nous  sur  le  plan  de  ce  château,  nous  nous  bornerons  à  ajouter 
que  le  pavillon  dit  de  Bullant  n'était  pas  placé  à  langle  de  l'édi- 
fice, comme  nous  l'avons  indiqué  par  erreur.  11  devait  être  suivi 
d'un  autre  corps  de  bâtiment  en  retraite,  auquel  s'adossait  le 
véritable  pavillon  d'angle,  beaucoup  plus  considérable  que  le  pre- 
mier. En  un  mot,  la  façade  actuelle  représente  à  peu  près,  comme 
étendue,  un  simple  côté  du  quadrangle  du  plan  de  Philibert  De- 
lorme. (Voir  le  plan.) 

Les  comptes  relatifs  aux  jardins  des  Tuileries  mentionnent  fré- 
quemment les  noms  de  l'illustre  Bernard  Palissy  et  de  ses  deux 
fils  Nicolas  et  Mathurin  Palissy.  Catherine  de  Médicis  avait  con- 
fié à  ces  artistes  l'exécution  d'une  grotte  ornée  de  poteries  émail- 
lées,  tout  à  fait  distincte  de  la  fontaine  dont  il  est  question  dans 
les  Chroniques  du  temps.  «  A  défaut  de  renseignements  authenti- 
ques sur  l'ordonnance  définitive  de  cette  grotte,  dit  M.  Berty,  nous 
savons  du  moins  comment  Palissy  conçut  d'abord  les  projets 
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d  une  pareille  construction.  En  effet,  chercheur  aussi  heureux  que 
zélé,  M.  B.  Fillon  a  découvert  à  la  Rochelle  un  manuscrit  de  neuf 
pages  in-4''  qu'on  peut  croire  de  la  main  même  de  Palissy,  et  dont 
la  couverture  porte  ces  mots  :  Devis  d'une  grotte  pour  la  Royfie, 
mère  du  roy.  »  Ce  document  nous  a  paru  tellement  curieux,  que 
nous  n'hésitons  pas  à  en  copier  textuellement  les  principaux  pas- 


La  royne  mère  m'a  donné  charge  entendre  si  vous  lui  sçauriez  donner 
quelque  devis  ou  portraict  uo  modelle  de  quelque  ordonnance  et  façon  estrange 
d'une  grotte  qu'elle  a  vouloir  fère  construire  en  quelque  lieu  délectable  de  ses 
terres;  laquelle  grotte  elle  prétend  édifyer,  enrichir  et  aorner  de  plusieurs 
jaspes  estranges  et  de  marbres,  pourfires,  couralz  et  diverses  quoquilles,  en  la 
forme  et  manière  de  celle  que  Mgr  le  cardinal  de  Lorraine  a  fait  construire  à 
Mudon. 

RESPONSE. 

S'il  plaist  à  la  royne  me  commander  luy  fère  service  à  tel  chose,  je  luy 
donneray  la  plus  rare  invention  de  grotte  que  jusques  icy  aye  esté  inventée,  et  si 
ne  sera  en  rien  semblable  àcellede  Mudon. 

DEMANDE. 

Je  vous  prie  me  faire  entendre  de  quelle  chose  vous  vouldriés  aorner  et 
enrichir  votre  grotte,  affin  que  j'en  face  le  recyt  à  la  dicte  royne. 

RESPONSE. 

La  grotte  que  je  vouldrois  conseiller  fère,  elle  serait  toute,  par  le  dehors,  de 
pierres  communes,  et,  par  le  dedans,  de  terre  cuicte  en  forme  d'un  roscher 
estrange;  le  tout  enrichy,  insculpé  et  esmaillc  de  diverses  choses  inénarrables. 

DEMANDE. 

Voire,  mais  cela  serait  dangereux  à  rompre  et  de  petite  durée,  car  l'on  sçait 
bien  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  frangible  que  la  terre. 

RESPONSE. 

Et  je  VOUS  asseure  que  si  la  royne  m'avait  commandé  luy  faire  une  grotte  de 
l'invention  susdite,  qu'elle  serait  de  plus  grand  durée  cent  fois,  que  non  pas 
celle  de  Mudon;  car  ceulx  qui  disent  que  la  terre  est  par  trop  frangible,  ilz 
l'entendent  fort  mal,  car  elle  est  beaucoup  plus  dure  quand  elle  est  bien  cuicte 
que  n'est  pas  la  pierre  ;  mais  ce  qui  la  fait  appeler  frangible,  c'est  parcequ'on 
l'applique  à  vaisseaux  qui  sont  lerves  (minces)  ;  mais  si  elle  estoit  cuicte  par 
masses  aussi  grosses  comme  sont  les  pierres,  il  n'y  a  si  bon  ferrement  qui  ne 
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fust  soudain  usé  en  les  taillant  en  la  forme  que  l'on  taille  les  pierres.  Aussi, 
si  l'on  faisoit  de  vaisseaux  de  pierres  communes  aussi  terves  que  ceux  de  terre, 
ilz  se  trouveroyent  beaucoup  plus  frangibles  que  non  pas  ceux  de  terre. 

DEMANDE. 

Et  pourquoy  dis-tu  qu'elle  seroit  de  plus  longue  durée  que  celle  de  Mudon  ? 

RESPONSE. 

Parce  que  les  enrichissements  en  dedans  de  celle  de  Mudon  sont  cymentés 
et  placqués,  rapportés  de  plusieurs  pièces,  lesquelz  sont  subjects  à  estre  des- 
robés  au  changement  des  seigneurs  du  lieuj  mais  il  ne  sera  pas  ainsi  de  celle 
qui  sera  faicte  de  mon  art,  parceque  toute  l'œuvre  de  terre  qui  sera  pardedans 
sera  massonnée  et  lyée  avecques  la  muraille  du  dehors,  et  par  tel  moyen  l'on 
ne  pourra  rien  arracher  de  sa  parure,  que  premièrement  on  ne  rompe  toute  la 
muraille. 

DEMANDE. 

Il  faudroit,  pour  ceste  cause,  que  tu  me  fisses  un  discours  bien  au  long  de 
l'ordonnance  de  la  grotte  que  tu  vouldrois  entreprendre  pour  ladicte  royne,  et 
me  l'ayant  donné  par  escrit,  je  mettray  peine  de  luy  faire  entendre. 

RESPONSE. 

S'il  plaisoit  à  la  royne  me  commander  une  grotte,  je  la  vouldrois  faire  en  la 
forme  d'une  grande  caverne  d'un  rochier  ;  mais  afin  que  la  grotte  fust  délec- 
table, que  je  la  vouldrois  aorner  des  choses  qu'il  s'ensuyt  : 

Suit  une  description  très-prolixe,  tout  à  fait  en  harmonie  avec 
le  caractère  bien  connu  du  ■<  sublime  ouvrier  » .  Citons  encore 
quelques  passages  extraits  des  dernières  pages  du  mai:iuscrit  : 

Et,  depuis  le  tiers  du  rochier  en  haut,  je  vouldrois  mettre  plusieurs  lézars, 
langrottes,  serpens  et  vipères,  qui  remperoient  au  long  dudict  rochier,  et  le 
surplus  dudict  rochier  seroit  aorné  et  enrichy  d'un  nombre  infini  de  grenoilles, 
chancres,  escrevisses,  tortues  et  yraignes  de  mer,  et  aussi  de  toutes  espèces  de 
coquilles  maritimes }  aussi  sur  les  bosses  et  concavité,  il  y  aurait  certains 
serpens,  aspicz  et  vipères  couchez  et  entortillez,  en  telle  sorte  que  la  propre 
nature  enseigne,  et  au  bas,  joignant  ledict  rochier,  il  y  auroit  un  foussé  con- 
tenant la  largeur  de  ladicte  grotte,  lequel  foussé  serait  tout  entièrement  aorné 
de  toutes  les  espèces  de  poissons  que  nous  avons  en  usaige,  lequel  poisson, 
seroit  ordinairement  couvert  d'un  nombre  infini  de  pissures  d'eau  qui  tombe- 
roient  dudic  rocher  dans  le  foussé,  tellement  que  les  pissures  qui  tomberoient 
feroient  mouvoir  l'eau  du  foussé,   et  par  certains  éblouissemens  ou  mouve- 
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mens  de  l'eau,  on  perdroit  de  veue  par  intervalles  le  poisson^  en  telle  sorte 
que  que  l'on  penseroit  que  ledict  poisson  se  fust  démené  ou  couru  dans  ladicte 
eau.... 

Item,  il  y  en  auroit  un  aultre  qui  seroit  tout  formé  de  diverses  quoquilles 
maritimes;  sçavoir  et  les  deux  yeux  de  deux  coquilles,  le  nez,  bouche,  menton, 
front,  joues,  le  tout  de  quoquilles,  voire  tout  le  résidu  du  corps;  et  si  quelqu'un 
ose  disputer  que  ce  n'est  pas  imiter  nature,  je  prouveray  que  si,  parceque  je 
monstreray,  si  besoing  est,  plusieurs  rochiers  et  pierriéres,  qui  en  quelque 
endroict  que  l'on  les  puisse  coupper,  elles  se  trouvent  toutes  pleines  de  quo- 
quilles, voire  si  près  à  près,  qu'elles  se  touchent  l'une  à  l'autre. 

Item,  pour  faire  esmerveiller  les  hommes,  je  en  vouldrois  fère  trois  ou  quatre 
vestus  et  coiffés  de  modes  étranges,  lesquelz  habillemens  et  coiffures  seroient 
de  divers  linges,  toiles  ou  substances  rayées,  si  très-approchant  de  la  nature, 
qu'il  n'y  auroit  homme  qui  ne  pensast  que  ce  fust  la  même  chose  que  l'ouvrier 
auroit  voulu  imyter 

Et,  quant  aux  voultes,  elles  seroient  tortues,  bossues  et  enrychies  de  sem- 
blable parure  que  dessus;  et  tout  ainsi  que  l'on  void  ez  vieulx  bastimens  que 
les  pigeons,  grolles,  arondelles,  fouynes,  et  belletes  fontleurnydz,  je  vouldrois 
aussi  insculper  plusieurs  de  telles  espèces  d'animaulx  ausdistes  vouites 

DEMANDE. 

Et  sy  vous  vouliez  édifyer  un  tel  bastiment  en  un  lieu  qu'il  ny  eust  poinct 
d'eau,  que  serviroient  vos  fontaines  ? 

RESPONSE. 

Encores  pourroient-elles  servir  beaucoup,  parceque,  si  l'on  vouloit  banqueter 
en  ce  lieu,  l'on  pourroit  faire  pisser  les  fontaines  durant  le  banquet,  et  ce  par 
certaine  quantité  d'eau  que  l'on  mectroit  en  un  canal  secret  qui  seroit  par  le 
dehors  de  la  grotte. 

Une  circonstance  inattendue  est  venue  confirmer  l'authenticité 
de  cette  précieuse  découverte.  En  creusant  les  fondations  de  la 
salle  des  Etats,  au  mois  de  juillet  i865,  on  a  trouvé  deux  fours  à 
poterie,  dont  la  construction  se  rapportait  à  l'époque  de  Catherine 
de  Médicis.  Leur  destination,  d'abord  inconnue,  ne  tarda  pas  à  se 
révéler  par  des  preuves  matérielles  qui  surgirent  en  quantité  ines- 
pérée. «  L'un  des  fours,  dit  M.  Berty,  contenait  les  débris  de  ces 
manchons,  ou  galettes,  que  Palissy  passe  pour  avoir  inventées, 
et  qui  servaient  à  la  cuisson  de  pièces  fines  ;  des  morceaux  de  grès 
céramique  et  de  carreaux  rouges  d'une  finesse  de  pâte  remar- 
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quable;  des  fragments  de  ces  poteries  émaillées  si  connues  qui 
ont  fait  la  célébrité  du  maître  ;  des  empreintes  d'ornements  dis- 
coïdes et  en  pointes  de  diamant;  enfin  les  moules  malheureuse- 
ment endommagés^  de  figures  en  haut  relief,  dont  deux  sont  décrits 
par  Palissy  lui-même  dans  le  Devis  d'une  grotte  que  nous  avons 
emprunté  au  livre  de  M.  Fillon.  Il  est  assurément  rare  de  pouvoir, 
en  semblable  occasion^  justifier  une  attribution  par  des  témoi- 
gnages aussi  saisissants  et  aussi  incontestables.  » 

Cette  grotte,  remarquable  par  Toriginalité  de  sa  conception,  ne 
fut  jamais  terminée  ;  du  moins  elle  ne  figure  sur  aucun  plan 
du  xvii°  siècle.  Son  commencement  d'exécution,  interrompu  en 
même  temps  que  les  travaux  des  Tuileries,  dut  disparaître  lors  des 
remaniements  exécutés  sous  la  direction  de  Lenôtre.  Palissy,  que 
ses  contemporains  appellent  «  maître  Bernard  des  Tuileries,  » 
avait  son  atelier  dans  les  jardins  du  palais  ;  l'emplacement  en  a 
été  confirmé  par  divers  débris  de  poterie  émaillée,  parmi  lesquels 
se  trouvait  une  épreuve  gâtée  du  plat  connu  sous  le  nom  de  plat 
du  baptême,  exhumés  à  la  suite  de  fouilles  pratiquées  en  i855, 
vers  le  côté  sud-est  du  petit  bassin  méridional. 

Nous  constaterons  enfin,  en  terminant  cette  période,  que  Ton 
construisit  en  i58i  la  contrescarpe  du  fossé  servant  de  clôture 
au  palais  des  Tuileries  vers  l'orient,  dernière  phase  d'une  époque 
qui  devait  bientôt  disparaître  devant  la  marche  incessante  du  pro- 
grès. 


Les  documents  de  la  Topographie  du  vieux  Paris  n'ont  jeté 
qu'une  lumière  imparfaite  sur  les  attributions  architecturales  des 
travaux  de  Henri  IV.  Les  Metezeau  et  les  Androuet  du  Cerceau, 
dont  les  noms  remplissent  les  principaux  rôles  de  cette  période, 
ayant  été,  de  père  en  fils^  architectes  du  Roi,  il  est  assez  difficile  de 
les  distinguer  avec  certitude.  En  comparant  les  dates  généalogi- 
ques, on  a  la  conviction  que  le  du  Cerceau  qui  travailla  aux  Tuile- 
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ries  était  un  fils  du  célèbre  architecte  ;  mais  si  Ton  veut  préciser 
lequel,  l'hésitation  se  partage  entre  Baptiste  Androuet  et  Jacques 
Androuet,  tous  deux  frères  germains.  Il  est  hors  de  doute  que  !c 
premier  fut  architecte  des  rois  Henri  III  et  Henri  IV.  Ce  titre 
serait  concluant  si  M.  Charles  Read  n'avait  découvert  dans  un 
acte  public,  daté  de  1600,  que  Jacques  du  Cerceau  était,  à  cette 
époque,  qualifié  aussi  d'architecte  du  Roi.  II  y  aurait  donc  lieu  de 
supposer  qu'il  avait,  dès  avant  1600,  succédé  à  son  frère;  d'où 
l'on  peut  conclure,  en  se  reportant  à  la  date  des  travaux,que,  s'il 
ne  fut  pas  l'auteur  des  plans  attribués  à  sa  famille,  il  dut  au 
moins  en  être  l'exécuteur.  Quant  aux  Metezeau,  qui  comptent 
aussi  dans  leur  généalogie  un  homon3'me  de  Clément  Metezeau, 
l'incertitude  est  plus  grande  encore.  On  incline  à  penser  que  ce 
fut  Louis  Metezeau,  fils  de  Thibault,  et  petit-fils  de  Clément,  qui 
conduisit  la  maçonnerie  de  l'étage  supérieur  de  la  première  moitié 
de  la  Grande  Galerie. 

Tous  les  historiens  ont  révoqué  en  doute  la  conception  par 
Henri  IV  d'un  projet  destiné  à  réunir  le  Louvre  aux  Tuileries 
dans  la  direction  du  nord.  Une  découverte  imprévue  vient  de  ré- 
véler la  réalité  de  ce  projet.  En  démolissant,  en  1S62,  un  mur  de 
refend  pour  déblayer  la  galerie  des  Cerfs,  à  Fontainebleau,  M.  Pac- 
card,  architecte  du  palais,  a  rencontré  les  restes  d'une  ancienne  dé- 
coration murale,  comprenant,  entre  autres  plans,  celui  du  château 
du  Louvre.  Ces  peintures,  ornées  de  chilFres  et  d'emblèmes,  da- 
taient incontestablement  de  l'époque  de  Henri  IV.  Le  père  Dan  (i), 
écrivain  contemporain  dont  le  témoignage  est  aujourd'hui  bien 
précieux,  nous  dit  que,  dans  ce  tableau,  «  le  chasteau  du  Louvre 
se  void  entièrement  représenté  avec  son  pourpris,  ainsi  qu'il  est 
projette  dans  le  dessein  du  roy.  »  Ces  quelques  mots  ont  cessé 
d'être  une  énigme.  La  peinture  de  Fontainebleau,  malheureuse- 
ment détruite  à  plus  des  trois  quarts,  renferme  encore  assez  de 
fragments  intacts  pour  nous  renseigner  sur  le  «  dessein  »  du  roi. 
C'était,  quant  au  Louvre,  le  projet  de  Lemercier,  doublant  chacun 
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des  côtés  du  quadrangle,  et  la  jonction  des  deux  palais  par  une  ga- 
lerie partant  de  l'angle  septentrional  du  Louvre.  Dans  l'espace 
occupé  aujourd'hui  par  l'aile  faisant  pendant  à  la  Petite  Galerie, 
sont  figurés  des  parterres  gazonnés^  comme  ceux  que  Ton  voit  de- 
vant la  façade  nord  du  palais. 

Enfin,  un  dernier  document, daté  du  14  septembre  161 1,  nous 
apprend  qu'à  cette  époque  la  courtine  de  Charles  V  existait  encore 
jusqu'au  bâtiment  formant  l'angle  de  la  Grande  Galerie  :  «  Sa  ma- 
jesté... (Henri  IV)  ayant  cy-devant  ordonné  faire  oster  et  trans- 
porter quantité  de  pierres  de  marbre  et  autres  pierres,  estans  en 
une  place,  entre  le  fossé  de  son  chasteau  du  Louvre  et  le  gros  mur 
du  quay,  aboutissant  contre  le  corps  du  bout  de  la  Petite  Galerie 
du  dit  chasteau,  et  mesme  faire  desmolir  et  abattre  plusieurs  pe- 
tites eschoppes  etapentiz  ci-devant  bastiz  contre  led.  gros  mur,  du 
costé  de  la  dicte  place...  pour,  après .l'explanation  d'icelle,  y  estre 
dressé  et  planté  un  jardin. ..  »  Le  jardin  en  question  est  celui  connu 
depuis  sous  le  nom  de  jardin  de  l' Infante, Qî  dont  la  création  avait 
été  jusqu'ici  attribuée  à  tort  à  Henri  IIL 

Avec  le  règne  de  Henri  IV  finit  l'intéressante  collection  qui 
nous  a  suggéré  l'idée  d'un  supplément.  En  terminant  cette  pre- 
mière partie  de  nos  études,  nous  voudrions,  chers  collègues,  offrir 
la  même  limite  à  votre  bienveillante  attention.  Lié  par  des  enga- 
gements antérieurs,  nous  essayerons  de  poursuivre  jusqu'au  bout 
notre  tâche,  et  plus  que  jamais  nous  compterons  sur  le  sympa- 
thique appui  qui  a  soutenu  et  encouragé  ses  débuts. 


ERRATA.—  Page  120,  ligne  1 1,  «  à  Tannée  1620,  »  lise^  :  au  commencement  du  règne  de 
Louis  XIII. 
Même  page,  ligne  14,  •<  Bernard  de  Palissj-,  »  lisc^  :  Bernard  Palissy. 
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MONUMENT     ET    MUSÉE 

DEPUIS    LI;UR    ORIGINE    JL'SQu'a     NOS     JOUHS 
PAR 

A.  LEMAITRE 


LE  MUSEE 


I 


Ce  n'est  pas  seulement  en  sauvant  de  la  dispersion  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art,  que  l'institution  des  musées  publics  s'est  acquis 
dans  les  annales  modernes  un  rang  glorieux  et  des  destinées  im- 
périssables ;  un  plus  vaste  horizon  ajoute  encore  à  ce  noble  but 
ses  perspectives  infinies.  Si  l'on  considère,  en  effet,  ces  immenses 
collections  au  point  de  vue  des  services  qu'elles  sont  appelées  à 
rendre,  on  est  frappé  de  la  grandeur  de  l'œuvre  et  de  son  inépui- 
sable fécondité.  Sous  quelle  forme  plus  attrayante  pouvait-on 
propager  le  goût  des  belles  choses  et  en  vulgariser  l'enseignement? 
A  quelles  sources  plus  pures  les  études  comparatives,  si  utiles  au 
progrès  des  arts,  ont-elles  jamais  puisé  des  notions  mieux  défi- 
nies'.-' Quel  livre  enfin  pouvait  ouvrir  des  pages  plus  éloquentes 
aux  érudits  de  tous  les  âges,  de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les 
degrés.  Dans  ces  riches  galeries,  le  spectacle  qui  charme  la  vue 
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orne  en  même  temps  l'esprit  et  forme  le  goût.  A  côté  de  la  rudesse 
artistique  des  civilisations  assyriennes,  on  aime  à  contempler  l'art 
grec,  au  ciseau  gracieux,  traînant,  comme  un  boulet  à  ses  pieds, 
ce  puissant  imitateur  qui  fit  époque,  mais  demanda  vainement  au 
dieu  Auguste  et  à  la  déesse  Rome  le  souffle  mystérieux  qui  avait 
idéalisé  le  Jupiter  Olympien,  la  Minerve  du  Parthenon  ou  la 
Vénus  de  Cnide.  Bientôt,  sur  les  ruines  du  passé  surgit  une  ère 
nouvelle,  dont  le  musée  de  Saint-Germain  nous  montre  le  ber- 
ceau :  à  la  Barbarie  le  Moyen  Age  oppose  ses  ouvriers  patients, 
ses  manuscrits,  ses  vitraux  et  cette  pieuse  phalange  de  sauveteurs 
ignorés,  suprême  et  dernier  lien  qui  nous  rattachait  à  l'histoire  ; 
puis^  avec  la  Renaissance  apparaît  le  réveil  des  traditions  an- 
tiques, l'art  italien,  la  céramique,  les  émaux  et  la  grande  période 
illustrée  jusqu'à  nos  jours  par  les  pinceaux  des  maîtres  qui  ont 
créé  les  célèbres  écoles  dont  nous  admirons  les  chefs-d'œuvre. 

Devant  cette  imposante  révélation  de  mondes  artistiques  anté- 
rieurs au  nôtre,  l'observateur  le  plus  indifférent  se  demande  s'il 
est  vrai  que  nous  n'ayons  rien  à  envier  aux  générations  passées, 
et,  tout  en  rendant  horrimage  aux  grandes  inventions  du  génie 
moderne,  il  se  surprend  à  méditer  cette  pensée  du  poëte  : 


Souvent 
Il  faut  regarder  en  arrière 
Pour  se  mieux  suider  en  avant. 


Aussi,  quels  que  soient  les  motifs  qui  ont  inspiré  à  l'Assemblée 
constituante  l'idée  des  musées  publics  et  déterminé  la  Conven- 
tion nationale  à  en  décréter  l'institution,  devons-nous  savoir  gré 
à  ce  dernier  gouvernement  d'avoir  adopté,  de  préférence  à  toute 
autre,  une  destination  grande  et  féconde,  pour  l'emploi  des  ri- 
chesses artistiques  provenant  de  ses  confiscations  révolution- 
naires. Mais,  si  l'idée  était  neuve  dans  son  application  à  un  usage 
public  et  à  un  but  national,  il  faut  reconnaître  que  le  goût  et  la 
passion  des  collections  nous  ont  été  transmis  par  l'Antiquité.  Nos 
rois  ont  de  tout  temps  possédé  des  galeries  d'objets  d'art  plus  ou 
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moins  précieux,  et  quand  la  Convention  nationale  rendit  son 
décret,  de  nombreuses  expositions  particulières  ou  publiques 
avaient  déjà  fait  apprécier  les  avantages  de  ce  procédé  nouveau 
pour  instruire  le  peuple  et  provoquer  son  enthousiasme.  11  y  a  donc 
entre  le  musée  du  Louvre  et  la  grande  famille  des  collectionneurs, 
vieille  de  plus  de  vingt  siècles,  une  parenté  intime,  qui  ne  nous 
permet  pas  de  nous  occuper  de  l'un  sans  avoir  consacré  à 
lautre  quelques  souvenirs.  Cette  antique  famille  a  droit  d'ail- 
leurs à  tous  nos  égards,  et  nous  sommes  fiers  de  lui  appar- 
tenir, car  c'est  à  sa  courageuse  initiative,  à  sa  manie  si  l'on  veut, 
que  le  Louvre  doit  la  conservation  de  ses  principaux  chefs-d'œuvre. 
Si  Salluste  n'avait  pas  été  l'un  de  ces  savants  maniaques,  le  Faune 
à  Venfant,  ï Hermaphrodite ,  le  Vase  de  Borghèse,  ne  seraient  pas 
aujourd'hui  les  trois  merveilles  de  nos  musées. 

Nous  aimerions  à  dresser  au  complet  un  inventaire  généalogique 
des  collectionneurs  depuis  l'antiquité  ji;squ'au  Louvre,  à  dire  par 
quelles  mains  ont  passé  toutes  ces  richesses  que  nous  admirons, 
à  saluer,  dans  les  objets  de  leur  affection,  tant  d'obscurs  et  zélés 
chercheurs,  unis  par  la  communauté  du  but  aux  plus  illustres 
personnages  des  temps  passés.  Plus  modeste  doit  être  notre  ambi- 
tion. Les  siècles  qui  nous  séparent  des  Cicéron,  des  LucuUus  et 
des  Verres,  ont  effacé  les  traces  et  dispersé  les  débris.  A  part 
les  traditions  de  l'histoire  sur  la  provenance  de  certains  chefs- 
d'œuvre,  la  généalogie  des  Antiques  est  à  peu  près  inconnue;  tout 
au  plus  pourrait-on  la  faire  remonter,  pour  quelques  séries,  jusqu'à 
deux  ou  trois  générations  de  collectionneurs,  mais  au  delà  du 
xvi""  siècle  toute  trace  a  disparu  :  l'obscurité  est  complète.  Nous 
n'essayerons  donc  pas  une  tâche  impossible,  et  cette  esquisse  ré- 
trospective ne  sera  que  la  préface  des  chapitres  que  nous  nous 
proposons  de  consacrer  à  la  formation,  aux  accroissements,  et 
enfin  à  l'état  actuel  du  musée  du  Louvre. 
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II 


La  Grèce  n'avait  point  à  demander  aux  nations  voisines  les 
nobles  jouissances  de  l'art;  elle  les  trouvait  sur  son  propre  sol  et 
les  savourait  à  loisir  chez  elle.  Son  goût  pour  les  collections,  non 
moins  vif  que  celui  des  Romains^  avait  cependant  un  caractère 
tout  différent.  Les  grandes  vertus  civiques,  l'amour  de  la  patrie, 
le  sentiment  religieux,  l'abnégation  de  l'individu,  n'avaient  point 
rencontré  dans  le  caractère  de  la  nation  les  causes  d'ébranlement 
qui  les  avaient  si  vite  chassées  de  Rome  :  la  chose  publique  passait 
avant  le  citoyen.  Une  collection  particulière  ne  fût  pas  même 
venue  à  la  pensée  d'un  Grec;  on  portait  dans  les  temples  et  dans 
les  établissements  de  l'État  les  objets  rares  ou  précieux  dont  on 
voulait  assurer  la  conservation  ou  consacrer  le  mérite.  A  Athènes, 
le  Lycée,  l'Odéon,  l'Aréopage,  le  Parthénon^  étaient  de  véritables 
musées.  On  y  voyait  des  collections  de  pierres  gravées,  des  bustes 
de  philosophes  célèbres,  mêlés  aux  statues  des  divinités.  Delphes 
avait  sa  galerie  de  tableaux;  les  temples  de  Junon  à  Olympie,  de 
Minerve  à  Platée  et  à  Syracuse  étaient  remplis  d'objets  d'art, 
comme  nos  musées  modernes  (  i] .  Pline  rapporte  que  le  temple  de 
Minerve  à  Linde,  île  de  Rhodes,  possédait  une  coupe  en  électrum 
d'une  grande  richesse,  offerte  par  Hélène,  et  présentant  le  moulage 
exact  de  son  sein.  Ces  trésors  artistiques  auraient,  en  s'accumulant, 
formé  d'incomparables  musées.  Ils  ne  pouvaient  malheureusement 
échapper  à  la  loi  commune,  ni  se  soustraire  à  la  rapacité  du  vain- 
queur. Athènes,  pillée  par  Sylla,  se  voit  bientôt  en  proie  à  la  plus 
affreuse  misère;  les  provinces  sont  forcées,  pour  satisfaire  aux 
exigences  des  usuriers  romains,  de  vendre  les  tableaux  dédiés  aux 
temples,  les  statues  des  dieux  et  les  joyaux  des  églises  2;.  Enfin, 
la  Grèce  asservie  envoie  successivement  à  Rome,  sur  les  chars  des 


(0  Ampère,  Histoire  romaine  à  Rome,  t.  III,  p.  O09  et  614. 
{2)  Plutarquc,  Aniyot,  Lucullus. 
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triomphateurs,  ses  objets  d'art  et  jusqu'à  ses  artistes.  L'émigra- 
tion fut  si  complète,  que  lorsqu'on  eut  résolu  de  terminer  le  temple 
de  Jupiter  Olympien,  il  ne  se  trouva  plus  d'artistes  à  Athènes,  on 
fut  obligé  d'en  faire  venir  de  Rome;  incident  que  Vitruve  inter- 
prète, avec  plus  de  patriotisme  que  de  raison,  comme  une 
preuve  du  progrès  des  arts  chez   ses   compatriotes. 


III 


Mais  si  rien,  dans  l'histoire  de  la  Grèce,  ne  permet  de  supposer 
l'existence  de  collectionneurs  à  Athènes,  nous  savons  à  n'en  pas 
douter  qu'il  en  était  tout  autrement  à  Rome. 

Rome  est  la  terre  classique  du  collectionneur.  Et  ce  ne  sont  pas 
seulement  ses  historiens  qui  nous  l'apprennent  avec  un  luxe  de 
détails  parfois  prodigue,  ses  orateurs,  ses  philosophes  et  ses  poètes 
ont  tous,  à  l'envi,  jeté  l'éclat  de  leur  mordante  ironie  sur  leurs 
contemporains,  esclaves,  comme  dit  Cicéron,  de  niaiseries  {ine- 
ptiariim)  et  de  joujoux  d'enfants  {oblectamenta pueroriim). 

Pourtant  les  Romains  n'avaient  pas,  à  proprement  parler,  le 
génie  des  arts;  malgré  le  prestige  d'une  domination  sans  bornes, 
leurs  artistes  à  peine  connus  ne  firent  point  école.  Né  avec  la 
mission  de  conquérir  le  monde,  doué  d'un  esprit  essentiellement 
pratique,  ce  grand  peuple  ne  s'écarta  pas  un  seul  instant  du  but 
que  lui  traçaient  ses  destinées  et  qui  résume  toute  son  histoire. 
Mais,  à  défaut  de  la  flamme  artistique,  il  tenait  des  Étrusques  un 
très-vif  senti  ment  du  grand  et  du  beau.  Un  Romain  aimait  les  arts 
sans  en  avoir  le  génie,  et  c'est  ce  qui  explique  l'apparente  contra- 
diction que  nous  remarquons  dans  les  conséquences  des  caractères 
si  différents  des  deux  peuples.  Aux  Grecs  le  génie  créateur,  plus 
soucieux  de  produire  que  de  collectionner;  à  Rome  les  jouissances 
du  goût,  la  recherche  et  la  contemplation  des  belles  choses. 

Ce  caractère  propre  aux  Romains  n'était  pas  seulement  le 
patrimoine  des  classes  privilégiées.  Le  vulgaire  lui-même  ne  fut 

SECTION    d'histoire    DE   l'aRT.  22 


IJO  SECTION    D  HISTOIRE   DE    L  ART. 

point  indifférent  aux  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  :  Tibère  ayant  fait 
transporter  des  thermes  d'Agrippa  dans  son  palais  l'apoxymène  de 
Lysippe,  le  peuple  se  révolta  et  exigea  que  la  statue  lui  fût  res- 
tituée. 

Les  premières  collections  des  Romains  se  formèrent  à  l'aide  des 
dépouilles  des  nations  vaincues;  on  en  orna  les  temples  et  les 
édifices  publics.  «  Quand  les  guerres  samnites  et  puniques,  dit 
M.  Bonaffé  dans  son  excellente  étude  sur  les  collectionneurs 
de  l'ancienne  Rome,  eurent  donné  aux  Romains  Tarente,  Capoue, 
Syracuse,  l'Italie  méridionale  et  la  Sicile  avec  les  merveilleux  chefs- 
d'œuvre  que  les  Grecs  y  avaient  semés,  le  rude  soldat  se  sentit 
subjugué  pour  la  première  fois.  Mais  reconnaître  une  supériorité, 
avouer  son  impuissance  n'était  pas  dans  sa  nature...  Son  parti  fut 
bientôt  pris.  11  dépouilla  les  provinces  conquises  au  fur  et  à  mesure 
de  la  conquête,  et  transporta  à  Rome  les  productions  de  leur 
génie.  » 

Peu  à  peu  l'austérité  des  mœurs  de  l'ancienne  Rome  se  relâcha; 
les  généraux,  devenus  moins  scrupuleux,  se  firent  une  plus  large 
part  dans  les  spoliations.  Ce  fut  là  l'origine  des  collections  particu- 
lières; elles  ne  tardèrent  pas  à  s'accroître  et  finirent  même  par 
éclipser  complètement  celles  de  l'Etat.  Chaque  famille  riche 
voulut  avoir  son  cabinet  de  curiosités  dans  sa  villa;  c'était  la 
mode.  D'ardentes  rivalités  s'ensuivirent,  et  bientôt,  à  la  faveur  des 
discordes  civiles,  on  ne  craignit  pas  même  de  recourir  aux  pros- 
criptions pour  se  procurer  à  peu  de  frais  les  richesses  d'un  voisin 
dont  on  enviait  la  fortune.  Les  préteurs  pillèrent  effrontément  les 
provinces  dont  l'administration  leur  était  confiée. 

De  tels  abus  devaient  éveiller  l'attention  des  grands  citoyens 
qui  succédèrent  à  ces  périodes  de  troubles.  J.  César  comprit  qu'une 
destination  utile  pouvait  être  donnée  à  tous  ces  trésors  disséminés, 
et  le  premier  il  eut  l 'idée  des  expositions  publiques,  pour  développer 
l'éducation  du  peuple  et  provoquer  son  émulation.  Après  lui, 
M.  Agrippa  prononça  un  discours  sur  le  même  sujet  et  fit  valoir  les 
avantages  d'un  musée  public.  Malheureusement  ces  généreux 
efforts  devaient  rester  stériles.  Les  vanités  privées  ne  trouvaient 
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pas  leur  compte  à  ces  innovations.  Bientôt  même  au  sentiment 
artistique,  altéré  par  le  spectacle  des  immenses  richesses  conquises 
par  Pompée  sur  les  pirates,  succéda  un  goût  immodéré  pour  les 
matières  précieuses  :  on  dora  les  statues,  on  peignit  la  pierre,  des 
veines  artificielles  furent  ajoutées  au  marbre,  le  badigeon  n'épargna 
pas  même  l'Alexandre  de  Lysippe.  C'en  était  fait  de  1  art.  Aussi 
verrons-nous  sans  surprise^  un  siècle  plus  tard,  Félégant  Lucius 
Verus  poudrer  sa  barbe  d'or  et  faire  peindre  ses  bustes. 


IV 


Nous  avons  dit  que  le  goût  des  collections  d'objets  d'art  existait 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  romaine.  Nous  ajouterons  qu'il 
devait  y  être  bien  profondément  enraciné,  car  les  Romains  ne  su- 
rent jamais  pardonner  aux  Grecs  leur  supériorité  ;  il  était  de  bon 
goût  à  Rome  de  se  moquer  de  leurs  artistes^  tout  en  payant 
leurs  œuvres  au  poids  de  l'or. 

Petits  Grecs  au  cerveau  fêlé  {Grœculi  délirantes)^  dit  Pétrone  en 
parlant  des  Phidias  et  des  Apelle! 

Et,  dans  l'expression  de  sordidum  stiidium,  qui  se  douterait  que 
Valère  Maxime  a  voulu  désigner  l'étude  des  beaux-arts? 

Le  plus  curieux  est  d'entendre  Cicéron,  le  grand  amateur  de 
raretés,  s'écrier  avec  un  dédain  superbe  ;  «  En  vérité,  on  ne  saurait 
imaginer  combien  les  Grecs  attachent  d'importance  à  toutes  ces 
choses  que  nous  méprisons.  Nos  ancêtres  permettaient  aux  peuples 
tributaires  de  conserver  ces  objets  d'art  si  frivoles  à  nos  yeux,  afin 
qu'ils  y  trouvassent  une  consolation,  un  amusement  dans  leur 
esclavage.  » 

Mais  voyons  à  la  hâte  comment  s'approvisionnaient  les  ama- 
teurs de  second  ordre ,  qui  n'avaient  ni  provinces  à  piller  ni 
proscriptions  à  décréter. 

Il  y  avait  à  Rome  un  quartier  spécialement  consacré  par  l'usage 
au  commerce  des  curiosités  et  des  objets  d'art  :  c'était  la  voie  Sa- 
crée, mais  surtout  les  septa,  vaste  bazar  entouré  de  galeries,  dont 
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on  nous  vante  1  élégance  et  la  vogue.  Aux  septa  se  trouvait  l'éta- 
lage du  fameux  Milon,  la  perle  des  commerçants  et  l'enfant  gâté  de 
Martial,  qui  l'immortalise  en  ces  termes  : 

«  Etoffes  rares,  argenterie  ciselée,  manteaux,  pierres  fines,  tu 
vends  tout,  Milon,  et  l'acheteur  emporte  aussitôt  son  emplette.  Ta 
femme  est  encore  ton  meilleur  article  :  toujours  vendue,  tu  la 
gardes  toujours,  personne  ne  l'emporte.   « 

Si  le  lecteur  est  curieux  d'assister  au  défilé  des  physionomies  qui 
fréquentent  les  septa,  nous  l'engageons  à  s'adresser  à  Horace,  à 
Juvénal,  à  Stace,  à  Martial  et  même  à  Sénèque.  Ces  fins  observa- 
teurs feront  passer  sous  ses  yeux  une  collection  de  types  que 
vingt  siècles  n'ont  pu  déflorer,  et  qui  ne  seraient  point  déplacés 
sous  les  galeries  du  Palais-Royal  ou  dans  les  boutiques  de  nos 
modernes  marchands  de  curiosités.  Les  originaux  sont  vivants, 
le  cadre  seul  a  changé.  Quoi  de  plus  vrai  et  de  mieux  conservé 
que  cette  silhouette  saisie  sur  le  vif  par  Martial,  dans  ses  visites 
aux  septa  : 

«  Mamurra  se  fait  descendre  un  beau  meuble  en  ivoire  placé 
tout  en  haut  de  la  montre  ;  puis  il  mesure  à  quatre  reprises  un  lit 
en  écaille.  Quel  dommage!  il  n  est  pas  assez  long  pour  sa  table  de 
citre.  Le  voilà  qui  consulte  sonnez.  Ce  bronze  a-t-il  bien  l'odeur 
de  Corinthe  ?  Il  critique  même  les  statues,  ô  Polyclète  !  Ces  cris- 
taux de  roche  sont  troubles,  ils  ont  des  pailles.  Ah  I  voici  des  mur- 
rhins;  il  en  fait  mettre  de  côté  une  dizaine.  11  soupèse  à  la  main 
les  coupes  antiques,  celles  surtout  qui  portent  la  signature  de 
Mentor.  Il  compte  les  émeraudes  d'un  vase  en  or  et  ces  perles 
énormes  qui  s'entre-choquent  à  l'oreille  de  nos  élégantes.  Il 
cherche  partout  sur  chaque  rayon  de  véritables  sardoines,  il  estime 
les  jaspes  de  grande  dimension.  Enfin,  à  la  onzième  heure,  Ma- 
murra est  exténué,  il  faut  rentrer.  Il  achète  pour  un  as  (environ 
deux  sous)  deux  écuelles  qu'il  emporte  avec  lui.    » 

Il  y  avait  aussi  à  Rome  une  salle  de  ventes  aux  enchères.  Ces 
ventes,  annoncées  par  affiches  sur  les  murs  les  plus  apparents, 
étaient  dirigées  comme  aujourd'hui  par  un  crieur. Horace  nous  fait 
connaître  le  mieux  accrédité  de  ces  fonctionnaires  à  son  époque  : 
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«  Son  nom  est  Vultéius  Mena  ;  c'est  un  crieur  public  de  mince  for- 
tune, d  une  bonne  réputation.  Il  aime  tour  à  tour  le  travail  et  le 
repos,  sait  acquérir  et  jouir.  Content  de  la  compagnie  de  ses  égaux, 
il  a  un  domicile  à  lui,  se  plaît  aux  jeux  publics  et,  ses  affaires 
terminées,  se  promène  au  champ  de  Mars  (i).  » 

Les  moyens  en  usage  aujourd'hui  pour  assurer  le  succès  d'une 
vente  et  faciliter  les  enchères  nous  donnent  une  idée  de  ce  qui 
se  pratiquait  alors.  On  faisait  précéder  la  vente  d'une  exposition 
publique  ;  un  signe  de  tête,un  regard  même  suffisent  à  l'habile  crieur 
pour  activer  le  feu  de  l'enchère  sans  désigner  l'enchérisseur.  Sué- 
tone raconte  une  plaisante  aventure,  arrivée  dans  une  vente  que 
Caligula  eut  un  jour  la  fantaisie  d'annoncer,  pour  faire  argent  des 
vieilles  défroques  de  l'ancienne  cour{qiiidqiiid  instrumenti  veteris 
aulœ  erant) .  L'empereur  était  présent  et  poussait  lui-même  les  en- 
chères. Avisant  un  ancien  préteur,  Aponius  Saturninus,  qui 
s'était  endormi  sur  son  banc,  il  ordonna  au  crieur  de  prendre  pour 
enchères  les  balancements  de  tête  réitérés  du  dormeur.  La  vente 
terminée,  le  malheureux  se  réveilla  avec  1,800,000  francs  d'ac- 
quisitions à  son  nom;  on  l'obligea  à  en  prendre  possession,  et 
toute  sa  fortune  y  passa.  Les  filous  qui  de  nos  jours  exploitent  les 
dormeurs,  ne  sont  pas  encore.  Dieu  merci!  de  cette  force-là. 

11  nous  reste  à  passer  rapidement  en  revue  les  principaux  col- 
lectionneurs dont  l'histoire  nous  a  transmis  les  noms. 


Le  personnage  qui  s'impose  tout  d'abord  à  notre  attention  est 
■Verres.  Son  immense  fortune  eî  la  richesse  exceptionnelle  de 
ses  collections  le  placent  au  premier  rang,  c'est  sur  lui  que 
l'histoire  est  le  plus  prodigue  de  documents  et  de  détails,  enfin 


(i)  Trad.  J.  Liez. 
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ses  galeries  sont  les  seules  qui  nous  offrent  un  ensemble  assez 
complet  pour  nous  donner  une  juste  idée  de  ce  qu'étaient^  à  cette 
époque^  un  collectionneur  et  une  collection. 

Malgré  les  scandales  dont  elle  évoque  le  souvenir  et,  disons-le, 
malgré  les  crimes  dont  elle  eut  à  rendre  compte,  cette  grande  figure 
de  collectionneur  a  quelque  chose  de  saisissant.  Nous  ne  saurions 
d'ailleurs  nous  soustraire  à  un  certain  sentiment  d'indulgence,  en 
présence  d'un  coupable  dont  la  défense  ne  nous  est  pas  parvenue, 
surtout  quand  nous  songeons  à  quel  puissant  accusateur  l'histoire 
a  dû  demander  les  pièces  justificatives  de  son  jugement.  Cicéron  à 
la  main^  nous  connaissons  Verres,  mais  il  faut  faire  la  part  des 
besoins  de  la  cause  et  des  entraînements  de  l'éloquence.  Qui  pour- 
rait, par  exemple,  aujourd'hui  reprocher  sérieusement  au  grand 
collectionneur  d'avoir  passé  des  journées  entières  dans  son  atelier, 
sans  toge  et  vêtu  simplement  du  petit  manteau  grec? 

Né  d'une  famille  patricienne  sans  fortune.  Verres  consacra  les 
premières  années  de  sa  carrière  au  service  de  Marins.  Il  passa 
ensuite  à  Sylla,  qui  commença  à  l'enrichir  en  lui  abandonnant  une 
part  dans  les  dépouilles  des  proscrits.  La  guerre  contre  les  pirates 
en  Afrique,  où  il  exerça  un  commandement  militaire,  lui  offrit  une 
nouvelle  occasion  de  fortune  qu'il  sut  mettre  à  profit.  Assurément 
ces  débuts  ne  furent  point  pour  Verres  une  école  de  morale.  De- 
vons-nous cependant  accepter  sans  réserve  le  reproche  que  lui 
adresse  Cicéron  d'avoir,  pendant  cette  première  période,  joint  à 
une  insatiable  cupidité  une  horrible  dissolution  de  mœurs  et  une 
inflexible  cruauté?  A  son  retour  d'Afrique,  nous  le  voyons  préteur 
à  Rome,  et  à  ce  titre,  observe  avec  raison  l'historien  des  collec- 
tionneurs déjà  cité,  investi  de  la  fonction  la  plus  éminente,  de  celle 
qui  conférait  la  direction  de  toute  la  justice  civile.  Est-il  suppo- 
sable  qu'on  lui  eût  confié  un  poste  semblable,  s'il  eût  été  le  brigand 
que  Cicéron  nous  représente  ? 

Non,  le  principal  théâtre  des  méfaits  de  Verres  est  la  Sicile. 
C'est  là  que  se  déroule  cette  longue  suite  d'entreprises  audacieuses 
qui  motivèrent  sa  mise  en  accusation  et  devaient  aboutir  à  une 
expiation  méritée. 
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Lorsqu'il  fut  nommé  préteur  en  Sicile,  il  possédait  déjà  d'im- 
menses richesses  artistiques  et  jouissait,  à  Rome,  d'une  réputation 
de  fin  connaisseur.  Investi  d'un  pouvoir  sans  limites,  au  milieu 
d'une  province  riche  en  merveilles,  il  ne  sut  pas  dominer  sa  pas- 
sion et  s'abandonna  sans  frein  aux  abus  de  pouvoir  les  plus  révol- 
tants. Tout  objet  d'art  qui  lui  plaira  est  condamné  à  devenir  sa 
propriété,  et  pour  atteindre  ce  but  tous  les  moyens  lui  sont  bons  : 
la  ruse,  les  menaces^  l'exaction,  la  violence  sont  ses  auxiliaires 
les  plus  habituels.  Quand  il  indemnise  en  argent  ses  victimes, 
c'est  une  exception,  et  l'on  n'en  cite  pas  d'autre  que  celle  qui  se 
rapporte  à  l'argenterie  ciselée,  enlevée  de  vive  force  aux  riches 
habitants  de  Syracuse. 

a  Je  nie,  dit  Cicéron,  que  dans  la  Sicile  entière,  cette  province  si 
riche,  si  ancienne,  peuplée  de  tant  de  cités  et  de  familles  si  opu- 
lentes ,  il  ait  existé  un  seul  vase  soit  d'argent,  soit  de  métal  de  Co- 
rinthe  ou  de  Délos,  une  seule  pierre  fine,  une  seule  perle.,  un  seul 
ouvrage  en  or  ou  en  ivoire, un  seul  marbre,  un  seul  bronze, enfin  un 
seul  tableau,  un  seul  tapis,  qui  n'ait  été  recherché,  qu'il  n'ait  exa- 
miné, et,  si  l'objet  lui  a  plu,  qu'il  n'ait  enlevé.  » 

Ce  tableau  répond  trop  bien  à  l'état  moral  de  l'époque  pour 
n'être  pas  exact  :  le  pillage  était  dans  les  mœurs.  Aussi  comment 
s'étonner  que  Verres  soit  parvenu  à  réunir  dans  ses  galeries  à 
Rome,  à  Syracuse  et  dans  ses  nombreuses  villas,  plus  de  richesses 
que  n'en  renfermer^t  aujourd'hui  les  plus  opulents  de  nos  musées 
publics  ? 

L'inventaire  de  ces  galeries,  qui  a  du  reste  été  tenté  par  plus  d'un 
érudit,  ne  peut  pas  même  se  résumer  dans  le  cadre  de  notre  étude. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  quelques  chefs-d'œuvre  hors  ligne. 

Les  vantaux  des  portes  du  temple  de  Minerve  de  Syracuse^  in- 
crustés de  bas-reliefs  en  ivoire,  formaient  l'entrée  du  palais  de 
'Verres. 

A  rintérieur,on  voyait  de  magnifiques  tapisseries  à  personnages, 
dépouilles  des  palais  de  Malte,  de  Messine^d'Halèze  etde  Syracuse. 

Le  fameux  Cupidon  de  Praxitèle,  ï Hercule  de  Myron,  les  Cane- 
phores  de  Polyclôte,  la  Sapho  de  Silanion,  enlevée  de  Syracuse 
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avec  une  statue  d'Aristée  et  un  Jupiter  imperator,  le  Mercure 
enlevé  aux  Tyndaritains,  trois  Apollon  de  Lilybée,  de  Syracuse  et 
d'Agrigente,  deux  statues  colossales  de  Proserpine  et  de  Ccrès,  la 
Diane  de  Ségeste^et  la  statue  favorite  du  préteur  un  Jeune  Homme 
jouant  du  luth,  dépouille  de  Pamphylie. 

Un  nombre  considérable  de  tableaux  de  la  meilleure  époque 
grecque. 

Une  série  de  bronzes  d  une  richesse  incomparable,  parmi  les- 
quels un  magnifique  candélabre^  provenant  du  roi  de  Syrie,  An- 
tiochus. 

La  Dactyliothèque  réunissait  la  plus  riche  suite  connue  de 
pierres  précieuses  et  de  pierres  gravées. 

Uorfévrerie  et  Vargenterie  ciselée  étaient  l'objet  principal  de  la 
passion  de  Verres.  Il  avait  dans  son  palais  un  atelier  et  des  artistes 
dévoués  qui  travaillaient  sous  ses  yeux.  C'est  cette  passion  qui  lui 
fit  commettre  ses  plus  extravagantes  folies,  et  qui  lui  attira  de  la 
part  de  Cicéron  le  reproche,  aujourd'hui  si  plaisant,  de  négliger  sa 
dignité  au  point  de  revêfir,des  journées  entières,  un  costume  d'ate- 
lier! 

Nous  avons  dit  que  la  défense  de  Verres  ne  nous  était  point  par- 
venue, mais  nous  savons  que  son  avocat  lui-même  l'engagea  à  de- 
vancer par  l'exil  une  condamnation  inévitable.  11  suivit  ce  conseil 
et  quitta  Rome  l'an  70  avant  Jésus-Christ.  Quand  il  revint,  plus 
de  vingt  ans  après,  il  y  réinstalla  ses  précieuses  galeries.  Antoine 
était  tout-puissant,et  les  proscriptions  étaient  toujours  le  redoutable 
levier  du  pouvoir:  il  demanda  à  l'ancien  préteur  l'abandon  de  ses 
bronzes  de  Corinthe.  C'était  lui  demander  plus  que  la  vie.  Verres 
n'hésita  pas  à  sacrifier  celle-ci.  11  eut  le  courage  de  refuser,  et  son 
nom  fut  aussitôt  porté  sur  les  tables  de  proscripfion. 


VI 


L'histoire,  si  prodigue  de  révélations  à  l'égard  de  Verres,  se 
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montre  capricieuse  et  plus  réservée  quand  il  s'agit  des  autres 
collectionneurs  :  ce  n  est  que  par  échappées  qu'elle  nous  éclaire. 

Sylla  fut  certainement  un  grand  collectionneur;  il  est  avéré 
que  c'est  à  son  école  que  se  forma  la  passion  de  Verres.  Quand 
il  pilla  la  Grèce,  ce  malheureux  pays  possédait  encore  tous  ses 
trésors  artistiques.  «  A  coup  sûr,  dit  M.  Bonatié,  sa  collection 
devait  être  magnifique  et  admirablement  choisie.  Sylla  s  y  con- 
naissait, comme  il  le  fit  voir  par  le  choix  des  proscrits  et  des 
temples  dont  il  enleva  les  dépouilles  :  le  temple  d'Apollon  à 
Delphes,  d'Esculape  à  Épidaure  et  de  Jupiter  à  Elis,  les  trois 
plus  riches  de  toute  la  Grèce.  » 

Un  seul  document  historique  nous  est  parvenu  sur  les  collec- 
tions de  Sylla  :  Stace  et  Martial  racontent  l'histoire  d  une  statuette 
d'Hercule,  œuvre  de  Lysippe  et  pièce  capitale  du  collectionneur, 
parvus  videri  sefjtirique  ingens,  dit  Stace.  Cette  merveille,  d'a- 
près les  auteurs  latins,  avait  été  donnée  par  Lysippe  lui-même  à 
Alexandre  ;  elle  suivit  le  conquérant  dans  toutes  ses  campagnes,  et 
après  lui  passa,  on  ne  sait  comment,  dans  les  mains  d'Annibal,  qui 
la  conserva  "pieusement  Annibal  était  un  homme  de  goût  et  un 
curieux.  Il  avait  une  collection  de  bronzes  grecs  dont  il  ne  se  sé- 
parait jamais,  statuas  ceneas  qiias  secum  portabat  (G.  Nepos;. 
On  suppose  que  Sylla  avait  trouvé  ce  bijou  à  la  cour  de  Nicomède, 
roi  de  Bithynie,  lieu  où  l'on  sait  qu' Annibal  termina  ses  jours. 

Chrysogon,  affranchi  de  Sylla,  nous  montre,  par  ses  propres 
richesses,  ce  que  devaient  être  celles  de  son  maître  : 

«  Propriétaire  d'une  superbe  maison  sur  lemont  Palatin, il  a  pour 
ses  délassements  une  campagne  charmante  aux  portes  de  Rome. 
Il  possède  une  foule  de  riches  domaines,  tous  dans  les  environs 
de  la  capitale.  Sa  maison  est  remplie  de  vases  de  Corinthe  et  de 
Délos;  on  y  voit  entre  autres  ce  bassin  fameux  que,  ces  jours  der- 
niers dans  une  vente,  il  s'est  fait  adjuger  à  si  haut  prix,  que  les  pas- 
sants croyaient  qu'il  s'agissait  d'un  fond  de  terre.  Pour  vous  former 
une  idée  de  la  quantité  d'argenterie,  de  tapis,  de  tableaux,  de 
bronzes  et  de  marbres  qui  se  trouvent  chez  lui,  calculez  ce  que, à  la 
faveur  du  trouble  et  du  brigandage,  on  a  pu  enlever  d'une  infi- 
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nité  de  maisons  opulentes  pour  l'entasser  dans  une  seule  (ij.  " 
Scauriis,  gendre  de  Sylla^,  surpassa  tous  ses  contemporains  par 
le  scandale  de  ses  malversations  et  de  son  luxe.  Son  théâtre  renfer- 
mait trois  mille  statues,  et  Pline  nous  dit  que  sa  villa  de  Tuscula- 
num  possédait,  entre  autres  raretés,  «  tous  les  tableaux  que  Pausa- 
nias  avait  faits  pour  Sicyone,  sa  patrie.  »  Scaurus,  dont  le  palais 
décrit  par  Mazois  est  aujourd'hui  connu,  avait  réuni  une  incom- 
parable collection  de  pierres  gravées  et  de  tapisseries  brodées 
d'or.  Tusculanum  ayant  été  détruit  par  un  incendie^  la  perte  du 
mobilier  seul  fut  évaluée  à  20  millions. 

Tout  Romain  opulent  possédait,  aux  environs  de  Rome,  une 
résidence  d'été  qu'il  appelait  sa  villa  ou  ses  jardins  ihorti).  Les 
jardins  des  villas  n'étaient  le  plus  souvent,  en  elfet,  que  la  conti- 
nuation à  ciel  ouvert,  des  magnificences  intérieures.  Ils  formaient 
tantôt  une  suite  de  terrasses  étagées,  d'où  l'œil  embrassait  de  splen- 
dides  points  de  vue  habilement  ménagés  sur  Rome  et  sur  la  cam- 
pagne, tantôt  une  délicieuse  vallée  en  miniature,  avec  ses  frais 
ombrages,  ses  ruisseaux  naturels  ou  ses  pièces  d'eau  artificielle- 
ment alimentées.  Au  milieu  des  produits  les  plus  riches  de  la  végé- 
tation italienne,  sous  des  bosquets  toujours  verts ,  le  long  de 
grandes  avenues  bordées  de  platanes,  s'élevaient  des  portiques,  des 
statues,  des  bronzes,  des  marbres  et  des  bas-reliefs. 

Les  jardins  de  Liicullus  ont  laissé  des  souvenirs  de  magnifi- 
cence, grandis  de  tout  le  prestige  attaché  à  cette  noble  et  sympa- 
thique figure.  «  lïomme  droit,  entier  et  net,  beau  personnage  et 
de  belle  taille,  bien  parlé,  sage  et  aisé  i'2),  Lucullus,  en  se  retirant 
à  son  heure  de  la  vie  publique,  sut  conserver  dans  sa  pureté  la 
gloire  de  ses  succès  et  de  son  triomphe.  Amateur  passionné  des 
arts  et  des  lettres,  il  y  consacra  son  immense  fortune  ;  mais  ses 
prodigalités  les  plus  fastueuses  ne  s'écartèrent  jamais  des  règles  de 
l'élégance  et  du  bon  goût.  Ses  jardins  et  ses  villas,  rendez-vous 
habituel  des  poètes  et  des  artistes  grecs  si  méprisés  de  son  temps, 
regorgeaient  d'objets  d'art,  «  pour  lesquels  il  avait  curiosité  grande 

(1)  Cicéron.  Pro  Roscio. 

(2)  Platarque. 
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et  qu  il  amassait  de  tous  costez  à  gros  frais  et  grands  despens.  » 

Pompée  avait  aussi  des  collections  et  des  jardins,  mais  son  ca- 
ractère était  bien  différent  de  celui  de  Lucullus  ;  autant  celui-ci 
était  fait  pour  inspirer  aux  Romains  le  sentiment  de  lart  et  le  goût 
des  belles  choses,  autant  le  premier  travailla,  sans  le  savoir,  à  cor- 
rompre les  sources  de  ces  deux  qualités  si  essentielles.  Personnage 
important,  circnifluens  gloriâ,  comme  dit  Cicéron,  Pompée 
qui  se  promène  dans  les  rues  de  Rome  avec  la  propre  chlamyde 
d'Alexandre  le  Grand,  n'éprouvera  d'autre  jouissance  que  celle 
de  son  exaltation  personnelle,  d'autre  sentiment  que  celui  de  son 
triomphe  et  de  tout  ce  qui  peut  en  rehausser  l'éclat  matériel. 
Il  étale  aux  yeux  des  Romains  éblouis,  des  curiosités  d'un  goût 
douteux,  et  les  prodigieuses  richesses  qu'il  a  rapportées  de  ses 
guerres  contre  les  pirates.  Pline  raconte^  en  le  blâmant,  le  faste  ri- 
dicule de  ses  galeries.  Il  cite,  entre  autres  objets  :  un  échiquier  en 
pierres  précieuses  du  poids  de  trente  livres,  trois  lits  de  tables  or- 
nées de  perles,  des  vases  d'or  avec  des  pierreries  suffisantes  pour 
garnir  neuf  buffets,  trois  statues  d'or  massif,  Minerve,  Mars  et 
Apollon,  trente-trois  couronnes  de  perles,  une  montagne  d'or 
avec  des  cerfs,  des  lions  et  des  fruits  de  toute  espèce,  le  portrait  de 
Pompée  fait  en  perles... 

Qu'importe  l'art  à  ce  singulier  collectionneur?  ce  qu'il  veut 
avant  tout  c'est  éblouir  et  faire  étalage  de  ses  richesses. 

Tout  autre  devait  être  la  physionomie  de  /.  César,  appréciée 
au  point  de  vue  artistique.  Nous  n'avons  malheureusement  que 
des  renseignements  très-restreints  sur  ce  côté  de  la  vie  du  grand 
homme,  dont  le  génie  conquérant  absorbe  l'attention  de  l'histoire. 

«  Les  jardins  de  César,  amateur  délicat  des  arts,  devaient  être 
remplis  de  chefs-d'œuvre  ;  les  anciens  n'en  parlent  pas,  mais  nous 
pouvons  en  juger  par  deux  belles  statuettes  qui  en  proviennent, 
l'une  probablement  la  Meleagre  du  'Vatican,  l'autre  certainement 
la  Vénus  de  l'hermitage  (i).  » 

Suétone  rapporte  qu'il  collectionnait  avec  passion  les  antiques  : 

(i)  Ampère.  3 20  et  616. 
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Gemmas,  tereumata,  signa,  tabulas  operis  antiqui  animosissime 
comparasse. 

Mais,  ce  qui  distingue  surtout  César  et  le  place  bien  au-dessus 
des  idées  étroites  de  son  temps,  c'est  cette  grandeur  de  vues  qui  le 
porta  à  faire  construire  au  Capitole  des  portiques  provisoires,  des- 
tinés à  recevoir  une  exposition  publique  (i).  Il  s'indignait  de  voir 
tant  de  chefs-d'œuvre  exilés  dans  les  villas,  in  villarwn  exilia,  dit 
Pline.  Enfin,  un  dernier  trait  de  ce  grand  caractère  achève  de  dé- 
montrer l'importance  des  collections  du  dictateur  :  il  les  jugea  dignes 
d'être  léguées,  et  il  les  légua  en  effet  par  testament  à  la  ville  de  Rome . 
On  sait  que  la  cupidité  d'Antoine  fut  un  obstacle  à  l'exécution 
de  ce  touchant  témoignage  d'amour  pour  le  peuple  romain  et  pour 
les  arts. 

Avec  Antoine,  nous  voyons  reparaître  les  assassinats  et  les  pil- 
lages. Pour  s'approprier  les  richesses  qu'il  convoite,  il  ne  recule  de- 
vant aucun  moyen.  «  Après  avoir  proscrit  Verres  pour  s'emparer 
de  ses  bronzes,  il  proscrivait  le  sénateur  Nonius  pour  une  belle 
opale  et  le  savant  Varron  pour  sa  bibliothèque.  Après  Pharsale,  il 
s'adjugeait  à  vil  prix  la  maison,  le  mobilier  et  les  jardins  de 
Pompée,  et  quand  César  fut  assassiné,  Antoine  eut  l'effronterie 
de  faire  enlever  et  transporter  dans  ses  propres  jardins  tous  les 
ouvrages  d'art  que  César  avait  légués  au  peuple  (2) .  » 

Le  Jupiter  colossal,  œuvre  de  Myron,  que  Ion  admire  au 
Louvre,  provient,  dit-on,  de  la  collection  d'Antoine",  qui  l'avait 
rapporté  de  Samos.  Nous  essayerons  plus  tard  d'en  esquisser  la 
généalogie. 

Au  reste,  Antoine  ne  se  piquait  pas  d'être  un  fin  connaisseur  ni 
un  amateur  très-distingué.  Il  collectionnait  pour  s'emparer  des 
richesses  à  la  mode,  et  par  cupidité  plutôt  que  par  amour  de  l'art, 
comme  on  peut  en  juger  par  l'emploi  que  Pline  prétend  qu'il 
faisait  de  vases  d'or  pour  ses  usages  les  plus  impurs. 

Salluste  termine  la  longue  série  des  concussionnaires  et  des  per- 
sonnages perdus  de  mœurs,  dont  le  tort  principal  est,  après  tout, 

(1)  Suétone.  Cxs.  X. 

(2)  Les  Collectionneurs  de  l'ancienne  Rome,  Sg.  —  Cicéron,  2«  Phil. 
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d'avoir  été  de  leur  siècle.  Nous  ne  les  connaissons  que  par  des  ju- 
gements souvent  entachés  d'esprit  de  parti.  Dieu  nous  garde  de 
plaider  l'innocence  de  Salluste  à  côté  des  prodigieuses  richesses 
qu'il  a  laissées;  mais  il  était  l'ami  et  le  protégé  de  César,  et  nous 
ne  pouvons  oublier  que  dans  Cicéron  le  grand  orateur  et  l'homme 
politique  se  confondent.  Ne  nous  occupons  donc  ici  que  de  l'élé- 
gant historien  et  des  antiques  de  premier  ordre  qui  nous  viennent 
de  ses  collections. 

Après  la  mort  de  César,  Salluste,  renonçant  à  la  politique,  acheta 
la  villa  du  dictateur  à  Tibur,  et  un  magnifique  emplacement  sur  le 
Quirinal,  où  il  éleva  un  palais,  un  temple,  celui  de  la  Vénus  Salus- 
tienne,  un  cirque,  un  marché,  des  thermes,  et  où  il  planta  des 
jardins  qui  devinrent  la  plus  délicieuse  promenade  de  Rome  (i). 

C'est  sur  l'emplacement  de  ce  palais  qu'ont  été  déterrés  plu- 
sieurs morceaux  d'une  grande  valeur  : 

trois  perles  de  notre  musée  du  Louvre  :  V Hermaphrodite ,  le 
Faune  portant  un  enjant,  et  le  vase  de  Borghèse;  la  découverte 
de  l'Hermaphrodite  fournit  à  M.  Ampère  le  texte  d'un  piquante 
histoire  :  cette  découverte  est  due  à  des  religieuses,  qui  la  cédèrent 
au  cardinal  de  Borghèse,  à  condition  qu'il  restaurerait  la  façade 
de  leur  couvent;  de  la  famille  des  Borghèse  elle  passa  au  musée 
du  Louvre  avec  le  vase  qui  porte  leur  nom  ; 

le  groupe  de  Papiria,  interrogeant  son  fils  sur  les  secrets  du 
sénat  :  «  C'est^  dit  le  président  de  Brosses,  une  expression  incon- 
cevable que  la  curiosité  avide  et  l'impatiente  attention  de  cet  e 
femme;  le  petit  coquin  lui  trousse  un  mensonge  avec  des  yeux  en 
dessous,  d'un  air  plus  que  sournois; 

le  Gaulois  mourant,  Vénus  et  V Amour  du  Belvédère; 

enfin  une  splendide  colonne  en  albâtre,  ornant  la  bibhothèque 
du  Vatican,  et  différents  fragments  trouvés  dans  les  couches  su- 
périeures et  appartenant  à  diff'érentes  époques  de  l'empire. 

Auguste  empereur  abandonna  complètement  les  collections 
d'objets  d'art  qui  faisaient  les  délices  du  triumvir  d'Octave,  et  ne 

(i)  Ces  détails  sont  empruntés  à  la  Vie  de  Salluste  du  président  de  Brosses,  et  aux  Collec- 
tionneurs de  l'ancienne  Rome. 
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consacra  plus  ses  loisirs  qu'à  des  collections  d'histoire  naturelle. 
Suétone  nous  le  représente  installant  dans  les  jardins  du  Quirinal, 
devenu  domaine  impérial  après  la  mort  de  Salluste,  les  squelettes 
des  deux  géants  Piisio  et  Seciindilla.  C'était  du  reste  une  curiosité 
peu  commune^,  s'il  est  vrai,  comme  l'affirme  Pline,  que  la  taille  de 
cts  géants  était  de  plus  de  dix  pieds  romains  (près  de  douze  pieds 
français) . 

Parmi  les  types  les  plus  curieux  de  cette  époque,  il  faut  encore 
citer  PoUion,  l'ami  d'Horace  et  de  'Virgile,  l'homme  de  toutes  les 
heures,  omnium  horarum,  comme  l'appelle  Quintillien.  Son 
existence,  empreinte  d'originalité  mais  non  dépourvue  de  gran- 
deur, se  partage  entre  les  arts,  la  politique^  la  littérature  et  le 
barreau.  Il  fonde  à  Rome  une  bibliothèque  publique  et  peuple 
d'objets  d'art  ses  villas  et  ses  jardins  [horti  asiani^ .  Les  monu- 
ments de  Pollion,  qu'il  fit  élever  sur  le  mont  Palatin,  étaient  plutôt 
des  musées  qu'un  palais.  On  cite  comme  en  provenant  le  groupe 
du  taureau  Farnèse,  parvenu  jusqu'à  nous,  quelque  peu  dénaturé 
par  des  restaurations  sans  nombre. 

A  cette  époque,  l'œuvre  de  spoliation  et  de  pillage  était  accom- 
plie :  il  ne  restait  plus  en  Grèce,  dans  l'Asie-Mineure  et  dans 
les  provinces  méridionales  de  l'Italie,  que  les  objets  dart 
dédaignés  par  les  spoliateurs;  tous  les  chefs-d'œuvre  qui  ornaient 
autrefois  les  temples  et  les  édifices  publics,  avaient  pris  le  chemin 
de  l'exil,  in  pillarum  exilia,  et  étaient  devenus  la  propriété  privée 
de  grands  seigneurs  égoïstes.  Agrippa,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  protesta  énergiquement  contre  un  tel  état  de  choses, 
mais  sa  voix  indignée  resta  sans  écho.  Pour  ses  contemporains, 
ce  type  accompli  du  vieux  Romain  n'est  autre  chose  qu'un  honnête 
paysan,  incapable  d'apprécier  les  vraies  jouissances,  et  d'élever 
ses  idées  au-dessus  du  soc  de  sa  charrue^  vir  rusticitati  propior 
quam  deliciis{i).  ' 

En  voyant  les  classes  riches  de  la  société  romaine  se  "passionner 
ainsi   pour  les  collections   d'objets  d'art,  on  comprend  que  les 

(!■)  Pline,  XXVVI. 
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classes  moyennes  n'aient  pu  se  soustraire  à  cette  contagion  de  la 
mode.  Nous  avons  dit  quels  étaient  leurs  moyens  d'approvision- 
nement. Plus  dïin  obscur  chercheur  mériterait  certainement  une 
mention  honorable  dans  nos  tablettes.  Les  documents  nous  man- 
quent pour  accomplir  ce  devoir;  tout  ce  que  nous  pouvons  ajouter 
c'est  que  Virgile,  Horace,  TibuUe^Properce  ne  dédaignèrent  point 
les  arts.  Horace,  \tsubtilis  vetermnjudex  et  callidiis,  ne  nous  dit-il 
pas  lui-même  dans  sa  huitième  ode  : 

«  Je  donnerais  avec  joie  à  mes  amis  des  coupes,  des  bronzes 
précieux  ;  je  leur  donnerais*  ces  trépieds,  récompense  du  courage 
chez  les  Grecs,  et  tu  n'aurais  pas  les  moins  riches  de  mes  présents, 
si  le  sort  m'avait  prodigué  ces  chefs-d'œuvre  enfantés  par  un  Par- 
rashius,  par  un  Scopas,  dont  le  génie  savait  animer  le  marbre  ou 
la  toile  pour  exprimer  les  traits  d'un  mortel  ou  ceux  d'un  dieu  ; 
mais  je  n'ai  point  ces  trésors...  » 

Quant  à  Hortensius,  Tavocat  de  Verres,  aucun  doute  ne  peut 
exister;  nous  savons  qu'il  demanda  et  obtint  en  payement  de  ses 
honoraires  un  bronze  de  Corinthe,  qui  le  rendit  plus  heureux  que 
n'aurait  pu  le  faire  la  plus  belle  somme  en  argent. 

Notre  dernier  croquis  sera  pour  le  célèbre  orateur,  à  qui  nous 
devons  une  peinture  si  saisissante  du  siècle  dépravé  qui  inaugura, 
sur  les  ruines  de  la  Rome  antique,  Tère  de  la  plus  hideuse  corrup- 
tion, suivie  bientôt  de  cette  longue  agonie  qui  précéda  la  chute  du 
colosse. 

Cicéron  aimait  surtout  les  livres.  «  Je  ne  saurais  exprimer,  dit-il, 
combien  j'ai  du  plaisir  non-seulement  quand  je  suis  dans  ma  bi- 
bliothèque, mais  encore  quand  j'y  pense.  »  Ce  fut  seulement  deux 
ans  après  ses  fameux  plaidoyers  contre  Verres  (il  avait  alors  près 
de  quarante  ans)  qu'il  s'éprit  d'une  belle  passion  pour  les  œuvres 
de  ces  petits  Grecs,  objet  de  ses  dédains.  Les  lettres  à  Atticits 
nous  dépeignent  l'ardeur  qui  animaitnotre  mécréant  converti.  Non 
content  d'acheter  par  lui-même,  il  chargeait  ses  amis  de  se  mettre 
en  quête  de  tout  ce  qui  pouvait  convenir  à  ses  collections.  »  Ache- 
tez-moi, écrivait-il  à  Gallus,des  statues  qui  donnent  à  ma  Palestre 
l'air  des  gymnases  de  la  Grèce.  y>  Cicéron  était  fort  riche.  Si  l'on 
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en  juge  par  le  nombre  de  ses  villas^  par  la  magnificence  de  sa  mai- 
son du  Palatin  qu'il  avait  achetée  700,000  fr.  du  triumvir  Crassus, 
ses  collections  devaient  être  considérables. 

Après  la  mort  du  grand  orateur,  le  prestige  de  sa  mémoire  les 
protégea  longtemps  contre  la  dispersion.  Censorinus,  qui  acheta 
la  maison  du  Palatin,  était  un  homme  de  goût,  aimant  les  arts  et 
s'honorant  de  Tamitié  d'Horace.  Un  siècle  plus  tard,  le  poëte 
Siliiis  Italiens,  admirateur  passionné  de  Cicéron  et  amateur  des 
belles  choses,  au  point  d'en  perdre  l'appétit,  usque  ad  emacitatis 
reprehensiotiem,  dit  Pline  le  Jeune,  se  rendait  acquéreur  de  la 
villa  de  Tusculum,  avec  la  bibliothèque  qu'on  y  avait  religieu- 
sement conservée.  Il  y  joignit  ses  propres  livres,  qui  passaient  déjà 
pour  la  plus  remarquable  collection  de  cette  époque,  et  rendit  aux 
jardins,  en  les  peuplant  d'objets  d'art,  tout  l'éclat  de  leur  splendeur 
passée. 

En  terminant  ce  rapide  coup  d'œil  jeté  sur  la  grande  époque 
des  collectionneurs  romains,  nous  nous  demandons  ce  que  devint, 
sous  les  empereurs,  cette  agglomération  de  merveilles  et  de  chefs- 
d'œuvre,  dont  la  valeur  est  à  peine  représentée,  de  nos  jours, 
par  tous  les  musées  du  monde  réunis.  L'histoire  se  tait  et  nous 
abandonne  sans  pitié  à  tous  les  hasards  des  suppositions  et  de 
l'inconnu.  On  peut  toutefois  conjecturer,  avec  quelque  apparence 
de  raison,  que  le  goût  des  collections  suivit  la  marche  de  la  civi- 
lisation, et  alla,  comme  celle-ci,  toujours  en  déclinant.  En 
dépit  des  beaux  raisonnements  de  Cicéron,  >-  les  maniaques  du 
temps  passé,  »  ceux  qui  trouvent  plaisir  et  profit  à  regarder  en 
arrière,  ne  sont  placés  ni  «  au  dernier  échelon  de  l'esclavage,  »  ni 
aux  confins  d'une  civilisation  en  décadence.  Les  basses-époques 
admirent  leurs  propres  œuvres  et  dédaignent  le  passé  ;  elles  pro- 
duisent peu  de  collectionneurs. 

Nous  croyons  donc  que  ces  grandes  collections  se  divisèrent  de 
plus  en  plus.  La  majeure  partie  resta  à  Rome,  mais  quelques-unes 
durent  suivre  leurs  propriétaires  dans  les  provinces  méridionales 
de  la  Gaule,  où  s'établirent  de  nombreuses  et  importantes  villas. 
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Plus  tard,  la  translation  du  siège  de  Tempire  à  Constantinople 
donna  certainement  lieu  à  de  nouvelles  émigrations  d'objets  d'art. 
On  peut  aussi  conjecturer  que,  dans  le  cours  de  cette  dernière 
période,  les  grands  souvenirs  du  passé  se  ravivèrent,  et  que  leur 
protection  fut  plus  d  une  fois  invoquée  par  les  descendants  dégé- 
nérés des  Césars.  Mais  ces  appels  de  la  dernière  heure  ne  pou- 
vaient modifier  en  un  jour  les  effets  désastreux  de  plusieurs  siècles 
d'abaissement,  et  Ton  comprend  de  quelle  tristesse  amère  durent 
être  saisis  les  immortels  collectionneurs  de  lois  qui  illustrèrent  le 
règne  de  Justinien,  lorsqu'ils  s'aperçurent,  leur  oeuvre  achevée, 
que  les  meilleures  législations  sont  impuissantes  à  régir  un  état 
social  différent  de  celui  pour  lequel  elles  avaient  été  créées. 

Enfin,  à  ces  motifs  de  dispersion  vinrent  s'ajouter  les  causes 
d'anéantissement  que  tout  le  monde  connaît  :  le  pillage,  lincendie, 
la  ruine  et  tous  les  fléaux  que  trament  à  leur  suite  les  invasions 
barbares.  Chacun  ne  songea  plus  qu'à  soustraire  aux  regards  ce 
qu'il  avait  de  précieux.  L'enfouissement  devint  la  loi  commune  à 
tout  possesseur,  et  pour  le  plus  grand  nombre  il  fut  aussi  l'adieu 
suprême  à  des  richesses  dont  la  tombe  allait  bientôt  emporter  le 
secret.  Ce  que  devinrent  dans  ce  naufrage  les  débris  survivants  des 
anciennes  collections  et  toutes  les  œuvres  d'art  en  général,  le  sol 
nous  l'apprend  tous  les  jours.  N'est-ce  pas  aux  restitutions  succes- 
sives de  ce  fidèle  mandataire  que  nous  sommes  redevables  de 
tous  les  spécimens  antiques  de  nos  musées?  hiterrogeons-le  sans 
relâche  et  soyons  attentifs  à  ses  moindres  aveux  :  lui  seul  peut 
aujourd'hui  nous  révéler  avec  exactitude  et  précision  les  derniers 
secrets  de  l'histoire. 


VII 


Si  nous  écrivions  l'histoire  des  collectionneurs  de  l'antiquité, 
nous  n'aurions  garde  d'oublier  Mithridate.  Sa  célèbre  dactylio- 
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thèque,  promenée  par  Pompée  dans  un  de  ses  triomphes,  compre 
nait  2000  vases  en  pierres  précieuses.  La  coupe  de  Ptolémée,  con- 
servée à  la  Bibliothèque,  faisait,  dit-on,  partie  de  cette  splendide 
collection  qui  mit  le  comble  à  la  passion  des  Romains  pour  les 
pierres  précieuses  et  les  pierres  gravées.  «  Tout  le  monde,  jus- 
qu'aux joueurs  de  flûte,  dit  Pline,  voulut  avoir  sa  dactyliothèque-  » 
Marcellus,  le  neveu  d'Auguste,  en  possédait  une  magnifique,  et 
nous  savons  que  Nonius  paya  de  sa  tête  son  attachement  à  une 
opale  qu'il  refusa  d'abondonner  à  Antoine.  «  Quel  entêté  que  ce 
Nonius  !  »  et  Pline  ajoute  avec  une  naïveté  comique  :  «  les  ani- 
maux sont  plus  raisonnables,  ils  abandonnent  au  chasseur  les 
parties  de  leur  corps  pour  lesquelles  ils  savent  qu'ils  sont  pour- 
suivis. »  Étrange  philosophie,  dont  ne  se  serait  assurément  pas 
contenté  l'éloquent  et  fougueux  auteur  des  Philippiques. 

Mais  nous  ne  pouvons  nous  écarter  plus  longtemps  du  but 
de  cette  étude.  Il  nous  reste  à  parcourir  la  période  qui  fait  suite  à 
l'époque  romaine;  elle  revendique  aussi  ses  jours  de  grandeur  et 
mérite  qu'on  s'y  arrête.  En  traversant  cette  période  si  éminem- 
ment française,  nous  jeterons  un  regard  sommaire  sur  les  galeries 
privées  qui  furent  la  pépinière  de  nos  grandes  collections,  et  nous 
arriverons  à  cette  conviction  que  l'idée  des  musées  publics, depuis 
longtemps  acclimatée  par  de  brillantes  expositions  périodiques, 
dut  s'imposer  un  jour  comme  une  conséquence  tout  naturelle 
de  la  situation,  et  fut  comme  le  fruit  mûr  qui  se  détache  de  l'arbre 
au  premier  contact  ;  restriction  qui  toutefois  ne  saurait  amoindrir 
l'honneur  d'une  grande  conséciation  légale  adoptée  de  nos  jours 
par  toutes  les  sociétés  civilisées. 


VIII 


Les  collections  françaises,  envisagées  dans  leur  ensemble,  n'eu- 
rent point  pour  origine  exclusive  la  conquête  ;  à  la  ditTérence  de 
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celles  des  Romains,  elles  sont  le  produit  lent  de  découvertes  suc- 
cessives, le  fruit  de  patientes  et  laborieuses  études,  ou  bien  le 
résultat  honorable  de  transactions  volontaires. 

Après  l'effondrement  de  la  puissance  romaine,  la  Gaule  avait 
d  autres  soucis  que  ceux  de  la  conquête  :  elle  luttait  sur  son  propre 
sol,  et  toute  son  ambition  se  bornait  soit  à  repousser  le  flot  de  l'in- 
vasion, soit  à  reconquérir,  sous  la  conduite  de  ses  nouveaux  chefs, 
les  frontières  mutilées  de  son  ancien  territoire.  C'était  en  réalité  le 
sort  de  la  civilisation  qui  se  débattait  dans  ces  luttes  :  la  destruc- 
tion des  documents  de  Thistoire,  l'anéantissement  absolu  de  tout 
lien  de  tradition,  éventualités  redoutables,  pouvaient  avoir  sur  son 
avenir  une  influence  des  plus  désastreuses.  Par  bonheur,  sous  le 
silence  du  toit  monastique,  il  se  trouva  des  hommes  d'élite  qui,  sans 
autre  mobile  que  l'amour  de  la  science,  se  vouèrent  au  sauvetage 
des  grandes  épaves.  Ces  hommes  sont  nos  premiers  collection- 
neurs; c'est  à  eux  que  nous  devons  la  conservation  des  manuscrits 
anciens,  ce  lien  précieux  des  siècles  historiques;  ce  sont  eux  qui, 
en  jetant  les  fondements  de  nos  bibliothèques  et  de  nos  musées, 
ont  assuré  la  transmission  des  grands  principes  de  l'art  et  fécondé 
les  germes  de  notre  suprématie  industrielle  et  littéraire.  Saluons 
avec  respect  ces  initiateurs  des  traditions  de  patience  et  de  savoir 
modeste  qui  distinguent  le  collectionneur  moderne.  Leurs  noms, 
voués  à  l'oubli,  échapperont  du  moins  aux  sarcasmes,  qui  sont 
la  récompense  ordinaire  de  ces  obscurs  dévouements. 

Depuis  le  mordant  chapitre  de  La  Bruyère  sur  les  curieux,  il  est 
de  mode  dans  certaines  sphères  littéraires  de  s'escrimer  indistinc- 
tement contre  tous  ceux  qu'on  appelle  les  toqués  du  bric-à-brac 
et  du  bibelot,  esprits  étroits,  cerveaux  malades,  dont  on  se  décide 
pourtant  à  admirer  \ts  folies  quand  les  nombreux  chefs-d'œuvre, 
sauvés  de  la  ruine  par  leurs  soins,  viennent  enrichir  nos  galeries 
publiques  où  disparaît  presque  toujours  la  trace  du  fondateur. 
Il  est  certain  que  la  curiosité,  comme  toute  passion  humaine,  a 
ses  intempérants  et  ses  grotesques;  mais  aujourd'hui  que  nous 
savons  tout  ce  qu'une  bande  de  malfaiteurs  peut  entasser  de 
ruines  en  un  jour,   est-il  donc  si  utile  de  jeter  le  ridicule  sur 
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celui  qui  recueille  et  garde  précieusement  des  souvenirs  que  tant 
d'autres  s  efforcent  d'effacer  et  d'anéantir?  C'est  un  maniaque!  — 
Que  vous  importe?  S'il  collectionne  sans  discernement,  tant  pis 
pour  lui;  le  point  essentiel  est  qu'il  conserve.  —  Mais  il  achète  et 
revend,  c'est  un  spéculateur  !  —  Je  lui  reconnais  ce  droit  et  même 
celui  de  tenir  boutique,  si  bon  lui  semble.  Chacun  concourt  à  sa 
manière  à  la  grande  œuvre  de  conservation  :  les  uns  en  collection- 
nant avec  plus  ou  moins  d'intelligence  ou  de  moyens;  d'autres  en 
stimulant  le  goût  de  la  curiosité  par  des  échanges  et  même  par  des 
ventes.  Mazarin,  qui  a  légué  tant  de  merveilles  au  Louvre,  ne  fut- 
il  pas  un  des  plus  célèbres  trafiquants  de  son  siècle?  Et  combien 
d'autres  encore  parmi  les  plus  dignes  de  nos  sympathies! 

Si  vous  ne  pouvez  vous  résoudre  à  suivre  le  courant  qui  nous 
entraîne  vers   le  passé,  s'il  vous  répugne  d'accorder  vos  éloges 
aux  initiateurs  de  ces  milliers  de  musées  sortis  de  terre  comme 
autant  de  sources  vivifiantes  et  fécondes,  au  moins,  messieurs, 
sachez  vous  taire;  imitez  la  réserve  des  biographes  et  des  histo- 
riens; elle  est  complète  et  d'une  éloquente  simplicité.  «  Ouvrez 
toutes  les  biographies,  dit  M.  Bonafle  (i),  cherchez  les  noms  de 
Bagarris,  le  premier  fondateur  de  notre  cabinet  des  médailles,  de 
Jabach,  qui  s'est  ruiné  pour  laisser  à  la  France  cent  tableaux  et  cinq 
mille  dessins  incomparables  (2)  ;  cherchez  de  la  Noue,  Grolier, 
Montarsy,  Gaignières,  Vaudreuil,  JuUienne  et  cent  autres  qui  ont 
déterré,  sauvé  de  la  ruine  ou  enlevé  à  l'étranger  des  miUiers  de 
chefs-d'œuvre  :  leur  nom  même  est  inconnu.  »  En  revanche  vous 
y  trouvez  les  aventures  des  courtisanes  célèbres  et  les  exploits  des 
malfaiteurs  en  renom.  Cartouche  et  de  Marion  Delorme,  nous  le 
croyons   sans   peine,  y   charment   plus    de    lecteurs  que  ne   le 
pourraient  faire  des  noms  de  collectionneurs  ou  de  curieux. 


(i)  Les  Collectionneurs  de  l'ancienne  France.  Paris,  Aubry. 

(2)  La  collection  Jabach,  vendue  ù    (^ouis  XIV,  comprenait  5542  dessins,  les  plus 
remarquables  de  l'Europe;  tous  sont  aujourd'hui  conservés  au  Louvre. 
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IX 


Malgré  les  sombres  prévisions  que  pouvait  suggérer  Tétat  de 
l'Europe,  l'établissement  des  Francs  dans  la  Gaule,  de  même  que  les 
invasions  successives  de  l'Italie  par  les  Goths  et  par  les  Lombards, 
n'eurent  point  pour  résultat  l'anéantissement  des  arts  industriels, 
qui  furent  au  contraire  encouragés  par  les  barbares  jaloux  de  s'en 
approprier  les  productions  et  de  les  faire  servir  au  prestige  de  leur 
domination.  Théodoric,  roi  des  Goths,  se  passionna  même  pour 
l'art  antique,  au  point  de  faire  restaurer  dans  leur  état  primitif  les 
édifices  élevés  par  les  Romains  et  d'en  construire  de  nouveaux  sur 
les  modèles  anciens.  En  Gaule,  le  trait  saillant  de  la  lutte  entre  la 
barbarie  franque  et  la  civilisation  gallo-romaine,  lutte  qui  occupe 
toute  la  période  mérovingienne,  accuse  un  retour  sensible  vers  les 
idées  d'élégance  et  de  curiosité,  un  instant  comprimées  par  les 
malheurs  de  la  guerre  ;  des  éléments  sérieux  de  progrès  ne  deman- 
daient qu'à  se  faire  jour  et  à  se  développer. 

"  Il  nous  est  impossible,  dit  M.  Lenormant,  de  douter  qu'à  une 
époque  où  l'on  représente  assez  généralement  la  Gaule  comme 
émergeant  à  peine  de  la  barbarie,  la  culture  des  arts  et  la  culture 
intellectuelle,  ces  deux  filles  de  la  Grèce  transplantées  à  Rome, 
comptaient  bien  au  delà  des  limites  assignées  aux  influences 
grecques  dans  la  Gaule,  un  nombre  considérable  de  sectateurs  déli- 
cats, capables  d'apprécier  les  productions  les  plus  fines  de  la  sta- 
tuaire, et  disposés  aux  sacrifices  nécessaires,  soit  pour  faire  venir 
de  loin  des  morceaux  d'une  haute  réputation,  soit  pour  encourager 
autour  d'eux  l'imitation  des  chefs-d'œuvre  classiques.  »  Et  M.  Le- 
normant cite  la  Minerve  de  Besançon  du  cabinet  Pourtalès,  le  buste 
de  Cybèle  trouvé  aux  environs  d'Abbeville,  les  vases  de  Bernay, 
ainsi  que  différentes  figurines,  ouvrages  de  la  grande  école  hellé- 
nique, découverts  sur  le  sol  gaulois. 

Les  collections  des  premiers  siècles  du  moyen  âge  consistent 
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surtout  en  pièces  d'orfèvrerie,  en  pierres  fines,  en  ivoires,  en  étoffes 
brodées  d'or  et  d'argent,  en  riches  manuscrits.  Il  est  à  remarquer, 
dit  M.  Bonaffé,  que  les  objets  d'art  de  cette  époque  sont  générale- 
ment de  petite  dimension.  La  vie  aventureuse  et  guerrière  excluait 
tout  ce  qui  n'était  pas  d'un  transport  facile;  le  luxe  était  nomade  et 
pour  ainsi  dire  attaché  à  la  personne  du  maître.  Mais  la  richesse 
des  matières  devait  fatalement  entraîner  la  perte  de  presque  tous 
ces  objets,  et  c'est  surtout  à  cette  cause  qu'il  convient  d'attribuer 
aujourd'hui  leur  excessive  rareté  ;  bien  peu  d'ouvrages  d'orfè- 
vrerie de  quelque  importance  ont  pu  survivre  aux  agitations  dont 
notre  histoire  offre  un  tableau  si  tristement  rempli.  On  cite  le 
trésor  de  la  basilique  de  Monza,  don  de  Théodelinde,  reine  des 
Lombards,  renfermant,  entre  autres  reliques  précieuses,  la  célèbre 
couronne  de  fer  des  rois  d'Italie. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  certaines  classes  de  la  popu- 
lation gauloise  civilisées  par  les  Romains,  que  se  manifestèrent  ces 
heureux  symptômes  d'émulation;  on  voit  la  curiosité  se  déve- 
lopper, de  plus  en  plus,  à  la  cour  même  des  belliqueux  fonda- 
teurs de  la  dynastie.  Clovis  était  curieux  de  belle  orfèvrerie, 
et  l'anecdote  bien  connue  du  vase  de  Soissons  nous  dit  avec  quelle 
passion  il  recherchait  les  œuvres  dart  qui  conve.naient  à  ses  goûts. 
La  table  royale  était  ornée  d'une  coupe  «  en  jaspe  transparent 
comme  du  verre,  enrichi  d'or  et  de  pierres  précieuses,  »  pour  la- 
quelle le  roi  s'était  épris  d'une  telle  affection  que  saint  Fridolin 
l'ayant  un  jour  brisée  en  la  laissant  tomber,  jugea  le  cas  assez 
grave  pour  restaurer  le  précieux  vase  sur-le-champ  à  l'aide  d'un 
miracle  (i). 

Chilpérir  aimait  !a  littérature  et  avait  même  quelques  préten- 
tions de  compétence  en  théologie;  mais  son  occupation  favorite 
était  la  recherche  des  objets  d'art  précieux;  il  s'y  livrait  avec  ardeur 
et  se  piquait  de  connaissances  artistiques.  Un  juif  nommé  Priscus 
était  son  pourvoyeur  et  son  famiUer,  qui  ei  ad  species  cœmendas 
familiaris  erat  (2).  Aimoin  lui  donne  mêm.e  la  qualification  de 

(i)  Augustin  Thierry.  Leltrussur  l'histoire  de  France.  —  (2)  Grégoire  de  Tours. 
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Jamiliarissitniis  (i).  Dans  une  visite  que  fit  Grégoire  de  Tours  à 
Chilpéric  en  58 1  (2),  le  roi  lui  montra  un  grand  bassin  d'or  orné 
de  pierres  précieuses  et  pesant  5o  livres,  qu'il  avait  fait  fabriquer 
pour  donner  de  l'éclat,  disait-il,  à  la  nation  des  Francs,  et  il  ajouta  : 
a  J'en  ferai  bien  d'autres  si  Dieu  me  conserve  la  vie.  »  Une  autre 
particularité  de  cette  visite  semblerait  indiquer  que  Chilpéric  n'é- 
tait point  indifférent  à  la  numismatique  :  il  montra  encore  à  l'é- 
vêque  beaucoup  de  joyaux  rapportés  d'Orient  par  ses  ambassa- 
deurs et  un  certain  nombre  de  pièces  d'or  à  l'efFigie  de  Tibère- 
Constantin.  Il  est  vrai  que  les  monnaies  mérovingiennes  conti- 
nuèrent pendant  longtemps  à  porter  de  grossières  effigies  des 
empereurs  ;  ce  vain  simulacre,  qui  ne  déplaisait  point  sans  doute 
à  Constantinople,  dut  être  encouragé  par  de  fréquents  envois  de 
types  auxquels  les  monétaires  mérovingiens  empruntèrent  leurs 
imitations. 

M.  le  vicomte  de  Ponton  d'Amecourt,  dans  ses  savantes  disser- 
tations sur  les  monnaies  mérovingiennes  de  Châlons-sur-Saône  (3), 
se  demande  si  le  familier  de  Chilpéric  est  le  même  personnage  que 
le  monétaire  Priscus  dont  le  nom  figure  sur  une  monnaie  de  cette 
localité,  frappée  vers  l'année  555.  Se  fondant  sur  la  coïncidence 
des  dates  et  sur  ce  fait  que  presque  tous  les  monétaires  étaient 
orfèvres,  il  incline  à  résoudre  cette  question  affirmativement. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que  notre 
Priscus,  rebelle  à  tous  les  efforts  tentés  à  son  égard  en  vue  d'une 
conversion,  mourut  assassiné  par  un  de  ses  coreligionnaires  con- 
verti, nommé  Phatir,  lequel  fut  à  son  tour  égorgé  par  les  parents 
de  Priscus  au  moment  où  il  venait  d'apaiser  le  courroux  du  roi 
et  partait  pour  l'exil. 


X 


Le  règne  de  Dagobert  marque  une  ère  de  progrès  dans  le  déve- 


i3! 


i)  D.  Bouquet,  m,  87.  —  (2)  D.  Bouquet,  m,  404. 

21]  Annuaire  de  la  Société  de  numismatique,  année  1873. 
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loppement  des  arts  industriels  sous  la  dynastie  mérovingienne.  Ce 
prince  fastueux  et  magnifique  aimait  surtout  à  s'entourer  des  plus 
belles  productions  de  Torfévrerie.  A  cette  époque  l'industrie  des 
métaux  précieux,  depuis  longtemps  cultivée  avec  succès  dans 
la  Gaule,  et  stimulée  par  la  magnificence  de  Torfévrerie  byzantine, 
représentait  en  France  la  plus  haute  expression  de  Tart.  Le  scul- 
pteur et  Torfévre  se  confondaient  en  un  même  artiste;  en  dehors 
du  métal,  c'était  à  l'ivoire  et  non  au  marbre  que  le  ciseau  confiait 
ses  inspirations,  représentées  par  les  fines  sculptures  des  diptyques, 
des  triptyques  et  des  figurines.  Aussi,  non  satisfait  des  dépouilles 
de  l'Italie,  plusieurs  fois  ravagée  par  ses  prédécesseurs,  Dago- 
bert  voulut-il  posséder  à  sa  cour  la  source  même  des  jouissances 
artistiques,  dès  le  début  de  son  règne,  en  s'attachant  le  célèbre 
orfèvre  saint  Eloy^  dont  les  nombreux  travaux  sont  connus  de 
nous  seulement  par  les  énumérations  de  saint  Ouen  et  du  moine 
historien  anonyme  de  Saint-Denis. 

Limoges,  qui  n'avait  point  encore  conquis  sa  brillante  re- 
nommée dans  l'art  de  l'émailleur,  était  alors  le  foyer  principal  de 
l'industrie  des  orfèvres.  C'est  dans  cette  ville  que  fut  placé  le  jeune 
Eloy  comme  apprenti  d'Abbon,  orfèvre  et  monétaire  très-connu 
dans  la  numismatique  mérovingienne.  L'élève,  devenu  l'émule  du 
maître,  ne  tarda  pas  à  être  appelé  à  la  cour  de  Clotaire  II,  où  un 
début  heureux  mit  en  lumière  sa  probité  et  ses  talents.  Le  roi 
l'ayant  chargé  de  faire  un  trône  d'or  enrichi  de  pierreries,  et  lui 
ayant  remis  la  quantité  de  métal  jugée  par  lui  nécessaire  pour  ce 
travail  dont  il  avait  aussi  lui-même  tracé  les  dimensions  et  la 
forme,  saint  Eloy,  tout  en  se  conformant  au  modèle,  rendit  au 
roi  deux  trônes  au  lieu  d'un,  en  échange  de  l'or  qu'il  en  avait 
reçu  (i).  Ce  trait  de  probité  fit  une  vive  impression  sur  l'esprit 
de  Dagobert,  qui,  succédant  bientôt  à  son  père,  se  lia  plus  étroi- 
tement avec  Eloy,  le  nomma  monétaire,  puis  gardien  du  trésor 
royal,  et  enfin  le  plaça,  en  640,  sur  le  siège  épiscopal  de  Noyon. 
Ces  hautes  dignités  ne  laissaient  plus  à  l'artiste  les  loisirs  suffisants 

'  1  )  AuDOENus.  Vita  beati  Eligii. 
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pour  continuer  ses  occupations  favorites;  ce  fut  alors  que  saint 
Eloy  fonda  le  monastère  de  Salignac,  près  de  Limoges,  où  il 
réunit  des  moines  habiles  dans  tous  les  arts,  avec  mission  de  pro- 
pager l'enseignement  et  la  pratique  des  industries  qui  s'y  ratta- 
chaient (i).  Noble  exemple,  suivi  plus  tard  par  de  nombreux 
imitateurs,  non-seulement  dans  les  arts,  mais  encore  dans  les 
sciences  et  dans  les  lettres.  On  ne  saurait  trop  le  reconnaître,  les 
monastères  furent  les  uniques  gardiens  de  toutes  nos  traditions 
pendant  les  temps  d'ignorance  et  de  fanatisme,  au  milieu  des  con- 
vulsions et  des  guerres  qui  menaçaient  de  les  anéantir. 

Les  dernières  pièces  d'orfèvrerie  attribuées  à  saint  Eloy  et  qui 
se  trouvaient  dans  un  grand  nombre  d'églises  et  de  monastères, 
notammentà  Saint-Denis  et  à  Chelles,ont  été  détruites  pendant  les 
jours  de  pillage  qui  souillèrent  la  révolution  de  1790.  Un  seul  objet 
dut  son  salut  à  la  simplicité  de  sa  forme  et  à  son  peu  de  valeur 
matérielle  :  c'était  un  siège  en  bronze  gravé  et  doré,  connu  sous  la 
dénomination  de  trône  deDagobert.  Longtemps  abandonné  dans 
la  sacristie  de  Saint-Denis,  il  ne  fut  apporté  au  Louvre  que  sous  le 
règne  de  Napoléon  III  (2).  Dès  le  xii"  siècle^  dit  M.  J.  Labarte,  on 
regardait  ce  siège  comme  ayant  été  fabriqué  pour  Dagobert.  Selon 
l'opinion  la  plus  accréditée  aujourd'hui,  la  partie  inférieure  du 
monument  serait  une  chaise  curule  antique,  à  laquelle  on  aurait 
ajouté,  dans  le  cours  du  x"  ou  du  xf  siècle,  des  bras  et  un  dossier  à 
jour. 

Si  nous  sommes  fiers  à  juste  titre  de  notre  musée  du  Louvre, 
combien  ne  devons-nous  pas  déplorer  la  perte  des  trésors  accu- 
mulés dans  cette  antique  abbaye  de  Saint-Denis,  fondée  par  Dago- 
bert, enrichie  par  Charles  le  Chauve,  et  qui,  sous  l'abbé  Suger, 
devint  en  quelque  sorte  notre  premier  musée  lorsque  le  célèbre 
ministre,  bravant  les  censures  de  saint  Bernard,  se  fut  acquis  la 
gloire  de  faire  triompher  devantrEglise  la  cause  de  Fart  dont  il  était 
le  plus  fervent  sectateur  (3). 

(i)  AuDOENUS.   Vita  bcati  Eligii. 

(2)  La  suppression  du  musée  des  souverains  l'en  a  fait  sortir  on   1872. 

(3)  A.  DucHESNE.  Historié  Francorum;  et  Félibien.  Histoire  de  ï abbaye  de  Saint- 
Denis  . 
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De  ces  trésors  précieux,  aussi  bien  que  des  merveilles  autrefois 
renfermées  dans  la  Sainte-Chapelle,  cet  autre  musée  religieux 
fondé  au  xiii"  siècle  par  saint  Louis,  il  reste  à  peine  aujourd'hui 
au  Louvre  et  à  la  Bibliothèque  quelques  reliques  inappréciables, 
une  figure  de  la  sainte  Vierge  en  ivoire,  le  camée  de  lapo- 
théose  d'Auguste  et  la  coupe  des  Ptolémée.  L'abbaye  de  Saint- 
Denis  possédait  en  outre  une  bibliothèque  de  manuscrits,  remar- 
quables par  l'antiquité  de  leurs  textes  et  dont  le  nombre,  au  xv" 
siècle,  s'élevait  à  plus  de  treize  cent  cinquante  volumes.  Sous 
Louis  XIV,  cette  riche  collection,  dispersée  depuis  longtemps  par 
des  mains  sacrilèges  restées  inconnues,  comptait  à  peine  quelques 
volumes.  Les  débris  qu'on  en  a  pu  retrouver  depuis  ont  été 
répartis  dans  différentes  bibliothèques;  le  plus  grand  nombre  a 
été  recueuilli  à  la  Bibliothèque  nationale  (i). 


XI 


Charlemagne  ne  se  montra  pas  seulement  le  protecteur  des 
lettres,  il  travailla  constamment  aussi  à  relever  le  culte  des  arts 
dans  les  contrées  soumises  à  son  vaste  empire.  Son  testa- 
ment publié  par  Eginhard,  nous  fait  connaître  les  prodigieuses 
richesses  en  orfèvrerie,  possédées  par  ce  prince.  Les  seuls  monu- 
ments parvenus  jusqu'à  nous  sont  sa  couronne  et  sonépée,  conser- 
vées au  musée  de  Vienne.  On  reconnaît  aux  énormes  pierres 
fines  qui  les  surchargent,  l'influence  du  style  byzantin,  sacri- 
fiant la  pureté  des  formes  à  la  magnificence  ;  néanmoins  les 
feuilles  d'ivoire  sculptées,  et  les  admirables  manuscrits  ornés  de 
miniatures  que  nous  a  légués  cette  période,  portent  généralement 
l'empreinte  du  caractère  antique. 

fi)  Cabinet  des  manuscrits. 


LE    LOUVRE.  195 

La  vive  impulsion  donnée  par  Charlemagne  se  fit  sentir  jusqu'à 
la  fin  du  ix°  siècle;  le  livre  d'heures  de  Charles  le  Chauve,  con- 
servé à  la  Bibliothèque,  est  recouvert  de  deux  belles  plaques 
d'ivoire  dont  les  sculptures  en  haut-relief  s'inspirent  encore  aux 
sources  de  l'antiquité.  Mais  le  siècle  suivant  fut  une  époque  fatale 
pour  les  arts.  Les  invasions  normandes,  les  guerres  intestines  et 
par-dessus  tout  l'attente  de  la  fin  du  monde  prédite  pour  l'an  1000, 
étaient  des  événements  de  nature  à  paralyser  la  marche  du  pro- 
grès. Us  firent  plus  :  ils  éteignirent  complètement  le  flambeau  des 
traditions;  et  quand,  après  un  siècle  d'agitations  et  d'angoisses,  le 
calme  vint  à  reparaître,  ce  fut  avec  des  idées  nouvelles  et  des 
hommes  nouveaux  que  l'art  se  réveilla  de  son  long  sommeil. 

Un  siècle  entier  se  passa  en  tâtonnements  et  en  essais;  les 
conceptions  les  plus  bizarres  et  les  plus  incorrectes  surgirent  de 
l'imagination  du  sculpteur  affranchi  de  toute  règle  et  de  toute" 
influence.  «  Ce  ne  fut  guère  qu'au  commencement  du  xn°  siècle 
qu'on  vit  paraître  des  statues  de  grande  proportion  et  des  bas- 
reliefs  qui,  sans  être  exempts  de  défauts,  étaient  du  moins  ramenés 
à  une  certaine  correction.  L'influence  byzantine  s'y  fait  sentir 
d'une  manière  évidente  :  de  longs  bustes,  une  sorte  de  roideur 
et  d'absence  de  mouvement,  des  expressions  calmes  et  recueillies, 
un  système  de  draperies  à  petits  plis  parallèles  et  serrés,  des  em- 
prunts au  luxe  oriental  d'étoffes  à  franges  de  perles  rehaussées 
de  pierreries  encastillées,  voilà,  dit  M.  Labarte  (i),  ce  qui  peut 
caractériser  la  statuaire  du  xn°  siècle. 

L'adoption  du  costume  contemporain  fut  aussi  l'un  des  traits 
caractéristiques  de  la  transformation  de  l'art.  Peu  à  peu  le  type 
unique  appliqué  d'abord  à  toutes  les  figures  se  modifia  en  s'iden- 
tifiant  avec  le  caractère  des  personnages.  Dès  le  commencement 
du  xui'  siècle,  de  grands  progrès  sont  réalisés;  on  remarque 
de  la  souplesse  et  du  mouvement  dans  les  poses,  de  l'expression 
dans  les  figures;  les  draperies  plus  amples  sont  disposées  avec 
élégance.  «  A  la  fin  de  ce  siècle  la  France  était  en  possession 

{1]  Description  de  la  collection  Debruge-Dumenil.  Introduction. 
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d'un  art  original  qui  ne  devait  rien  à  Tart  antique  ni  à  Tart 
byzantin;  les  cathédrales  de  Chartres,  de  Reims  et  d'Amiens 
offrirent  des  milliers  de  statues  et  d'immenses  bas-reliefs,  véri- 
tables chefs-d'œuvre  sous  le  rapport  de  la  forme  tout  aussi  bien 
que  sous  celui  de  l'expression  religieuse.  La  fin  du  xiii®  siècle 
peut  être  regardée  comme  la  plus  belle  époque  de  l'art  du  moyen 
âge.  Au  xiv"  siècle  le  dessin  est  souvent  moins  pur;  on  s'attache 
plus  aux  détails  qu'à  l'effet  général  de  l'ensemble;  les  draperies 
sont  un  peu  tourmentées ,  les  figures  satiriques ,  les  animaux 
bizarres  reparaissent  dans  les  ornements.  Le  même  style  existe, 
surtout  en  France,  dans  la  première  moitié  du  xv"  siècle,  et  même 
au  delà;  mais  le  travail  est  plus  prétentieux  que  dans  le  siècle 
précédent  ;  les  figures  ont  perdu  cette  noble  sévérité  de  la  statuaire 
du  xiii"  siècle ,  néanmoins  de  grands  progrès  se  font  remarquer 
dans  le  dessin  (i).  » 


XII 


Le  courant  novateur  qui  entraînait  la  sculpture  monumentale 
devait  nécessairement  réagir  sur  tous  les  arts  industriels.  Là 
aussi  le  caractère  général  de  la  transformation  est  l'abandon  des 
principes  de  l'art  antique.  L'orfèvrerie  religieuse,  tout  en  con- 
servant l'empreinte  du  style  byzantin  dans  ses  décorations  acces- 
soires, adopta  un  caractère  noble  et  sévère,  dont  elle  s'écarta  peu 
jusqu'à  la  fin  du  xiii*^  siècle.  Pendant  toute  cette  période  elle  inspira 
exclusivement  l'imagination  des  artistes.  On  avait  à  pourvoir  à 
l'ornementation  d'églises  nouvelles  qui  s'élevaient  de  toute  part 
sur  les  ruines  des  constructions  anciennes;  de  plus,  1er,  croi- 
sades et  les  nombreuses  reliques  apportées  d'Orient  avaient 
stimulé  le  zèle  religieux,  et  rendu  nécessaire  une  quantité  consi- 

(1)  Labarte,  déjà  cité.  Description  de  la  collection  Debruge.  Introduction. 
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dérable  de  chasses  et  d  ornements  du  culte.  En  Allemagne 
l'empereur  Henri  II,  et  en  France  le  roi  Robert  se  firent  les  plus 
actifs  promoteurs  des  progrès  de  l'orfèvrerie  au  commencement 
du  xi"  siècle.  Les  ouvrages  dont  ils  enrichirent  les  églises  et  les 
monastères  sont  innombrables  et  surpassent  en  magnificence 
toutes  les  libéralités  des  précédents  règnes.  Mentionnons  surtout 
le  moine  Théophile,  cet  artiste  éminent  qui  a  traité  avec  tant  de 
compétence  la  technique  de  tous  les  arts  au  xii"  siècle^,  et  principa- 
lement l'orfèvrerie,  dans  son  savant  livre  :  Diversarum  artium 
schediila. 

Ce  fut  seulement  au  commencement  du  xiv"  siècle  que  Torfé- 
vrerie,  cessant  d'être  exclusivement  religieuse,  s'adapta  aux  usages 
de  la  vie  privée  et  eut  pour  tributaires  les  particuliers  riches  et  les 
maisons  princières.  On  fabriqua  à  profusion  la  vaisselle  de  table, 
les  bijoux  de  toilette  et  ces  milliers  d'objets  appelés  à  figurer  sur 
les  dressoirs  des  grands  seigneurs.  C'était  toute  une  industrie  qui 
naissait;  mais  ses  débuts  firent  plus  d'honneur  à  l'imagination 
qu'au  bon  goût  des  artistes.  Les  sujets  grotesques  et  parfois  même 
la  caricature  étaient  recherchés  de  préférence  pour  les  services  de 
table;  on  trouva  charmant  de  représenter  un  vase  sous  la  figure 
d'un  homme,  d'un  animal  ou  d'une  fleur.  Dans  l'inventaire  de 
Charles  V,  une  salière  se  présente  sous  la  forme  d'un  singe  d'ar- 
gent doré,  coiffé  «  d'un  mistre  d'évesque  et  donnant  de  sa  destre  la 
beneyçon  »  En  résumé,  à  partir  du  xiv"  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xv", 
tant  en  France  qu'en  Allemagne  et  dans  les  Flandres,  le  genre 
gothique  prédomine  dans  les  travaux  d'orfèvrerie,  et  ne  disparaît 
qu'avec  le  moyen  âge. 

L'émaillerie  ne  pouvait  échapper  à  l'impulsion  générale.  On 
connaît  l'origine  gauloise  de  cette  industrie  en  Europe.  Philos- 
trate, écrivain  grec  qui  vivait  à  Rome  sous  le  règne  de  Septime 
Sévère,  nous  fait  clairement  comprendre  que  de  son  temps,  cest- 
à-dire  au  nf  siècle,  l'émaillerie  était  inconnue  des  Grecs  et  des 
Romains.  «  On  rapporte,  dit-il,  que  les  barbares  qui  habitent  près 
de  l'Océan  étendent  des  couleurs  sur  l'airain  ardent,  qu'elles  y 
adhèrent,  deviennent  aussi  dures  que  la  pierre,  et  que  le  dessin 
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qu'elles  représentent  se  conserve  »  (i).  Ces  barbares,  qui  ne  sont 
autres  que  les  Gaulois ,  nous  ont  en  effet  légué  de  nombreux 
témoignages  attestant  les  connaissances  élémentaires  de  Témail- 
lerie  sur  métaux,  dès  une  époque  antérieure  à  la  conquête  romaine. 
On  peut  donc  affirmer  que  cet  art  sommeillait  depuis  longtemps 
dans  les  cités  industrieuses  de  la  Gaule,  quand  il  prit  naissance 
à  Constantinople ,  et  de  là  se  répandit  en  Italie  à  une  époque 
certainement  postérieure  au  m'  siècle,  mais  antérieure  au  ix%  ainsi 
que  le  prouve  notamment  un  passage  de  la  vie  de  Basile  le 
Macédonien,  contemporain  de  ce  siècle,  passage  où  se  trouve 
mentionnée  la  splendeur  de  l'émaillerie  byzantine. 

Les  émaux  italiens  et  grecs  de  cette  première  période  sont 
exécutés  sur  or  par  le  procédé  du  cloisonnage  mobile.  Tels  sont 
les  bijoux  émaillés  trouvés  dans  le  tombeau  de  Childéric  à  Tournai 
et  déposés  au  cabinet  de  la  Bibliothèque  (2).  la  boîte  lamée  d'or 
conservée  au  Louvre,  l'épée  de  Charlemagne  à  Vienne,  etc.  La 
trace  des  émailleurs  français  que  l'on  retrouve  au  commencement 
du  xi"  siècle,  accuse  un  procédé  de  fabrication  tout  différent  : 
c'est  au  moyen  du  chaniplevé  et  presque  toujours  sur  cuivre 
que  s'exécutent  les  productions  de  leurs  ateliers.  Ces  deux  pro- 
cédés, qui  constitLient  la  période  de  rémaillerie  incrustée,  exis- 
tèrent concurremment,  mais  à  partir  du  xii°  siècle,  Limoges  devint 
un  centre  renommé,  et  sa  méthode  des  émaux  champlevés,  plus 
favorable  aux  grandes  compositions,  obtint  une  vogue  et  un  déve- 
loppement considérables.  De  nombreux  monuments  datés  de  cet 
âge  en  multiplient  les  preuves  :  citons,  au  Louvre,  la  belle  coupe 
de  l'abbaye  de  Montmajeur,  à  Cluny  les  deux  plaques  de  l'ado- 
ration des  rois ,  au  Mans  le  magnifique  portrait  en  pied  de 
Geoffroy  Plantagenet. 

A  ce  premier  mode  de  fabrication,  qui  ne  répondait  plus  à  la  légè- 
reté de  l'orfèvrerie  nouvelle,  succédèrent,  dans  la  seconde  moitié 
du  xiii^  siècle,  les  émaux  translucides  sur  relief.  Secouant  le  joug 
byzantin,  les  artistes  italiens  et  français  remplacèrent  sur  les  vases 

(1)  Philostrate.   Traité  des  images,  p.  ii04. 

(2)  Depuis  la  suppression  du  musée  des  souverains. 
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d'or  et  d'argent  le  procédé  de  l'incrustation  par  de  fines  ciselures, 
que  les  émaux  translucides  couvrirent  de  leurs  brillantes  couleurs. 
Le  musée  du  Louvre  possède  huit  pièces  ciselées  sur  or  de  la 
plus  grande  beauté,  appartenant  à  cette  période. 

Enfin,  sous  Taiguillon  des  progrès  réalisés  par  la  peinture  sur 
verre,  Témailleur  imagina,  vers  la  fin  du  xiv'  siècle,  de  renoncer  à 
l'emploi  du  ciseleur  pour  exprimer  les  contours  du  dessin,  et  il  créa 
la  véritable  peinture  sur  émail  ;  le  métal  ne  joua  plus  alors  que  le 
rôle  de  la  toile  ou  du  bois  dans  la  peinture  à  l'huile.  Cette  dernière 
manifestation  de  l'art  de  l'émaillerie  était  appelée  à  un  très-grand 
succès  et  il  était  réservé  à  Léonard  Limosin  d'en  personnifier  la 
plus  brillante  période  vers  la  première  moitié  du  xvi°  siècle. 

Charlemagne  et  Charles  le  Chauve  avaient  favorisé  la  calligra- 
phie en  faisant  transcrire  et  orner  un  nombre  considérable  de 
manuscrits.  Cet  art,  complètement  abandonné  pendant  le  x" siècle, 
languissant  au  xi",  ne  ressentit  que  vers  Tannée  ii5o  les  pre- 
miers symptômes  du  réveil.  A  partir  de  cette  époque  le  calligraphe 
n'emprunte  plus  rien  au  style  de  l'antiquité  ;  il  revêt  du  costume 
contemporain  tous  ses  personnages  profanes;  débarrassés  des 
fantaisies  grotesques  qui  caractérisaient  le  style  des  ornemen- 
tations, ses  dessins  acquièrent  de  la  précision  et  une  certaine  fer- 
meté. Dès  le  commencement  du  xiv°  siècle,  l'amélioration  s'ac- 
centue; la  plume  cesse  d'accuser  les  contours  des  lignes  et  les 
limites  des  teintes;  le  pinceau  seul  est  employé.  Bientôt  on  substi- 
tue aux  fonds  d'or  et  de  marqueterie  des  sujets  d'intérieur  et  des 
paysages;  les  poses  perdent  leur  raideur;  la  finesse  remplace  la 
naïveté  dans  l'expression  des  figures  ;  les  initiales  se  parent  de  fines 
arabesques,  ou  s'enferment  dans  de  petits  cadres  à  fond  de  couleur 
ou  d'or.  Au  xv"  siècle,  l'art  du  miniaturiste  était  si  florissant 
qu'il  survécut  d'un  demi-siècle  à  la  découverte  de  Fimprimerie  : 
ses  plus  belles  productions  datent  des  premières  années  du 
xvi"  siècle.  Les  manuscrits  du  moyen  âge  sont  aujourd'hui  des 
monuments  essentiels  à  l'étude  de  la  vie  privée  de  nos  pères. 
Leurs  miniatures  nous  font  connaître  avec  une  scrupuleuse  exac- 
titude les  costumes,  les  armes,  les  meubles  et  même  les  usages 
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de  l'époque  à  laquelle  ils  appartiennent  ;  on  y  trouve  des  portraits 
de  personnages  célèbres  qui  n  ont  jamais  eu  d'autres  interprètes 
que  le  pinceau  du  modeste  artiste  qui  nous  les  a  légués.  «  Posséder 
des  manuscrits,  dit  M.  Labarte,  c'est  réellement  posséder  une 
galerie  de  tableaux  de  cette  époque,  la  seule  qu'on  puisse  se  pro- 
curer. » 

La  peinture  sur  verre  avec  des  couleurs  d'émail  est  encore  un 
des  grands  succès  artistiques  dont  le  moyen  âge  revendique  la 
gloire.  Peut-être  même  convient- il  d'en  assigner  spécialement 
l'origine  au  xn"  siècle,  s'il  est  vrai  que  l'on  ne  connaisse  aucune 
vitre  peinte  antérieure  à  cet  âge  (i),  question  toujours  contro- 
versée, mais  dont  la  discussion  n'a  pas  sa  place  ici,  puisque  ce 
n'est  pas  généralement  dans  nos  musées  que  l'on  admire  les 
chefs-d'œuvre  de  l'industrie  des  verriers.  Bornons-nous  donc 
à  dire  que  les  vitraux  du  xii"  et  du  xui'  siècle,  les  premiers  que 
nous  ayons  fabriqués  selon  toute  apparence,  ont  à  peu  près  le 
même  caractère.  On  les  reconnaît  à  première  vue  à  leurs  petits 
médaillons  historiés  de  différentes  formes,  symétriquement  dispo- 
sés sur  des  fonds  de  mosaïque  de  verre  de  couleur,  et  quelquefois 
remplacés  par  de  grandes  figures  isolées  se  détachant  sur  le  fond 
mosaïque.  Les  imperfections  de  cette  première  période  disparais- 
sent au  siècle  suivant,  et  des  progrès  successifs  se  continuent  avec 
de  fréquentes  modifications  de  style  jusqu'à  la  fin  du  xvi"  siècle, 
époque  à  laquelle  cet  art  tombe  en  pleine  décadence  pour  dis- 
paraître complètement  au  xvn'  siècle. 

Dans  la  sculpture  mobilière  et  décorative,  l'ivoire  conserva  jus- 
qu'au xv"  siècle  la  faveur  dont  elle  avait  joui  depuis  le  commence- 
ment du  moyen  âge.  On  lui  doit  ces  statuettes  et  ces  bas-reliefs  si 
ravissants  d'expression  naïve  et  de  sentiment,  ces  tablettes  aux 
fines  sculptures  placées  extérieurement  sur  les  anciens  dipty- 
ques, intérieurement  sur  les  nouveaux  et  sur  les  triptyques  pré- 
curseurs des  rétables. 

A  partir  du  xv"  siècle  le  bois  devient  la  matière  préférée  du  scul- 

(i)  Levieil,  Alexandre  Lenoir,  Langlois,  de  Caumont,  E.  David,  Batissier. 
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pteur.  C'est  l'époque  des  rétables,  des  stalles^  des  panneaux,  des 
bahuts,  des  bas-reliefs  et  de  tous  ces  nombreux  ouvrages  en  bois 
ciselé  dont  nous  admirons  la  finesse  et  l'étonnante  complication 
de  détails.  L'Allemagne  cultiva  avec  succès  cette  industrie  et 
Nuremberg  devint  le  centre  principal  de  ses  productions,  appelées 
sous  la  Renaissance  à  un  si  grand  développement. 

Quantité  d'autres  industries  occupent  encore  un  rang  distingué 
dans  les  annales  artistiques  du  moyen  âge.  Telles  sont,  entre 
autres  :  la  serrurerie,  qui  a  produit  aux  xn''  et  xni"  siècles  des 
œuvres  d'une  richesse  et  d'une  énergie  remarquables;  l'horlogerie, 
dont  l'admirable  invention  est  due  à  ce  x"  siècle  si  fatal  aux  arts; 
la  broderie  sur  étoffe,  avec  ses  «  ymages  et  ses  ystoires  »  si  naïve- 
ment décrites  dans  lés  vieux  inventaires,  et  portées  depuis  à  un  si 
haut  degré  de  perfection  par  nos  fabriques  de  tapisseries  renom- 
mées. N'empruntant  à  l'histoire  de  l'art  que  les  notions  indis- 
pensables à  l'intelligence  de  notre  sujet,  nous  ne  pousserons  pas 
plus  loin  cet  exposé,  et  notre  attention  se  reportera  sur  les  per- 
sonnages qui  ont  prêté  aux  arts  l'appui  de  leur  influence  et  de 
leur  nom,  en  recherchant  les  plus  belles  productions  du  génie 
de  cette  féconde  époque. 


XIll 


Tous  les  fils  du  roi  Jean  le  Bon  aimaient  les  arts  :  Jean,  duc  de 
Berry,  «  avait  la  passion  des  reliquaires,  des  joyaux  d'église  et  des 
manuscrits  qu'il  faisait  monter  comme  des  bijoux  (i).  »  L'inven- 
taire des  objets  précieux  appartenant  au  duc  d'Anjou  comprenait 
sept  cent  quatre-vingt-seize  articles;  nous  avons  parlé  du  goût  de 
Charles  V  pour  les  livres  et  pour  les  objets  d'art,  son  trésor  était 
estimé  dix-neuf  millions.  Les  inventaires  des  ducs  de  Bourgogne 

(i)  Librairie  de  Jean,  duc  de  Berry,  par  Hiver  de  Beauvais.  Paris,  Aubry.  Bonaffé 
déjà  cité. 

SECTION    d'histoire   DE    l'aRT.  26 


202  SECTION    d'hISTOIRE    DE    L  ART. 

nous  font  connaître  l'extrême  richesse  des  collections  réunies  par 
Philippe  le  Hardi,  quatrième  fils  de  Jean  le  Bon,  et  par  ses  succes- 
seurs, Jean  sans  Peur,  Philippe  le  Bon  et  Charles  le  Téméraire.  Ces 
princes  se  montrèrent,  pendant  tout  le  xv^  siècle,  les  plus  fervents 
promoteurs  du  mouvement  artistique.  Charles  V,  les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Berry  encouragèrent  particulièrement  Tart  de 
la  calligraphie;  les  admirables  manuscrits  parvenus  jusqu'à  nous 
attestent  de  persévérants  efforts  et  de  sérieux  progrès. 

Remarquons  en  passant  que  ce  goût  des  belles  choses,  commun 
à  tous  les  princes  de  la  maison  du  roi  Jean,  n'avait  point  pour 
mobile  la  fantaisie  fastueuse  du  grand  seigneur  capricieux.  C'est 
le  duc  d'Anjou  lui-même  qui  dicte  et  annote  son  inventaire.  «  Le 
royal  rédacteur,  dit  M.  Labarte,  ne  se  borne  pas  à  une  sèche  énu- 
mération  :  regardant  toutes  les  pièces  de  son  trésor  comme  autant 
d'objets  d'art;  il  en  fait  une  description  minutieuse  avec  la  pas- 
sion d'un  amateur.  »  Les  collections  de  Charles  V  ne  sont  point 
disséminées  dans  son  palais  au  gré  des  exigences  de  l'ornemen- 
tation. Elles  sont  rangées  méthodiquement  sur  des  rayons  autour 
d'une  salle  qui  leur  est  spécialement  consacrée  et  prend  le  nom 
de  Chambre  aux  joyaux.  La  bibliothèque  royale,  comprenant 
neuf  cent  neuf  volumes,  occupe  au  Louvre  la  Tour  de  la  librairie, 
où  «  trente  petits  chandeliers  et  une  lampe  »  brûlent  toute  la 
nuit  (i)  en  prévision  des  visites  nocturnes  que  le  roi  se  plaît  à 
faire  à  ses  manuscrits  quand  il  n'a  pu  trouver,  pendant  le  jour, 
des  loisirs  suffisants  à  leur  consacrer. 

On  doit  se  féliciter  que  les  inventaires  n'aient  pas  éprouvé  le 
sort  réservé  à  tous  les  trésors  du  moyen  âge.  Grâce  à  ces 
documents,  il  est  facile  de  reconstituer  par  la  pensée  les  princi- 
paux cabinets  de  cette  époque.  Celui  de  Charles  V  était  le  plus 
considérable  ;  les  objets  en  sont  classés  et  décrits  avec  un  soin  mi- 
nutieux qui  dénote  à  chaque  ligne  le  coup  d'œil  du  maître. 

Transcrivons  littéralement  quelques  articles  pris  au  hasard  ;  ils 
donneront  une  idée  des  fantaisies  artistiques  de  l'époque,  fan- 

(i)  Sauval.  Autiqtiilcs  de  Pans. 
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taisies  poussées  souvent  jusqu'à  l'excès,  surtout  dans  la  vaisselle 
de  table. 

Voici  une  salière  : 

«  Une  salière  de  ung  serpent  volant  a  esles  esmaillées,  et  derrière 
sur  son  dos  a  un  petit  arbre  à  feuilles  vers,  et  dessus  a  un  chan- 
delier que  deux  singes  pains  de  leur  couleur  soustiennent,  et 
dessus  le  chandelier  a  une  salière  esmaillée  et  sur  le  couvercle  a 
un  frettel  aux  armes  d'Estampes.  » 

Une  aiguière  : 

«  Ung  coq  faisant  un  aiguière,  dont  le  corps  et  la  queue  est  de 
perles  et  le  col,  les  elles  et  la  tête  est  d'argent  esmaiUié  de  jaune,  de 
vert  et  d'azur,  et  dessus  son  dos  a  un  ressort  qui  le  vient  prendre 
par  la  creste,  et  ses  piez  sont  sur  un  pié  émaillé  d'azur  a  enfans 
qui  jouent  à  plusieurs  gieux.  » 

Toutes  les  pièces  d'orfèvrerie  étaient  ornées  de  riches  ciselures 
émaillées  dont  les  sujets  n'étaient  pas  moins  compliquées,  comme 
le  prouve  celui-ci  : 

«  Ung  hanap  couvert  sans  pié;  au  fond  dudit  hanap  est  un 
esmail  d'azur  et  audit  esmail  est  un  homme  à  cheval  qui  est  d'un 
chastel  et  tient  en  sa  main  destre  une  espée  nue  pour  férir  sur  un 
homme  sauvage  qui  emporte  une  dame;  et  au  couvercle  par  de- 
dans a  un  esmail  azuré  auquel  est  une  dame  qui  tient  en  sa  main 
une  chayenne  dont  un  lyon  est  lyé.  a 

Remarquons  parmi  les  bijoux  cette  simple  et  touchante  des 
cription  de  l'anneau  du  roi  Jean  :  «  où  estait  ung  diamant  qui 
n'estoit  pas  de  bonne  eau  ni  trop  fin.  )j 

L'orfèvrerie  religieuse  renferme  un  grand  nombre  d'articles 
d'un  très-haut  prix  ;  citons  : 

«  Ung  image  de  notre  Dame,  dont  le  corps  d'icelle  et  de  son 
enffant  sont  d'or  a  une  couronne  garnye  de  pierrerie,  a  un  fermail 
en  la  poistrine,  et  le  diadème  de  son  enffant  garni  de  perles  et  tient 
en  sa  main  ung  fruitelet  par  manière  de  ceptre  où  il  y  a  un  gros 
saphir.  » 

Les  émaux  de  cette  époque  sont  translucides  sur  ciselures;  l'in- 
ventaire de  Charles  V  renferme  cependant  un  certain  nombre 
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de  pièces  émaillées  de  l'époque  du  cloisonnage  et  du  champlevé. 
La  description  en  est  plus  sévère  : 

"  La  croix  de  Godefroy  de  Billon,  en  laquelle  il  y  a  ung  vieil 
crucifix  par  manière  d'esmail.  » 

«  Ung  hanap  en  forme  d'un  petit  bassin  d'or  qui  fut  à  Mons. 
Saint  Loj's,  qui  est  d'anciens  esmaux.  » 

Les  monuments  d'ivoire  le  plus  souvent  mentionnés  sont  les 
diptyques  et  les  triptyques;  on  les  désigne  ainsi  : 

«  Ung  tableaux  d'y  vire  de  deux  pièces  istoriez  de  la  passion.  — 
Ung  tableaux  d'yvire  de  trois  pièces,  très-menument  ouvrez  et 
historiez.  » 

La  glyptique,  cet  art  dont  l'ancienneté  échappe  aux  investiga- 
teurs, ne  fut  connue  des  peuples  d'Occident,  jusqu'au  xv°siècle,que 
par  les  pierres  antiques.  Charlemagne  scellait  avec  un  Sérapis  (i). 
Le  sceau  de  Charles  'V  est  ainsi  désigné  dans  son  inventaire  :  «  Le 
sceau  du  Roy,  qui  est  de  la  teste  d'un  roi  sans  barbe  et  est  d'un  fin 
rubis  d'Orient;  c'est  celuy  de  quoy  le  roy  scelle  les  lettres  qu'il 
escript.  »  Le  f°  i8  décrit  trois  «  camahieux  »  (camées)  ayant  pour 
sujets  :  (I  Un  enfant  à  esles  acropy,  une  teste  de  femme,  un 
lion  couché.  »  Tous  ces  camées  sont  évidemment  antiques. 
La  plus  belle  pierre  des  collections  de  Charles  V  ^donnée  par 
le  souverain  à  la  cathédrale  de  Chartres)  est  aujourd'hui  con- 
servée au  cabinet  de  la  Bibliothèque.  C'est  un  camée  en  agate- 
onyx  représentant  Jupiter;  le  père  des  dieux  est  entouré  d'une 
légende  évangélique  tracée  sur  le  cercle  de  la  monture,  qu'une 
inscription  nous  dit  avoir  été  posée  par  Charles  V  en  i36j. 

La  céramique  artistique,  si  florissante  sous  l'antiquité,  ne  paraît 
pas  avoir  été  cultivée  au  moyen  âge.  Le  procédé  de  glaçure  lustrée 
de  la  poterie  romaine  s'étant  perdu  probablement  à  la  suite  des 
calamités  qui.  désolèrent  l'Europe  au  iv°  siècle  (2),  aucune  ten- 
tative ne  paraît  avoir  été  faite  pour  retrouver  ce  procédé  ou  pour 
en  substituer  un  autre  à  sa  place.  «  Le  moyen  âge,  dit  M.  Labarte, 


(i|  MiLu^.  Dictionnaire  des  Beau.v-Arts. 
(ij.BRONGNiART.  Traité dcs  Arts  céramiques. 
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ne  nous  a  pas  laissé  de  poterie  artistique,  et  aucun  document 
écrit  ne  fait  supposer  l'existence  de  produits  que  le  temps  aurait 
pu  anéantir  entièrement.  II  faut  arriver  jusqu'au  commencement 
du  xv"  siècle  pour  trouver  chez  les  peuples  européens  des  poteries 
qui  n'aient  pas  été  uniquement  destinées  aux  usages  domestiques 
les  plus  vulgaires,  et  que  Tart  se  soit  plu  à  décorer.  >>  L'inventaire 
de  Charles  V  semble  confirmer  cette  opinion  par  l'absence 
même,  dans  ses  descriptions,  de  tout  objet  céramique  de  prove- 
nance nationale  ou  européenne;  il  nous  fait  connaître  à  quelle 
fabrique  il  fallait  s'adresser  à  cette  époque,  pour  se  procurer  un 
vase  de  terre  émaillée  digne  de  figurer  dans  un  musée  royal  : 
F"  igg.  c>  Ung  petit  pot  déterre  en  façon  de  Damas.  »  —  F"  201. 
«  Ung  pot  de  terre  a  biberon  sans  garnyson,  de  la  façon  de 
Damas.  »  Damas  était  en  effet  la  cité  la  plus  industrielle  de 
l'empire  grec.  Il  convient  toutefois  de  remarquer  qu'il  existe  au 
musée  du  Louvre  et  à  celui  de  Sèvres  des  échantillons  de  faïences 
hispano-arabes  dont  l'âge  remonte  évidemment  au  xiv^  siècle  et 
peut-être  au  xni°;  quelques-uns  même  ont  été  attribués  au 
ix°  siècle.  Mais  nous  placerons  à  l'époque  de  la  Renaissance  le 
rapide  aperçu  que  nous  nous  proposons  de  consacrer  aux  arts 
céramiques. 


XIV 


Après  la  mort  de  Charles  V,  le  duc  d'Anjou,  entraîné  par  sa 
passion  pour  l'orfèvrerie,  voulut,  dit-on,  s'approprier  les  trésors 
de  son  frère  (i),  et  il  est  à  croire  qu'il  y  réussit  en  partie,  car 
l'inventaire,  dressé  sous  le  règne  de  Charles  VI,  «  desjoyautx, 
vaisselle  d'or  et  d'argent  estant  au  Louvre  et  en  la  Bastille,  »  ren- 
ferme de  nombreuses  lacunes  et  n'offre  plus  qu'un  pâle  reflet  des 
merveilleuses  descriptions  contenues  dans  le  précédent  inventaire 

(i)  De  Barante.  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne. 
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de  i3jg.  On  y  remarque  cependant  encore  de  magnifiques  pièces 
d'orfèvrerie,  des  croix  et  des  crosses  en  vermeil  enrichies  de  perles 
et  de  pierres  fines,  des  vases  d'or  rehaussés  d'émaux^  des  missels 
avec  couvertures  d'argent  à  «  ymages  enlevez  »  (repoussés; .  Mais 
ce  qui  démontre  bien  que  ce  trésor,  de  même  que  celui  de  Charles  V, 
n'était  pas  seulement  une  collection  de  matières  précieuses,  et 
qu'il  renfermait  aussi  des  souvenirs  chers  à  d'autres  titres,  c'est 
cette  <>  petite  boîte  longuette  »  où  se  trouvent  les  «  escourgées 
(discipline)  en  fer  de  Monseigneur  saint  Loys,  dont  il  se  bastoit.  » 
A  partir  du  xv'  siècle  le  goût  de  la  curiosité,  en  France, 
cesse  d'être  un  privilège  attaché  à  la  fortune  et  au  rang  :  il 
commence  à  se  répandre  dans  les  classes  aisées  de  la  bour- 
geoisie. Guillebert  de  Metz  (i)  nous  parle  avec  admiration  d'un 
certain  maistre  Jacques  Duchié,  son  contemporain,  «  bel  homme, 
de  honneste  habit  et  moult  notable,  »  lequel  possédait  à  Paris 
un  hôtel  tout  rempli  d'objets  rares  et  curieux.  Chacune  des 
salles  dont  se  composait  ce  musée  avait  une  destination  par- 
ticulière :  dans  l'une  étaient  rangés  des  instruments  de  musique 
«  de  toutes  manières  desquelz  maistre  Jacques  savait  jouer  de 
tous.  »  Une  autre  était  garnie  «  de  jeux  d'eschez  et  de  di- 
verses autres  manières  a  grand  nombre Item  plusieurs  autres 

chambres  richement  doublez  de  lits,  de  tables,  engigneusement 
entailliez  et  parez  de  riches  draps  et  de  tapis  à  orfrais.  Item  ung 
estrade  où  les  parois  étaient  couverts  de  pierres  précieuses.  » 
Maistre  Jacques  Duchié  était  évidemment  un  grand  curieux  de 
la  dernière  période  du  moyen  âge,  et  la  consciencieuse  des- 
cription que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  ici,  nous 
laisse  deviner  sous  «  Ihonneste  habit  >>  du  collectionneur  la  figure 
sympathique  d'un  véritable  artiste. 

(i)  Description  de  Paris  par  Guillebert  de  Metz.  Paris,  Aubry,  i855. 
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XV 


Epuisées  par  l'excès  même  de  leur  fécondité,  les  écoles  du 
moyen  âge^,  après  trois  siècles  d  un  éclat  incontesté,  cherchaient 
vainement  à  dissimuler  leur  précoce  vieillesse  sous  les  raffinements 
du  luxe  et  de  la  parure.  Ce  fard  était  impuissant  à  rendre  au  style 
sa  pureté  primitive;  Theure  d'une  transformation  nouvelle  était 
venue.  Ce  fut  de  l'Italie  que  partit  le  signal. 

L'Italie  était  de  longue  date  préparée  à  ce  mouvement  :  elle 
n'avait  pris  qu'une  part  insignifiante  à  1  élan  qui  avait  entraîné 
la  France  et  l'Allemagne  au  xf  siècle;  la  sculpture  notamment  y 
était  encore  plongée,  au  xii°  siècle,  dans  le  plus  triste  état  d'abais- 
sement. C'est  pourquoi^  dès  le  xin"  siècle,  Nicolas  de  Pise  et  Jean 
de  Pise,  son  fils,  avaient  pu,  sans  obstacles  et  sans  luttes  d'école, 
ouvrir  la  voie  féconde  dans  laquelle  surent  se  maintenir,  au 
siècle  suivant,  André  de  Pise,  les  frères  Agostino  et  quelques 
autres  grands  artistes,  voie  qui,  au  xv°  siècle,  sous  les  inspirations 
de  Donatello  et  de  Ghiberti,  devait  aboutir  au  triomphe  complet 
des  traditions  régénérées  de  l'art  antique. 

Chacun  connaît  par  cœur  cette  brillante  page  d'histoire  qui  s'ap- 
pelle la  Renaissance  italienne,  ce  xv"  siècle  où  tous  les  grands 
génies  semblent  s'être  donné  rendez-vous  à  la  suite  des  Médicis, 
des  Guidobalde,  des  Farnèse,  des  Sforce,  des  Gonzague  et  de 
tant  d'autres;  éblouissant  tournoi  où  luttent,  avec  une  valeur 
égale,  sous  la  bannière  de  l'archéologie  devenue  la  reine  du 
jour,  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres,  nobles  émules  du  pro- 
grès. Palais  somptueux,  riches  musées,  statues,  bronzes,  mé- 
dailles, pierres  gravées,  bas-reliefs,  peinture,  tout  surgit  à  la  fois 
comme  par  enchantement.  C'est  l'Antiquité  qui  sort  du  tombeau 
pour  marier  ses  trésors  au  génie  naissant  des  civilisations  mo- 
dernes. 
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En  France  le  terrain  était  loin  d'être  aussi  bien  préparé.  «  Notre 
vieux  goût  national,  dit  M.  Vitet,  tout  blasé,  tout  hésitant  qu'il  fût, 
n'était  pas  encore  d'humeur  à  se  rendre  du  premier  coup.  Pour  le 
faire  abdiquer^  il  fallait  user  avec  lui  de  précautions  et  de  ménage- 
ments. »  Aussi,  lorsque  les  armées  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII 
eurent  apporté  en  France  le  récit  des  merveilles  qu'elles  avaient 
admirées  en  Italie,  nos  artistes  se  bornèrent-ils  à  inaugurer  une 
simple  phase  de  transition,  dont  Chambord,  Amboise,  Gaillon, 
Chenonceau,  Blois,  et  tant  d'autres  lieux  nous  ont  laissé  les  plus 
charmants  souvenirs.  Un  siècle  entier  se  passa  dans  une  sorte  de 
recueillement  et  de  neutralité.  Ce  fut  seulement  au  commence- 
ment du  xyi"  siècle  et  sous  l'influence  de  l'école  italienne  installée  à 
Fontainebleau  par  François  1"^,  que  s'accomplit  franchement  la 
transformation  de  notre  art  national.  Toutes  les  idées  se  portèrent 
alors  vers  l'antiquité;  on  ne  s'inspira  plus  que  de  Rome  et 
d'Athènes;  les  sujets  mythologiques  et  héroïques  de  la  Grèce  rem- 
placèrent, dans  la  sculpture,  les  formules  gothiques  et  les  sujets 
sacrés  qui  avaient  jusqu'alors  exclusivement  exercé  limagination 
des  artistes.  «  La  victoire,  dit  Al.  'Vitet,  était  à  l'Italie,  ou  plutôt  à 
l'antiquité;  nous  aurions  dit  au  paganisme,  s'il  n'était  de  mode 
aujourd'hui  de  faire  de  ce  mot  un  si  étrange  abus.  »  Bientôt  il 
passa  pour  constant  que  le  moyen  âge  n'avait  été  pour  l'art  qu'une 
période  barbare;  ses  productions  artistiques,  vouées  au  mépris,  ne 
tardèrent  pas  être  abandonnées  aux  usages  les  plus  vulgaires; 
d'injustes  préjugés  donnèrent  les  qualifications  les  plus  dédai- 
gneuses à  ces  grands  édifices  dont  aujourd'hui  nous  restaurons 
avec  tant  de  soins  les  superbes  restes. 

Cependant  l'architecture,  considérée  à  cette  époque  comme  l'art 
par  excellence,  se  refusait  obstinément  à  accepter  le  joug  italien 
et  ne  voulait  se  rendre  à  l'antiquité  que  sous  condition.  «Nos 
architectes  s'entêtaient  à  rester  français.  »  De  jeunes  et  vigoureux 
artistes,  dédaignant  le  rôle  de  plats  imitateurs  ,  entreprirent 
vaillamment  de  doter  leur  pays  d'une  renaissance  nationale  en 
harmonie  avec  ses  traditions  et  son  climat.  Aux  sarcasmes  de 
Fontainebleau  Bullant  répondit  bientôt  par  les  «  bâtisses  »  du 
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connétable  (i),  et  tandis  que  Lescot  imposait  son  Louvre  à 
ladmiration  même  de  ses  adversaires,  Pliilibert  Delorme  faisait 
accepter  par  Catherine  de  Médicis,  la  fière  Italienne,  ses  plans  de 
construction  des  Tuileries.  Grâce  à  ces  trois  artistes,  la  Renais- 
sance française  était  fondée,  et  le  Louvre  de  Lescot^  «  dans  son 
harmonieux  ensemble,  dans  sa  richesse  sans  confusion,  dans  sa 
symétrie  sans  froideur,  »  en  résumait  Texpression  la  plus 
complète,  le  type  le  plus  correct  et  le  mieux  inspiré. 


XVI 


Le  caractère  de  François  I"  s'adaptait  parfaitement  aux  cir- 
constances qui  avaient  signalé  son  avènement  au  trône  :  la  Renais- 
sance italienne  ne  pouvait  rencontrer  un  admirateur  plus  enthou- 
siaste, un  protecteur  plus  magnifique  et  plus  puissant.  On  con- 
naît la  passion  de  ce  souverain  pour  les  arts  ;  on  sait  avec  quel 
généreux  empressement  et  quelles  largesses  il  attirait  à  sa  cour 
l'élite  des  artistes  italiens.  Vainqueur  à  Marignan  et  maître  du 
Milanais,  sa  principale  préoccupation  est  de  ramener  en  France 
Léonard  de  Vinci,  bientôt  suivi  par  Cellini  et  par  toute  une 
légion  de  sculpteurs,  d'architectes  et  de  peintres.  Ses  collections 
et  ses  achats  ne  sont  point  limitées  à  des  spécialités  préférées  : 
antiquités,  médailles,  camées,  orfèvrerie,  bijoux,  peinture,  scul- 
pture, tout  ce  qui  porte  l'empreinte  du  beau,  il  veut  le  posséder. 

La  France  n'avait  point  encore  songé  qu'une  partie  de  ces  tré- 
sors pouvait  lui  être  prodiguée  par  son  propre  sol  :  la  mode  voulait 
qu'elle  les  demandât  à  l'Italie.   Plus  fidèle  dans  sa  mission  que 

(i)  Le  château  d'Écouen,  construit  par  Bullant  pour  le  connétable  de  Montmorency, 
fut  la  première  production  de  cette  jeune  école  française  qui  voulut  allier  au  style  delà 
renaissance  nos  toits  élevés,  nos  pavillons  et  nos  fossés,  et  tempérer  la  sévérité  antique 
par  la  variété  des  plans.  Le  succès  fut  complet,  et  l'on  ne  parla  pendant  longtemps 
que  «  des  bâtisses  du  connétable.  » 
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n'avait  été  André  del  Sarte  (i),  Primatice  rapporte  de  ce  pays 
cent  vingt-quatre  statues  antiques  et  un  grand  nombre  de  bustes, 
destinés  à  orner  le  palais  et  les  jardins  de  Fontainebleau,  ce  mer- 
veilleux séjour  où  Fart  avait  son  droit  de  cité,  ses  ateliers,  ses  col- 
lections, ses  écoles;  où  l'hospitalité  la  plus  splendide  était  accordée 
aux  sciences  et  aux  lettres,  représentées  notamment  par  une  riche 
collection  de  manuscrits  orientaux  et  par  les  livres  rares  que 
le  roi  faisait  venir  à  grands  frais  de  toutes  les  contrées  du  monde 
civilisé.  A  cette  époque  la  bibliothèque  de  Fontainebleau,  com- 
plétée par  les  collections  de  Moulins  et  de  Blois,  passait  à  juste 
titre  pour  une  des  plus  considérables  de  l'Europe  (2). 

La  peinture  avait  une  très-large  part  dans  les  achats  royaux  : 
des  sommes  importantes  affectées  à  cet  emploi  figurent  sur  les 
registres  des  comptes,  où  Ton  a  soin  d'expliquer  que  les  tableaux 
acquis  sont  destinés  au  «  cabinet  de  peinture  dudit  seigneur». 

Après  avoir    été  longtemps  tributaires  de  lart  flamand,  nos 
peintres  commençaient  à  s'affranchir  de  toute  imitation  étrangère, 
et  déjà  Ton  pouvait  entrevoir  le  prochain  avènement  d'un  style 
national,  lorsque  se  produisit  sur  la  scène  des  arts  l'apparition  des 
maîtres  de  la  Renaissance  italienne  :  Léonard  de  Vinci,  Michel- 
Ange,  Raphaël,  Giorgion,  Titien,  Corrége,  et  toute  cette  brillante 
phalange  des  descendants  de  Cimabue,  de  Giotto  et  de  Masaccio. 
En  moins  d'un  siècle  le  sommet  de  l'art  est  atteint  par  ces  maîtres 
et  consolidé  par  leurs  élèves.  L'Italie  allait-elle  à  son  tour  nous 
imposer  ses  lois  et  paralyser  nos  premiers  pas  dans  la  voie  de  l'af- 
franchissement ?  Ce  problème  intéressait  au  plus  haut  point  notre 
avenir.  Il  était  réservé  à  François  I"  d'en  préparer  la  solution  par 
l'excès   même  de   ses   tendances,  excès  qui  eut  pour  effet    de 
naturaliser  en  quelque  sorte  le  génie  italien  en  France.  Une  noble 
émulation  s"empare  de  nos  artistes,  devenus  les  collaborateurs  des 
hôtes  de  Fontainebleau.  Loin  de  subir  un  joug,  notre  jeune  école, 
acceptant  résolument  la  lutte,  développe  et  fortifie  les  éléments 

(1)  Dcl  Sarte  avait  dissipé  les  sommes  qui  lui  avaient  été  confiées  par   François  l'''' 
pour  achat  de  tableaux  et  de  statues. 

(2)  Les  anciennes  Bibliothèques  de  Paris,  Cabinet  des  manuscrits. 
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de  vitalité  qui  relèveront  bientôt  au  rang  distingué  qu'elle  occupe 
aujourd'hui. 

François  I"  créa  à  Fontainebleau  le  cabinet  de  curiosités 
que  le  P.  Dan  (i)  définit  en  ces  termes  :  «  François  I"  est  celui 
qui  a  dressé  et  commencé  ce  cabinet^  y  ayant  ramassé  tout  ce 
qu'il  avait  pu  trouver  de  petites  curiosités,  comme  médailles  an- 
tiques, argenterie,  vases,  figures,  animaux,  vêtements,  et  une 
infinité  de  petites  gentillesses.  »  L'inventaire  fait  après  le  décès  de 
Henri  II,  le  i5  janvier  i56o,  est  le  seul  document  que  nous  possé- 
dions sur  cette  collection,  qui  d'ailleurs,  à  la  date  indiquée,  devait 
avoir  reçu  des  accroissements  notables.  On  y  remarque  une  riche 
suite  d'ouvrages  émaillés,  de  camées,  bijoux  et  orfèvrerie  de  la 
Renaissance;  mais  la  série  principale  comprenait  un  très-grand 
nombre  de  vases  et  de  coupes  en  agate,  en  calcédoine,  en  prisme 
d'émeraude,  en  lapis,  en  jaspe,  en  cristal  et  autres  matières  pré- 
cieuses. François  I"  et  Henri  II  avaient  un  goût  décidé  pour  ces 
objets.  Le  Louvre  possède  encore  plusieurs  beaux  vases  provenant 
de  l'inventaire  de  i56o  (2). 

A  quelques  rares  exceptions  près,  l'époque  de  François  Informe 
la  limite  extrême  des  généalogies  applicables  à  certaines  séries  de 
notre  grand  musée.  Dans  la  section  de  peinture  on  reconnaît 
facilement  les  tableaux  provenant  du  cabinet  de  i^  rançois  I". 
C'est  encore  le  P.  Dan  qui  nous  fournit  sur  ce  sujet  les  meilleur 
renseignements;  malheureusement  sa  liste  est  incomplète;  nous  en 
avons  la  preuve  dans  ce  fait,  que  le  registre  des  comptes  énumère 
des  tableaux  qu'elle  omet  de  mentionner;  et  de  plus  n<)us  savons 
qu'André  del  Sarte  exécuta  à  Fontainebleau  différents  sujets 
qui  n'y  figurent  pas  davantage.  Du  reste,  voici,  d'après  M.  Villot, 
la  liste  des  peintures  exposées  au  Louvre  avec  provenance  cer- 
taine des  collections  de  François  I"  : 

André  del  Sarte  :  La  sainte  Famille.  —  La  charité;  lequel 
tableau,  dit  le  P.  Dan,  il  fit  en  ce  château,  François  I"  y  estant, 
qui  fut  la  cause  que  lui  agréant,  il  lui  augmenta  aussi  sa  pension 

(i)  Trésor  des  merveilles  de  Fontainebleau. 
(2)  Labarte.  Collection  Dumesnil. 
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et  rinvita  fort  de  ne  pas  quitter  son  service,  ce  qu'il  lui  jura  sur 
la  sainte  Évangile. 

Cloiiet  :  Portrait  de  François  I". 

Léonard  de  Vinci  :  Saint  Jean-Baptiste  dans  le  désert.  — Notre- 
Dame  avec  un  petit  Jésus  qu'un  ange  supplie;  le  tout  dans  un 
paysage  fort  agréable.  —  Portrait  de  femme,  désignée  duchesse  de 
Mantoue.  —  Portrait  de  Mona  Lisa. 

Le  Pénigin  :  Un  saint  Jérôme 

Raphaël  :  La  Vierge.  —  Sainte  Famille.  —  Sainte  Marguerite. 
—  Saint  Georges.  —  Saint  Michel  terrassant  le  démon.  —  Portrait 
de  Jeanne  d'Aragon.  —  Portraits  d'hommes. 

Savoldi  :  Portrait  d'homme  désigné  portrait  de  Gaston  deFoix. 

Sébastien  del  Piombo  :  La  'Visitation  de  la  Vierge. 

Le  Titien  :  Portrait  de  François  I". 

La  collection  de  François  I",  quoique  la  plus  riche  de  France, 
était  loin  d'être  nombreuse  (i).  Elle  comprenait,  d'après  le  père 
ûan,  quarante-sept  tableaux  de  maîtres.  Or,  il  existe  une  diffé- 
rence notable  entre  ce  chitfre,  déjà  considéré  comme  incomplet,  et 
le  nombre  des  peintures  que  nous  venons  de  reconnaître.  Que 
bont  devenues  toutes  les  toiles  qui  manquent  aujourd'hui  et  qui 
bien  certainement  ont  disparu  du  Louvre  ?  Voilà  une  intéres- 
sante question,  qu'il  ne  nous  appartient  point  de  résoudre,  et  que 
nous  renvoyons  à  la  compétence  de  l'honorable  et  savant  direc- 
teur cité  plus  haut. 

Quant  aux  objets  provenant  soit  des  Antiques  achetés  par 
François  I",  soit  de  son  cabinet  de  curiosités,  un  grand  nombre 
a  aussi  disparu.  Peut-être  pourrait-on,  à  l'aide  de  recherches 
laborieuses,  parvenir  à  reconnaître  la  plupart  des  objets  qui  ont 
survécu?  Appliquée  à  chaque  règne,  cette  recherche  des  origines 
offrirait  un  grand  intérêt;  mais  elle  exige  une  compétence  et  des 
moyens  d'action  que  possèdent  seuls  messieurs  les  conservateurs. 
Les  premiers  catalogues  du  musée  du  Louvre  n'indiquent  pas  les 
provenances,  et  quand  MM.  Visconti  et  de  Clarac  ont  pris  la 

(i)  ViLLOT.  Introduction  à  la  Notice  des  tableaux  du  Louvre. 
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direction  des  Antiques,  ils  se  sont  bornés,  dans  leurs  savantes 
notices,  à  cataloguer  sous  cette  simple  mention  :  aticieiine  col- 
lection de  la  couronne  ou  cabinet  du  roi,  tous  les  objets  de  pro- 
venance antérieure  à  la  formation  du  musée. 


XVII 


Dans  la  bourgeoisie,  l'exemple  de  Jacques  Duchié  avait  trouvé 
des  imitateurs.  Au  commencement  du  xvi"  siècle,  il  n'est  bruit 
que  des  riches  collections  de  Robertet,  l'opulent  et  habile  trésorier 
des  finances  qui  sut  conserver  ses  fonctions  sous  Charles  VIII, 
sous  Louis  XII  et  sous  François  I".  Florimond  Robertet  était  un 
amateur  passionné  des  arts.  Sa  compagne,  Michelle  Gaillart  de 
Longjumeau,  femme  d'esprit  et  de  goût,  avait  voué  au  même 
culte  les  élans  d'un  cœur  enthousiaste.  Couple  heureux,  char- 
mante intimité  de  collectionneurs,  d'amoureux  et  d'artistes,  telle 
est  la  réflexion  que  suggère  au  lecteur  l'inventaire  dressé  par 
Mme  veuve  Robertet  en  1 5  33^  après  le  décès  de  son  mari  (i),Dans 
ce  curieux  document,  rédigé  de  main  de  maître,  pas  une  descrip- 
tion qui  ne  soit  accompagnée  d'un  mot  touchant,  d'une  allusion, 
d'un  souvenir  :  c'est  le  cœur  qui  s'impose  à  l'artiste.  Citons  au 
hasard  : 

«  Un  buffet  de  L'érémonic  d'argent  vermeil  doré  extrêmement 
bien  ciselé.  »  Suit  une  description  de  chaque  pièce,  se  terminant 
ainsi  :  «  Le  tout  si  bien  travaillé  que  je  suis  en  admiration  des  des- 
sins et  de  la  patience  des  bons  ouvriers.  » 

«  Plus  23  anneauxpassés  dans  une  petite  chaîne  d'or,  à  chacun 
desquels  y  a  un  diamant,  du  prix  de  deux  ou  trois  cents  francs,  le- 

{\)  Inventaire  des  objets  d'art  de  Robertet,  avec  notice,  par  Eugène  Gresy.  Société 
des  antiquaires  de  France,  t.  XXX,  cité  par  M.  Bonaffé. 
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quel  nombre  est  celui  des  années  qu'a  duré  mon  mariage,  ayant 
pris  plaisir  de  les  assembler  ainsi  pour  me  ramentevoir  toutes  les 
fois  que  je  regardais  dans  mon  cabinet,  combien  il  y  avait  que 
j'étais  heureuse.  » 

«  Plus  deux  chenets  d'argent,  qui  sont  deux  termes  d'un  mary  et 
d'une  femme  qui  se  regardent  et  qui  semblent  se  dire  l'un  à  l'autre 
que  le  feu  qui  brûle  dans  le  fouyer  n'est  point  plus  grand  que  celuy 
de  leur  affection.  » 

Les  tapisseries,  les  peintures,  les  bronzes,  les  ivoires,  les  mar- 
bres sculptés  forment  de  riches  et  intéressantes  séries,  décrites 
avec  la  compétence  d'un  connaisseur  et  le  goût  d'un  artiste.  On 
y  remarque  quatre  cents  beaux  verres  de  Venise  et  «  autres  gentil- 
lesses, »  une  suite  de  faïences  françaises  et  étrangères,  les  pre- 
mières porcelaines  venues  de  Chine  en  France,  des  ornements 
d'église,  de  riches  émaux,  une  bibliothèque  remplie  de  volumes 
imprimés  et  de  manuscrits  précieux.  L'objet  capital  de  la  collec- 
tion est  un  chef-d'œuvre  de  Michel-Ange  :  le  David  vainqueur  de 
Goliath.  «  Finalement  et  triomphalement,  s'écrie  Mme  Robertet, 
nostre  beau  grand  David,  chef  d'œuvre  de  Miquel-Ange,  sta- 
tuaire. » 

En  i633  on  retrouve  le  David  au  château  de  Villeroy,  mais  là 
s'arrête  et  se  perd  la  trace  du  chef-d'œuvre  du  grand  Florentin. 
Nous  n'en  possédons  plus  aujourd'hui,  dit  M.  Reiset,  d'autre 
■îouvenir  qnun  dessin  tracé  de  la  main  du  maître,  acquis  par  le 
».  ouvre  en  i85o. 
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La  première  phase  de  la  Renaissance  architecturale  française, 
comprenant  la  période  de  Charles  VIII  à  François  1",  avait  été 
suivie  du  règne  éphémère  de  l'influence  italienne  pure,  représenté 
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par  le  château  de  Fontainebleau,  du  moins  dans  ses  parties  con- 
temporaines de  la  célèbre  école.  Nous  avons  dit  comment  s'était 
produite  la  troisième  phase  qui  avait  associé  à  lantiquité  les  meil- 
leures traditions  de  notre  génie  national.  Le  règne  de  Henri  II 
s'ouvre  au  milieu  du  prestige  de  cette  dernière  période,  c'est-à-dire 
en  pleine  Renaissance  française.  Pendant  que  Fontainebleau  voit 
son  étoile  pâlir,  notre  jeune  école  consolide  et  accentue  ses  succès. 
Au  brillant  début  de  Jean  Ballant,  à  l'œuvre  triomphale  de  Pierre 
Lescot,  viennent  s  ajouter  Saint-Maur,  Anet  et  Meudon,  ouvrages 
de  Philibert  Delorme.  Qu'importe  que  Jean  Goujon  ait  emprunté  à 
Primatice  «  la  grâce  allongée  de  ses  nymphes,  »  son  génie  est 
français  ;  ses  productions  portent  l'empreinte  d'un  caractère 
éminemment  national;  elles  appartiennent  à  la  Renaissance 
française.  Partout,  à  cette  époque  féconde,  le  souffle  de  l'art 
anime  et  vivifie  les  inspirations  :  Meudon  est  dédié  «  aux  muses 
de  Henri  II  »  par  le  cardinal  de  Lorraine,  «  le  grandissime  ama- 
teur de  toute  chose  antique  et  rare;  »  Anet,  avec  Diane  de 
Poitiers,  avec  ses  collections  d'objets  d'art,  ses  manuscrits  et  ses 
livres,  devient  le  sanctuaire  du  goût^  le  séjour  préféré  de  toutes 
les  élégances. 

Catherine  de  Médicis  avait  apporté  en  France  les  collections  de 
sa  famille,  riches  en  chefs-d'œuvre  de  la  Renaissance,  et  com- 
prenant une  bibliothèque  de  manuscrits  aussi  importante  en 
nombre  que  remarquable  au  point  de  vue  de  la  rareté  des  ouvrages 
et  du  prix  de  certaines  reliures.  Mais  aux  yeux  de  Faîtière 
Florentine,  nos  résidences  royales  ne  pouvaient  compenser  le 
souvenir  des  somptueux  palais  où  s'.étaient  développés  ses  ins- 
tincts artistiques.  Il  fallait  aux  trésors  d'une  Médicis  un  écrin 
vraiment  digne  de  leur  renommée.  Aussi  la  voyons-nous,  aussitôt 
après  la  mort  de  Henri  II,  secouant  une  dépendance  impatiemment 
supportée,  se  construire  à  la  hâte,  au  Louvre,  une  salle  des  antiques, 
bientôt  elle-même  abandonnée  comme  insuffisante.  Un  terrain 
libre  de  toute  entrave  peut  seul  convenir  à  ses  rêves  ambitieux  : 
c'est  aux  Tuileries  que  Philibert  Delorme  et  Bullant  lui  construiront 
un  palais  surpassant  en  magnificence  et  en  proportions  toutes  les 


2l6  SECTION    d'histoire   DE   l'aRT. 

demeures  princières  connues.  Nous  avons  vu  comment  échoua  ce 
projet  grandiose.  Il  nous  reste  à  parler  du  sort  des  collections 
dont  l'histoire  s'est  peu  inquiétée,  absorbée  qu'elle  était  par  les 
événements  politiques.  Catherine  de  Médicis,  personne  ne  l'ignore, 
se  plaisait  au  milieu  d'orages  qui  sèment  autour  d'eux  la  ruine  et 
sont  particulièrement  défavorables  à  la  conservation  des  objets 
d'art.  Mais  à  cette  première  cause  de  dispersion  il  faut  en  ajouter 
une  autre  non  moins  redoutable.  Depuis  la  mort  de  son  royal 
époux,  la  veuve  de  Henri  II  avait  contracté  de  nombreuses  dettes  : 
l'architecture  et  la  politique,  deux  passions  inhérentes  à  sa  qua- 
lité de  Florentine,  avaient  rapidement  ébranlé  sa  fortune.  Cet 
état  de  gêne,  qui,  plus  encore  que  les  prédictions  de  son  astrologue, 
lui  avait  fait  abandonner  la  construction  des  Tuileries^  motiva-t  il 
aussi  de  son  vivant  quelques  aliénations  d'objets  d'art?  nous 
l'ignorons,  mais  on  ne  peut  oublier  que  c'est  à  des  besoins  d'ar- 
gent moins  impérieux  que  dût  être  sacrifiée,  sous  Charles  VII,  la 
précieuse  collection  de  manuscrits  formée  par  Charles  V. 

Quoi  qu'il  en  soit,  aussitôt  que  la  reine-mère  eut  rendu  le  der- 
nier soupir  à  Blois,  le  6  janvier  i58g,  les  scellés  furent  apposés,  à 
la  requête  de  ses  créanciers^  sur  les  meubles  et  objets  d'art  dépen- 
dant de  sa  succession.  Pour  que,  selon  l'expression  de  Pierre 
Lesloile,  l'événement  de  ce  décès  «ne  fît  pas  plus  d'estatque  s'il 
se  fut  agi  d'une  chèvre  morte,  »  il  fallait  que  de  bien  grands 
changements  se  fussent  opérés  dans  la  politique.  Les  affaires  de  la 
Ligue,  activées  par  les  intrigues  de  la  duchesse  de  Montpensier, 
avaient  pris  en  effet  une  extension  de  plus  en  plus  inquiétante,  et 
quelques  mois  plus  tard  la  bonne  ville  de  Paris  se  réveillait  en 
pleine  terreur.  «  Les  rues,  remplies  de  peuple  espandu  par  icelles  et 
les  armes  au  poings  regorgeaient  de  fourrageurs  et  de  louschards 
qui  s'attaquaient  de  préférence,  dit  Lestoile,  aux  meilleures  mai- 
sons. >•  'Lliôtel  de  la  Reine  (hôtel  de  Soissons)  «  était  naturellement 
destinée  à  recevoir  la  visite  de  ces  honnêtes  citoyens.  «  Mais  le 
morceau  était  friand  ;  aussi  la  duchesse  de  Montpensier  et  sa  mère  la 
duchesse  de  Nemours  avaient-elles  jugé  à  propos  de  se  le  réserver, 
en  s'installant  sans  plus  de  façon  dans  l'hôtel.  Elles  y  furent  bientôt 
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rejointes  par  Mayenne,  le  tout-puissant  dictateur,  qui  dès  son  arri- 
vée dépêcha  au  procureur  général  «  un  cappitaine  »  chargé  de  faire 
savoir  au  digne  magistrat  que  «  le  seigneur  duc  ayant  besoing 
pour  sa  commodité  de  tapisseries  et  aultres,  estant  audict  logis,  « 
les  scellés  devaient  être  levés  immédiatement.  La  cour  des 
comptes  se  hâta  d'obtempérer  à  cette  requête,  en  subordonnant 
toutefois  son  adhésion  à  la  formalité  d'un  inventaire. 

Les  scellés  furent  levés  le   i5  juillet  i58g.  Le  même  jour  on 
commença  l'inventaire^  fréquemment  interrompu  par  la  duchesse 
de  Mayenne,  qui  s'obstinait  à  vouloir  choisir,  «  parmi  les  meubles 
et  singularitez  «  ceux  qui  étaient  le  plus  à  la  convenance  de  son 
noble  époux.   On  devine  aisément  que   la   besogne  eut  fort   à 
souffrir  de    circonstances  aussi  défavorables.    Les  descriptions 
faites  par  maître  Trubart,  "  tapissier  )>  commis  à  cet  effet,  sont 
incomplètes   et  brèves.    Elles    permettent   toutefois    d'apprécier 
l'importance  des  richesses  accumulées  par  l'illustre  protectrice  des 
arts.  C'est   «  à  la   douzaine  »   que    sont  catalogués  les    chefs- 
d'œuvre  de  l'émaillerie  de  Limoges;  341  portraits  et  i35  tableaux 
forment  la  collection  de  peintures;  les  plus  beaux  ouvrages  de 
Palissy  figurent  au  nombre  de  141    pièces,  non  compris   «  six 
quaisses  »  de  matériaux  tout  préparés  pour  faire  des  rochers  et 
fontaines.  Les  tapisseries,  les  laques  de  Chine,  les  verres  de 
Venise,  les  cristaux  de  roche,  les  marbres  et  albâtres  complètent 
avec  quelques  antiques  l'aperçu  général  des  principaux  articles 
inventoriés  à  l'hôtel  de  Soissons  (i). 

Les  légataires  institués  par  Catherine  ayant  refusé  de  prendre 
possession  de  leurs  legs,  ce  riche  mobilier  dut  être  vendu  par 
autorité  de  justice,  après  avoir  subi  les  prélèvements  qu'il  plut  aux 
personnages  cités  plus  haut  de  lui  infliger.  Une  seule  collection 
échappa  au  pillage,  et,  par  bonheur,  elle  n'était  pas  la  moins  impor- 
tante; nous  voulons  parler  de  la  célèbre  librairie,  apportée  d'Italie 
et  complétée  en  France  par  les  soins  de  la  reine,  qui  avait  la  passion 

(il  On  possédait  déjù  un  intéressant  travail  de  M.  l'abbé  Chevalier  sur  les  Dettes  et 
Créances  de  Catherine  de  Médias.  Paris,  1862.  Mais  il  vient  de  paraître  i\  la  librairie 
Aubrv  un  très-curieux  livre  :  l'Inventaire  des  meubles  de  Catherine  de  Alédicis,  par 
M.  Edmond  Bonaffé,  auquel  nous  a\ons,  emprunté  la  substance  de  ces  derniers  détails. 
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des  beaux  livres.  Laissée  à  la  garde  de  son  bibliothécaire 
Bencivenny,  cette  précieuse  épave,  renfermant  des  manuscrits 
d'une  très-haute  antiquité,  dut  sa  conservation  à  Jacques-Auguste 
de  Thou  :  le  célèbre  bibliophile  obtint  d'Henri  IV,  en  1594,  des 
lettres  patentes  «  enjoignant  àTabbé  Bencivenny  »  de  remettre  à  la 
bibliothèque  royale  le  dépôt  confié  à  sa  garde.  De  là,  opposition 
des  créanciers  et  procès.  Enfin  ce  n'est  qu'en  iSgg,  après  cinq  ans 
de  procédures  et  de  chicanes,  que  le  parlement  se  décida  à  vaUder 
les  lettres  patentes,  en  allouant  une  indemnité  aux  créanciers  (i). 
Disons  maintenant  un  mot  du  mouvement  imprimé  aux  indus- 
tries artistiques  par  la  Renaissance  desxv^  et  xvi'  siècles. 


XIX 


A  Texception  de  Constantinople,  toutes  les  cités  industrielles  de 
l'Europe  prirent  une  part  plus  ou  moins  active  au  mouvement  de 
régénération  dont  l'Italie  avait  donné  le  signal.  Après  avoir,  auxx' 
et  xi^  siècles,  fourni  des  artistes  à  l'Occident  et  exercé  une  influence 
dominante  pendant  tout  le  cours  du  xii%  Fart  byzantin  s'était  ra- 
pidement abaissé,  à  la  suite  des  guerres  soutenues  par  l'empire 
contre  les  Arabes,  les  Turcs  et  les  Bulgares.  Le  pillage  de  Constan- 
tinople par  les  Latins  en  1204  acheva  de  consommer  la  décadence 
des  arts  dans  ce  malheureux  pays. 

Nous  avons  dit  qu'au  commencement  du  xv' siècle,  la  sculpture 
italienne,  sous  les  inspirations  des  Donatello  et  des  Ghiberti,  avait 
atteint  sa  plus  haute  expression.  L'influence  de  ces  grands  artistes 
et  de  leurs  élèves  commença  à  se  faire  sentir  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Europe  dès  la  fin  de  ce  siècle;  elle  se  traduisit 
d'abord  par  des  progrès  dans  le  dessin;  ce  fut  seulement  vers  le 

(i)  Les  anciennes  Bibliothèques.  Cabinet  des  manuscrits. 
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premier  tiers  du  xvi"  siècle  que  le  style  italien  se  substitua  com- 
plètement au  caractère  d'originalité  propre  à  chacune  de  ces 
contrées.  L'arabesque,  remise  en  vogue  par  Raphaël  et  par  ses 
élèves,  devint  alors  le  motif  préféré  du  sculpteur;  un  gracieux 
agencement  de  rinceaux,  de  festons^  de  fleurs  et  d'arbustes,  s'har- 
monisant  parfois  avec  des  figures  humaines  ou  des  animaux, 
fournirent  à  son  imagination  d'inépuisables  sujets  d'étude.  Mais 
le  règne  purement  italien  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  dès  la  fin  du 
xvi"  siècle  la  plupart  des  artistes  manifestaient  des  tendances 
générales  à  suivre  le  goût  de  leur  époque  et  à  s'inspirer  de  leur 
génie  propre.  Au  commencement  du  xvii'  siècle,  l'influence  de 
Rubens  et  de  ses  élèves  exerça  sur  la  sculpture  une  action  déci- 
sive :  le  naturalisme  de  l'école  flamande,  ens'imposant  à  l'art,  fit 
disparaître  les  derniers  vestiges  de  l'élégance  italienne.  On  cite 
François  Duquesnoy  parmi  les  plus  célèbres  artistes  qui  surent, 
en  copiant  fidèlement  la  nature,  éviter  les  écarts  de  goût  et  les 
exagérations  qui  compromirent  le  style  de  cette  nouvelle  période. 
Plus  tard,  nous  verrons  Nicolas  Poussin  et  Eustache  Lesueur 
donner  à  l'art,  en  France,  une  direction  plus  sévère^  qui  se  con- 
tinuera dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIV.  Mais 
cet  éclat  ne  fut  que  passager.  Cédant  à  de  fausses  idées  de  progrès, 
les  sculpteurs  multiplièrent  les  enjolivements  et  ne  parvinrent  qu'à 
donner  à  leurs  œuvfes  un  caractère  de  lourdeur  qu'elles  conser- 
vèrent pendant  tout  le  xviii^  siècle. 

Le  style  de  la  Renaissance  était  particulièrement  favorable  à  la 
décoration  de  tous  les  monuments  de  la  vie  privée. 

L'ivoire,  cette  belle  matière  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  avait 
été  remplacée  par  le  bois  dans  la  petite  sculpture,  au  commence- 
ment du  xv"  siècle,  ne  pouvait  rester  plus  longtemps  négligée  à  une 
époque  où  la  sculpture  décorative  était  plus  que  jamais  en  vogue  : 
elle  reparut  en  Italie  dans  les  premières  années  du  xvf  siècle.  Des 
artistes  de  mérite,  parmi  lesquels  il  faut  citer  Alessandro  Algardi, 
l'auteur  du  bas-relief  de  Saint-Léon  à  Saint-Pierre  de  Rome, 
illustrèrent  cette  industrie  dont  quantité  de  chefs-d'œuvre  sont 
attribués  à  Michel -Ange;  mais  l'honneur  de  son    plus  grand 
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développement  au  xvi"  siècle  appartient  à  l'Allemagne,  à  la 
Hollande  et  aux  Flandres.  Les  musées  de  Vienne,  de  Munich  et  de 
Berlin  renferment  de  remarquables  ouvrages  d'artistes  ivoiriers, 
hollandais  et  flamands,  tels  que  Coppé  Fiammingo,  François  Du- 
quesnoy,  Van  Obstal,  Van  Bosint,  etc.  Dans  la  dernière  moitié  du 
xvi'  siècle  et  dans  lapremière  moitié  du  xvii°  de  très-fines  statuettes 
et  une  foule  d'instruments  domestiques,  poignées  d'épées 
et  de  dagues,  manches  de  couteaux,  etc.,  sortirent  des  ateliers 
français.  Mais  il  convient  de  remarquer  que,  depuis  la  fin  du 
xvf  siècle,  la  plupart  des  artistes  ivoiriers  des  nationalités  précitées 
s'étaient  établis  en  France  et  en  Italie.  Van  Obstal  était  membre 
de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  de  Paris,  où  il 
mourut  en  1668. 

La  sculpture  sur  bois  n'avait  pas  été  pour  cela  plus  délaissée.  On 
la  voit  au  contraire  prendre  un  développement  considérable  au 
cours  du  xvi"  siècle. 

Jusqu'à  la  moitié  de  ce  siècle  elle  reste  soumise  au  style  gothique 
et  l'influence  allemande  continue  à  prédominer  ;  Nuremberg  et 
Augsbourg  atteignent,  surtout  dans  les  portraits  sur  bois,  une  per- 
fection remarquable.  Mais,  à  partir  de  la  deuxième  moitié  du 
siècle,  l'industrie  est  entraînée  dans  le  mouvement  de  la  Renais- 
sance et  perd  son  caractère  d'originalité,  pour  suivre  les  phases 
générales  que  nous  avons  résumées  plus  haut. 

Le  xvi"  siècle  est  l'époque  par  excellence  du  mobilier  de  luxe. 
Jusqu'au  xii^  siècle  la  forme  des  meubles  avait  été  massive  ;  la  trans- 
formation artistique  survenue  au  cours  de  ce  siècle  leur  donna  une 
élégance  relative  ;  le  bois  façonné  au  tour,  ou  sobrement  sculpté, 
se  couvrit  de  peintures  représentant  des  animaux,  des  figures,  des 
feuillages,  le  plus  souvent  sur  fond  d'or(i).  Ce  système  d'ornemen- 
tation était  encore  en  vogue  à  l'avènement  de  la  Renaissance  ita- 
lienne, et  Vasari  nous  apprend  qu'à  la  fin  du  xiv'  siècle  le  peintre 
florentin  Dello,  habile  dans  ce  genre  de  peinture,  réalisa  une  for- 
tune considérable.  En  France,  où  la  fabrication  des  tapisseries 

(i)  Théophile. 
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s'était  acquis  une  grande  réputation,  on  avait  dès  le  commence- 
ment du  xiv"  siècle,  substitué  aux  peintures  la  décoration  des  riches 
étoffes,  sous  lesquelles  le  bois  des  sièges  et  des  lits  disparaissait 
entièrement.  Mais  lorsque  la  sculpture  sur  bois  eut  été  mise  en 
vogue,  la  mode  en  fut  aussitôt  appliquée  au  mobilier  meublant. 
Au  xv"  siècle,  les  parties  sculptées  représentent  les  plus  élégantes 
décorations  architecturales  du  style  gothique  ;  sous  le  xvf  les 
meubles  se  couvrent  de  bas-reliefs  et  même  de  figures  en  haut- 
relief  et  en  ronde  bose,  empreints  de  toute  la  pureté  de  dessin  de 
cette  belle  époque  (i).  Une  telle  correction  ne  pouvait  persister 
longtemps  :  dès  la  fin  du  xvi'  siècle,  on  la  voit  s'altérer,  puis  dis- 
paraître bientôt  sous  toutes  sortes  d'exagérations  et  d'abus. 

Chaque  pays  néanmoins  donnait  un  libre  essor  à  ses  goûts. 
Ainsi,  tandis  qu'en  France  et  en  Allemagne  on  perfectionnait  le 
mobilier  sculpté,  l'Italie  s'adonnait  de  préférence  à  la  fabrication 
de  la  marqueterie,  dont  les  procédés,  depuis  longtemps  pratiqués 
avec  succès  par  les  Vénitiens,  avaient  reçu  au  xv"  siècle  de  notables 
améliorations.  Les  marqueteries  italiennes  du  xv"  siècle,  et  surtout 
celles  du  xvi°,  n'ont  de  supérieurs  en  richesse  que  les  somptueux 
ouvrages  en  fer  damasquiné  d'or  et  d'argent  sortis  des  mêmes 
ateliers.  L'Allemagne  de  son  côté  revendiquait  la  suprématie 
pour  son  cabinet,  nom  sous  lequel  on  désignait  un  meuble  à 
compartiments,  secrétaire  ou  coffret,  suivant  sa  dimension,  offrant 
généralement  sur  sa  face  extérieure  des  dispositions  architec- 
turales, et  à  l'intérieur  le  péristyle  d'un  édifice  orné  de  colonnes, 
de  balustrades,  de  statuettes,  reflétées  à  l'infini  dans  des  glaces 
recouvrant  les  parois  du  meuble.  Les  matières  employées  à  sa  fa- 
brication étaient  le  bois  précieux,  l'ivoire,  l'écaillé,  la  nacre  et  les 
métaux.  On  trouve  dans  les  musées  d'Allemagne  des  cabinets  de 
grande  valeur,  renfermant  jusqu'à  des  émaux  de  Limoges  dans 
leur  décoration.  La  France  et  l'Italie  ont  cultivé  aussi  cette  branche 
d'industrie  ;  le  cabinet  que  possède  le  musée  de  Cluny  est  un  des 
types  les  plus  complets  produits  par  l'industrie  italienne  du  xvif 

(i)  Lab\kte.  CoIL'ction   D.'brnge-Dninénil. 
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siècle.  Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  Boule  fabriquera  des 
cabinets  d'un  grand  effet  décoratif,  mais  qui,  au  point  de  vue  de 
Tart,  lutteront  difficilement  avec  ceux  du  xvi'  et  du  commence- 
ment du  xvii'  siècle. 


XX 


A  la  Renaissance  italienne  échut  aussi  Thonneur  de  ressusciter 
la  glyptique.  Cet  art  si  florissant  chez  les  Grecs,  et  dont  les  tradi- 
tions antiques  s'étaient  grossièrement  conservées  à  Constanti- 
nople,  après  avoir  brillé  à  Rome  d'un  assez  vif  éclat,  était  resté 
néanmoins  complètement  inconnu  de  l'Occident  pendant  tout  le 
cours  du  moyen  âge.  Laurent  de  Médicis  et  Pierre  son  fils,  qui 
possédaient  une  riche  collection  de  camées  antiques,  firent  appel 
au  talent  des  maîtres  du  xv"  siècle.  Le  Florentin  Giovanni,  puis 
le  Milanais  Domenico,  se  livrèrent  avec  ardeur  à  l'étude  de  la 
glyptique.  Sous  les  efforts  de  nombreux  adeptes,  elle  atteignit  au 
xvi°  siècle  une  réelle  perfection  ;  l'artiste  français  Coldoré  s'y  dis- 
tingua particulièrement  vers  la  fin  de  ce  siècle.  Au  xvii',  la  gra- 
vure sur  pierres  fines  est  presque  abandonnée,  mais  on  la  retrouve 
plus  florissante  que  jamais  au  xviii'.  A  cette  époque,  des  arfistes 
de  mérite,  dont  le  plus  célèbre  est  Joseph  Pichler,  relevèrent  à  la 
hauteur  du  style  antique. 

La  fonte  et  la  ciselure  des  métaux,  pratiquées  avec  succès  pen- 
dant le  cours  du  moyen  âge,  ainsi  qu'on  peuten  juger  par  les  portes 
de  bronze  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  placées  au  xii°  siècle  et 
par  un  grand  nombre  de  tombes  exécutées  au  xiii'  siècle,  n'a- 
vaient à  demander  au  progrès  que  des  perfectionnements  qui  leur 
furent  largement  reparus.  Au  xvi'  siècle,  les  sculpteurs  florentins 
s'adonnèrent  à  la  fabrication  de  bronzes  de  petite  proportion , 
statuettes  et  bas-reliefs,  reproduisant  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
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antique  et  de  la  Renaissance  avec  une  excessive  délicatesse  et 
une  grande  pureté  de  dessin;  quelques-uns  de  ces  bronzes  sont 
des  œuvres  de  maîtres. 

La  numismatique  occupe  aussi  une  place  importante  dans  les 
progrès  de  Fart  sous  la  Renaissance.  Les  portraits-médaillons 
atteignirent  au  xvi'  siècle  un  tel  degré  de  perfection  sous  le  ciseau 
des  maîtres  italiens,  que  Michel-Ange,  au  dire  de  Vasari^  s'écriait 
en  contemplant  la  médaille  du  pape  Paul  III,  gravée  par  Alessan- 
dro  Cesari,  «  que  la  dernière  heure  de  Tart  avait  sonné,  parce  qu'on 
ne  pouvait  rien  faire  de  mieux.  »  Dupré,  graveur  général  de  la 
monnaie  de  France,  acquit  à  la  fin  du  xvi°,  une  réputation  méritée, 
qui  fait  aujourd'hui  rechercher  à  des  prix  de  plus  en  plus  élevés 
les  portraits-médaillons  sortis  de  ses  ateliers.  Enfin  les  arfistes 
allemands  qui  excellaient  dans  les  portraits  sur  bois  surent  aussi 
conserver  un  rang  honorable  dans  Tart  des  reproductions  appli- 
quées aux  métaux.  Le  fer  même  n'échappa  point  à  leur  habile 
ciseau,  qui  produisit,  notamment  à  Augsbourg,  un  grand  nombre 
de  pommeaux  d'épées  et  de  dagues  en  haut-relief  et  quantité  de 
meubles  et  ustensiles  domestiques,  enrichis  de  bas-reliefs  finement 
ciselés.  En  France,  une  grande  quantité  d'ouvrages  de  serrurerie, 
grilles,  balcons,  rampes  et  serrures  d'un  travail  remarquable  ont 
été  exécutés  au  cours  du  xvi''  siècle.  Nous  parlerons  de  la  ciselure 
des  métaux  précieux  dans  le  chapitre  consacré  à  l'orfèvrerie. 


XXI 


L'émaillerie,  cet  art  éminemment  français,  parvenu  à  son  apogée 
en  dehors  de  toute  impulsion  étrangère,  ne  pouvait  emprunter  à 
la  Renaissance  italienne  que  des  perfecfionnements  dans  le  dessin. 
Lorsque  François  I"  confia  à  Léonard  Limosin  la  direction  de 
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lecole  royale  d'émaillerie  qu'il  venait  de  fonder  à  Limoges,  l'émi- 
nent  artiste  s'inspirait  des  traditions  de  l'école  allemande;  ses 
personnages  étaient  revêtus  du  costume  contemporain  ;  une  vague 
incorrection  se  laissait  apercevoir  dans  son  style.  La  fréquentation 
des  maîtres  italiens  réunis  à  Fontainebleau  ne  tarda  pas  à  faire 
sentir  son  influence  :  le  dessin  devint  plus  correct,  le  coloris 
plus  chaud,  et  bientôt,  empruntant  toutes  ses  reproductions  à 
Raphaël,  Léonard  adopta  complètement  le  style  de  la  Renaissance 
italienne.  Cette  modification,  qui  constitue  la  seconde  phase  et  la 
plus  belle  époque  de  la  carrière  du  célèbre  émailleur,  résume  avec 
impartialité  la  part  qu'il  convient  de  faire  à  l'influence  italienne 
dans  les  progrès  de  Témaillerie  française  au  xvf  siècle. 

Les  œuvres  de  Léonard  Limosin  sont  nombreuses  et  très-re- 
cherchées. Il  excellait  à  faire  des  portraits  ;  ceux  du  duc  de  Guise 
et  du  connétable  de  Montmorency,  conservés  au  Louvre,  sont 
des  chefs-d'œuvre;  mais  la  plus  belle  production  de  son  talent 
se  trouve  au  même  musée  dans  les  deux  magnifiques  tableaux 
émaillés  qu'il  exécuta  en  i553,  par  ordre  de  Henri  II,  pour  la 
Sainte-Chapelle.  Il  est  impossible  de  rien  admirer  de  plus  gracieux, 
déplus  expressif  et  de  plus  correct.  Son  fils  Jean  Limosin,  qui  lui 
suc;éda  comme  directeur  de  la  manufacture  de  Limoges,  est 
considéré  comme  le  meilleur  ouvrier  du  xvii"  siècle  ;  son  mérite 
est  attesté  par  un  grand  bassin  conservé  au  musée  du  Louvre, 
représentant  Esther  aux  pieds  d'Assuérus.  Nous  n'énumérerons, 
point  ici  la  longue  liste  des  émaillcurs  en  renom  qui  se  succé- 
dèrent à  Limoges  jusqu'à  la  fin  du  xvii"  siècle,  et  nous  pouvons 
encore  moins  essaver  de  décrire  les  modifications  successives 
appliquées  pendant  cette  dernière  période  à  la  fabrication  des 
émaux.  La  décadence  fut  lente,  mais,  à  l'avènement  du  règne  de 
Louis  XV,  elle  était  complète,  et  ce  fut  en  vain  que  Louis  XVI 
tenta  de  faire  revivre  l'art  de  l'émaillerie,  en  chargeant  en  1785 
un  habile  ouvrier  d'exécuter  pour  son  palais  un  certain  nombre 
de  portraits  d'hommes  célèbres. 
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Le  genre  gothique  qui,  dans  rorfévrerie,  avait  succédé  au  style 
byzantin  et  dominé,  tant  en  France  qu'en  Allemagne,  pendant 
toute  la  durée  du  xiv^  siècle,  se  continua  au  cours  du  xv"  en 
suivant  pas  à  pas  les  progrès  du  dessin  dans  la  sculpture,  et  en 
s'adaptant  aux  modifications  de  style  successivement  introduites 
dans  Tarchitecture  ogivale.  Ce  fut  seulementvers  la  fin  du  premier 
quart  du  xvi"  siècle  que  le  style  italien  parvint  à  s'imposer  en 
maître  aux  ouvriers  orfèvres  des  deux  nations.  En  France  Tini- 
tiateur  du  changement  fut  le  célèbre  sculpteur  florentin  Benvenuto 
Cellini,  pendant  les  cinq  années  qu'il  passa  au  service  de  Fran- 
çois I"',  de  1540  à   1545. 

Nous  avons  vu  que  Tltalie  n'avait  pris  qu'une  part  insignifiante 
au  mouvement  qui,  au  xi"  siècle,  avait  transformé  l'art  en  France. 
Sous  la  féconde  inspiration  des  Nicolas  de  Pise,  Jean  de  Pise, 
André  de  Pise  et  de  leurs  successeurs,  elle  avait  passé  sans  tran- 
sition, vers  la  fin  du  xni"  siècle,  du  style  byzantin  aux  saines  tradi- 
tions qui  devaient  aboutir,  un  siècle  plus  tard,  à  une  complète 
restauration  de  l'art  antique  par  la  Renaissance.  Toujours  unie 
aux  destinées  de  la  sculpture,  l'orfèvrerie  était  entrée  avec  ardeur 
dans  cette  voie  de  progrès;  les  orfèvres  italiens  s'étaient  multi- 
pliés, et  si  l'on  considère,  dit  M.  Labarte,  que  le  grand  Donatello, 
Brunelleschi,  le  hardi  constructeur  de  la  coupole  de  Florence, 
Ghiberti ,  l'auteur  des  merveilleuses  portes  du  baptistère  de 
Saint-Jean,  ont  eu  des  orfèvres  pour  premiers  maîtres  et  ont  eux- 
mêmes  pratiqué  cette  industrie,  on  pourra  se  faire  une  idée  de 
ce  qu'étaient  les  orfèvres  italiens  aux  xiv",  xv"  et  xvi"  siècles,  et  des 
ouvrages  qu'ils  ont  dû  produire.  Un  orfèvre  était  tout  à  la  fois 
dessinateur,  sculpteur^  ciseleur  et  graveur. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  conclure  de  là  que  nos  orfèvres  fran- 
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çais,  à  cette  époque,  ne  méritaient  aucune  attention.  Cellini  fait 
au  contraire  leur  éloge^en  termes  non  équivoques^  dans  son  Traité 
sur  lorfévrerie  :  «  On  travaillait,  dit-il,  à  Paris  plus  que  partout 
ailleurs,  en  ^ro55er/e,  »  expression  qui  s'appliquait  à  l'orfèvrerie 
religieuse,  à  la  vaisselle  de  table,  aux  figurines  et  en  général  à 
toutes  les  pièces  de  grande  dimension.  «  Les  travaux  au  repoussé 
étaient  mieux  exécutés  en  France  que  partout  ailleurs.  »  L'in- 
fluence de  Cellini  se  fit  surtout  sentir  sur  la  fabrication  des  bijoux, 
dans  laquelle  Vasari  déclare  qu'il  n'avait  pas  de  rival.  On  trouve 
dans  l'inventaire  de  Henri  II  tous  les  bijoux  décrits  par  le  célèbre 
orfèvre  au  cours  de  son  traité,  et  notamment  les  médaillons  dé- 
signés sous  le  nom  d'enseignes,  qui  se  portaient  dans  les  cheveux 
ou  sur  la  coiffure.  Ce  bijou,"  fort  en  vogue  au  xvi"  siècle,  était  en- 
richi de  figurines  en  or  repoussé  et  ciselé,  souvent  même  émaillé  ; 
quelquefois  aussi  on  y  introduisait  des  travaux  de  glyptique , 
comme  dans  l'exemple  suivant  :  «  une  enseigne  de  ung David  sur 
ung  Goliat,  la  teste,  les  bras  et  les  jambes  dagathe.  « 

Que  sont  devenus  tous  ces  précieux  bijoux  de  la  Renais- 
sance, aujourd'hui  si  rares  dans  nos  musées,  et  dont  le  cabinet 
de  Vienne  a  su  conserver  quelques  belles  productions  ?  Hélas  ! 
depuis  le  xvii"  siècle  le  creuset  du  fondeur  n'a  pas  cessé  de 
fonctionner  pour  substituer  les  modèles  nouveaux  aux  anciens. 
Nous  savons  aujourd'hui  dans  quel  sens  ces  changements  succes- 
sifs se  sont  opérés  et  quels  pénibles  sacrifices  la  perfection  de  l'art 
a  dû  s'imposer  pour  suivre  le  courant  des  modes,  devenues  le 
domaine  de  la  spéculation  et  le  prétexte  intéressé  des  procédés 
modernes.  Quant  à  l'orfèvrerie,  les  causes  de  destruction  ont  été 
un  peu  moins  désastreuses,  grâce  à  quelques  trésors  d'églises  et 
de  châteaux  échappés  aux  pillages  révolutionnaires  ou  soustraits 
aux  douloureux  sacrifices  imposés  sous  le  règne  de  Louis XIV. 
Le  musée  du  Louvre  possède  quelques  belles  pièces  qui  le 
classent  parmi  les  plus  riches  en  objets  d'art  appartenant  à  l'orfè- 
vrerie du  xvi'  siècle.  De  tous  les  travaux  exécutés  pour  François  I" 
par  Cellini,  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  qu'une  salière  en  or 
conservée  au  musée  de  Vienne. 
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L'un  des  plus  habiles  orfèvres  français  de  l'époque  de  la  renais- 
sance paraît  avoir  été  François  Briot,  qui  florissait  sous  Henri  11. 
On  ne  connaît  de  lui  que  sa  vaisselle  en  étain,  fabriquée  à  la 
suite  des  ordonnances  prohibitives  du  luxe  ;  mais  la  pureté  des 
dessins  ,  l'élégance  et  la  richesse  des  sculptures  ,  en  donnant 
aux  productions  de  cet  ouvrier  un  très-grand  caractère  artis- 
tique, les  ont  placées,  malgré  la  vileté  du  métal,  au  premier 
rang  des  ouvrages  d'orfèvrerie  du  xvi"  siècle.  On  en  trouve  de 
nombreux   spécimens  dans  tous  les  inventaires  de  cette  époque. 

Le  caractère  du  style  du  xvi"  siècle  se  conserva  en  France  pen- 
dant le  premier  tiers  du  xv^^  Nous  en  avons  la  preuve  dans  les 
belles  pièces  sculptées  et  émaillées  du  règne  de  Louis  XIII,  que 
possède  le  musée  du  Louvre.  Nous  verrons  plus  loin  ce  que 
devint  l'orfèvrerie  française  sous  le  règne  de  Louis  XIV.'  En  Alle- 
magne les  fabriques  de  Nuremberg  et  d'Augsbourg,  qui,  au  xvi'' 
siècle,  avaient  adopté  le  style  italien,  produisirent  des  bas-reliefs 
et  des  figurines  d'une  grande  pureté  d'exécution,  dont  on  trouve 
d'heureuses  applications  à  l'ornementation  des  meubles  que  nous 
avons  désignés  sous  le  nom  de  cabinets. 


XXIII 


A  partir  de  l'époque  de  transition  entre  le  système  d'armure  des 
anciens  et  celui  des  chevaliers  du  moyen  âge,  époque  difficile  à 
préciser,  jusqu'au  commencement  du  xiv"  siècle,  la  cote  de  mailles 
fut  la  seule  armure  défensive  en  usage.  Elle  descendait  d'abord 
aux  genoux,  et  c'est  ainsi  qu'on  la  voit  figurer  dans  la  célèbre  tapis- 
serie de  la  reine  Mathilde  conservée  au  musée  de  Bayeux  (1066)  ; 
puis  elle  finit  par  envelopper  le  corps  tout  entier,  depuis  la  tête, 
sur  laquelle  elle  formait  capeline,  jusqu'à  l'extrémité  des  pieds 
et  des  mains.  Aucun  luxe  autre  que  la  finesse  et  la  solidité  du  tissu 
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métallique  ne  distinguait  ce  genre  d'armure;  le  casque  ou  heaume, 
dans  ses  différentes  formes ,  était  lui-même  très-simple  et  dé- 
pourvu de  toute  ornementation  artistique. 

Au  commencement  du  xn*^  siècle,  dit  M.  AUou  (i),  on  adopta 
la  cuirasse,  et  peu  après  Farmure  en  fer  plat,  qui  ne  se  com- 
pléta cependant  que  vers  la  fin  du  siècle.  Les  casques  et  fragments 
d'armures  de  cette  époque  conservés  au  Musée  d'armes  n'in 
diquent  pas  encore  l'habitude  du  luxe  décoratif.  Pendant  tout  le 
xv°  siècle,  on  se  contenta  de  cannelures  travaillées  au  marteau  ; 
dans  les  dernières  années  seulement,  quelques  ornements  gravés 
ou  repoussés  commencent  à  être  en  vogue.  Mais  à  partir  du 
xvi"  siècle  un  luxe  effréné  s'attache  à  la  fabrication  des  armures. 
Tout  ce  que  l'art  du  ciseleur,  du  graveur  et  du  damasquineur 
renferme  de  plus  élégant  et  de  plus  somptueux  est  appelé  à  con- 
courir à  la  décoration  des  produits  de  cette  industrie,  qui  se 
couvrent  d'arabesques,  de  figures  et  d'ornements  repoussés, 
ciselés  ou  damasquinés  d'or  et  d'argent  ;  des  sujets  allégoriques 
sont  sculptés  en  bas-relief  sur  les  boucliers;  le  cheval  est  revêtu 
lui-même  d'une  armure  qui  rivalise  de  richesse  avec  celle  du  che- 
valier. Enfin,  l'épée  de  combat,  qui  du  reste  n'avait  jamais  été 
négligée  au  moyen  âge,  devient  une  œuvre  d'art  du  plus  haut 
mérite,  sous  les  inspirations  des  plus  habiles  artistes  de  la  Renais- 
sance. 

Il  est  à  remarquer  que  cette  passion  pour  l'armurerie  artistique 
correspond  précisément  à  une  époque  où  la  découverte  des  armes 
à  feu  semblait  appelée  à  diminuer  l'importance  du  grand  rôle  de 
la  chevalerie  dans  nos  institutions  militaires.  Jamais  ce  rôle,  au 
contraire,  ne  fut  plus  brillant  et  plus  envié  que  sous  la  première 
période  du  siècle  de  François  I".  Du  reste,  les  armes  à  feu,  deve- 
nues d'un  usage  plus  facile  en  se  perfectionnant,  n'échappèrent 
point  elles-mêmes  à  l'attention  des  artistes,  qui  les  enrichirent 
d'incrustations  en  ivoire,  de  fines  ciselures  et  d'ornements  nom- 
breux d'une  délicatesse  exquise. 

1 1    Études  sur  les  armes  et  armures  de  Frar.ce. 
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Les  plus  riches  armures  se  fabriquèrent  en  Italie.  Cependant, 
la  France  a  possédé  aussi  un  rang  distingué  et  plusieurs  grands 
artistes  dans  l'industrie  des  armes  ;  le  plus  célèbre  est  Antoine 
Jacquard,  qui  florissait  à  la  fin  du  xvi"  siècle.  Les  belles  armures 
du  Musée  historique  de  Dresde,  le  plus  riche  de  l'Europe  en  ce 
genre,  témoignent  aussi  de  talents  remarquables  dans  les  fabriques 
allemandes  de  la  même  époque. 


XXIV 


Le  verre,  ce  brillant  produit  dont  chacun  connaît  la  haute  anti- 
quité, et  qui,  bien  avant  le  règne  de  Charles  V,  recevait  dans  nos 
vitraux  une  si  remarquable  application,  paraît  cependant  avoir 
été  inconnu  ou  tout  au  moins  dédaigné  en  France,  jusqu'à  la  fin 
du  xiv''  siècle,  dans  ses  destinations  de  luxe  usuelles  et  domes- 
tiques. On  ne  trouve,  en  effet,  dans  les  inventaires  de  cette  époque, 
aucun  objet  en  verre  de  provenance  française.  Les  vases  en 
•<  voirre  paint  »  qui  figurent  dans  l'inventaire  du  duc  d'Anjou  de 
i36o  ont  tous  été  frabriqués  à  Damas.  Un  seul,  compris  dans 
l'inventaire  de  Charles  V  de  iByg,  provient  d'une  fabrique 
flamande,  et  encore  est-ce  «  ung  voirre  blant  •> . 

Cependant,  depuis  le  xif  siècle,  Venise,  devenue  la  cité  la  plus 
commerçante  du  monde,  s'adonnait  avec  une  activité  prodigieuse 
à  la  fabrication  du  verre  dans  les  différents  genres  que  comporte 
une  industrie  de  luxe,  développée  sur  une  vaste  échelle.  Dès  la  fin 
duxm°  siècle,  nous  dit  Carlo  Marin,  la  ville  était  tellement  encom- 
brée de  fabriques,  qu'il  fallut,  pour  remédier  à  la  fréquence  des 
incendies,  la  faire  évacuer  par  les  verriers,  auxquels  on  assigna 
pour  résidence  l'île  de  Murano,  séparée  de  Venise  par  un  simple 
canal.  Au  point  de  vue  commercial,  la  verrerie  vénitienne  était 
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donc  déjà  des  plus  florissantes,  lorsque  la  prise  de  Constantinople 
par  les  Turcs,  en  1453,  vint  lui  donner  une  nouvelle  impulsion. 
Les  verriers  de  Venise  empruntèrent  aux  ouvriers  grecs  qui  émi- 
graient  en  Italie  leurs  procédés  pour  colorer,  dorer  et  émailler  le 
verre,  et  bientôt,  sous  Tinfluence  de  la  Renaissance  des  arts,  leurs 
productions  atteignirent  une  perfection  de  formes  inconnue  au 
moyen  âge  et  qui  n'avait  rien  à  envier  aux  plus  belles  formes 
antiques. 

Dans  les  premières  années  du  xvi°  siècle,  l'invention  de  verres 
filigranes,  qui  permettait  d'enrichir  les  vases  d'une  ornementation 
indestructible  au  moyen  d'incrustations  opaques,  blanches  ou  co- 
lorées, porta  à  son  plus  haut  degré  de  renommée  l'industrie  des 
verriers  de  Venise.  A  partir  de  cette  époque,  elle  cessa  d'être  con- 
sidérée comme  une  profession  purement  mercantile.  Les  peines 
les  plus  sévères  furent  édictées  par  le  conseil  des  Dix  contre  les 
ouvriers  qui  révéleraient  le  secret  de  leurs  procédés  de  fabrication, 
mais  en  même  temps  la  république  comblait  de  distinctions  et  de 
faveurs  les  ouvriers  qui  restaient  fidèles  et  les  déclarait  admis- 
sibles aux  plus  hauts  emplois  de  l'État;  de  grands  privilèges  et 
une  juridiction  spéciale  étaient  octroyés  à  l'île  de  Murano,  devenue 
comme  le  domaine  inviolable  de  la  corporation  des  verriers.  Ainsi 
protégés  et  encouragés,  les  fabricants  de  Murano  s'élevèrent  au 
rang  d'artistes  distingués,  et  pendant  deux  cents  ans  leurs  verres 
émaillés  duxv''  siècle  et  leurs  gracieux  produits  à  ornementations 
fîligraniques  du  xvi"  eurent  pour  tributaire  empressée  l'Europe 
entière  (i). 

Au  commencement  du  xviu"  siècle,  la  mode  s'enthousiasma  pour 
le  cristal  taillé  à  facettes,  que  la  France  et  l'Angleterre  commen- 
çaient à  fabriquer  avec  succès.  De  son  côté,  la  Bohême  avait  per- 
fectionné, depuis  la  fin  du  xvii*  siècle,  les  procédés  de  fabrication 
de  sa  verrerie  artistique  ornée  de  figures  gravées  en  creux  sur  le 
cristal.  Des  artistes  italiens  et  allemands  étaient  parvenus  à  enri- 
chir ses  produits  de  dessins  d'une  pureté  rem.arquable  et  d'un 

(i)  Bussolin,  Fancllo,  Carlo  Marin,  î.abartc. 
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grand  fini  d'exécution.  A  ces  causes,  qui  firent  abandonner 
peu  à  peu  la  verroterie  vénitienne,  si  Ion  ajoute  l'influence  pro- 
duite par  la  chute  de  la  république  de  Venise  et  par  l'abolition  des 
privilèges  concédés  aux  verriers,  on  comprendra  que  depuis  le 
commencement  du  xviii'  siècle  les  célèbres  fabriques  de  Murano 
se  soient  éteintes  peu  à  peu,  et  n'aient  plus  conserv'é  de  leur  an- 
cienne splendeur  que  quelques  fourneaux  affectés  à  la  fabrication 
de  verres  communs,  dépourvus  de  tout  caractère  artistique. 

Jusqu'à  la  seconde  moitié  du  xvr  siècle  l'art  du  mosaïste  se 
maintint  florissant  à  "Venise,  ainsi  que  le  prouvent  les  restaurations 
des  mosaïques  byzantines  de  l'église  Saint-Marc,  exécutées  sur  les 
dessins  du  Titien.  Mais  la  fin  du  xvn^  siècle  réservait  à  cette  an- 
tique industrie  un  degré  de  perfection  inconnu  jusqu'alors.  Les 
anciens  procédés  des  petits  cubes  en  verre  ou  en  pierre  ayant  été 
abandonnés,  on  obtint,  à  l'aide  des  émaux  divisés  en  filets  variés 
de  grandeur  et  de  forme,  de  remarquables  effets  de  peinture,  expri- 
mant avec  vérité  les  transitions  et  dégradations  de  tous  les  tons. 
C'est  ainsi  que  furent  reproduits  les  chefs-d'œuvre  du  Vatican 
dans  l'église  Saint-Pierre  à  Rome.  On  doit  aussi  à  l'emploi  de  ce 
procédé  quantité  de  petits  ouvrages  en  mosa'ïques,  paysages  et 
portraits,  empreints  d'une  merveilleuse  finesse  d'exécution. 


XXV 


En  constatant  que  les  poteries  émaillées  décrites  dans  lïnven- 
taire  de  Charles  V  étaient  d'origine  grecque,  nous  nous  sommes 
demandé  s'il  n'existait  à  cette  époque,  en  Europe,  aucune  fabrique 
de  poterie  de  luxe  dont  les  produits  fussent  susceptibles  de  figurer 
dans  une  collection  princière.  Cette  hypothèse  semble  confirmée, 
jusqu'au  xn"  siècle  par  l'opinion  du  savant  moine  Théophile,  dans 
le  chapitre  qu'il  consacre  aux  vases  d'argile  peints. 
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Cependant,  il  faut  reconnaître  que,  dans  Fintervalle  qui  sépare 
1  époque  de  Théophile  du  règne  de  Charles  V,  de  grands  événe- 
ments avaient  modifié  Tétat  social  de  la  péninsule  ibérique.  L'Es- 
pagne, conquise  au  viii"  siècle  par  les  Arabes  du  nord  de  l'Afrique, 
venait  de  passer  sous  la  domination  des  Maures,  et  il  en  était 
résulté  une  vive  impulsion  en  faveur  des  sciences  et  des  arts  dont 
les  germes  avaient  été  jetés  par  les  premiers  conquérants.  En  sup- 
posant que  Sagonte,  à  cette  époque,  eût  perdu  son  antique  répu- 
tation, que  Pline  assimilait  à  celle  de  Ramos^  on  ne  peut  nier  que 
TAlhambra  de  Grenade  et  les  mosquées  de  Cadix  et  de  Cordoue 
ne  nous  aient  laissé  dans  leurs  magnifiques  vases  et  carreaux 
émaillés  d'irrécusables  témoignages  d'une  brillante  importation 
céramique,  antérieure  à  la  prise  de  Grenade  par  les  Espagnols,  en 
1492;  et  d'ailleurs  plusieurs  fragments  de  poterie  arabe  conservés 
au  musée  de  Sèvres  attestent  la  connaissance  des  glaçures  plom  • 
bifères  et  stannifères  à  des  époques  voisines  de  la  conquête. 
Il  semble  donc  inadmissible  que  les  productions  des  fabriques 
hispano-arabes  ou  mauresques  aient  été  inconnues  en  France  à 
l'époque  du  règne  de  Charles  V,  et  leur  absence  dans  les  inven- 
taires royaux  ne  peut  s'expliquer  que  par  des  raisons  politiques 
ou  religieuses  dont  l'influence,  au  moyen  âge,  l'emportait,  on  le 
sait,  sur  toute  autre  considération. 

Du  reste,  il  est  aujourd'hui  parfaitement  démontré  que  les  pro- 
grès réalisés  par  l'art  céramique  en  Italie  à  partir  du  xiv'  siècle, 
et  même  dans  le  courant  du  xiii%  ont  eu  pour  origine  exclusive  les 
relations  commerciales  de  ce  pays  avec  Majorque,  centre  impor- 
tant des  fabriques  hispano-arabes;  et  il  ne  nous  répugne  nullement 
d'admettre,  avec  Fabio  Ferrari,  que  les  Italiens  aient  emprunte 
au  nom  de  cette  île  l'expression  de  Majorica,  pour  désigner  la 
faïence  en  général,  expression  dont  ils  firent  ensuite  majolica,  per 
un  certo  veno  di  lingua.  D'après  Passeri,  les  poteries  italiennes 
du  xiv°  siècle,  revêtues  d'une  engobe  et  d'un  vernis  coloré,  furent 
surtout  employées  à  la  décoration  des  édifices  ;  M.  du  Som- 
merard  cite,  en  effet,  plusieurs  églises  datant  de  cette  époque,  qui 
ont  conservé  des  ornements  de  ce  genre  dans  certaines  parties  de 
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leurs  façades. Mais,  au  commencement  du  xv"  siècle,  la  découverte 
de  Témail  blanc  stannifère  par  le  célèbre  sculpteur  florentin  Luca 
délia  Robbia  vint  imprimer  à  Tindustrie  céramique  un  puissant 
essor. Recouverts  d'un  glacis  inaltérable,  les  ouvrages  en  terre  cuite 
acquéraient  par  ce  procédé  la  dureté  de  la  pierre  et  prêtaient  aux 
décorations  architecturales  un  relief  et  un  éclat  du  plus  heureux 
effet.  Un  nombre  considérable  de  bas-reliefs  et  de  figures  en  ronde 
bosse,  sortis  des  ateliers  de  Luca,  portèrent  sa  réputation  dans 
toutes  les  contrées  de  l'Burope.  François  1"  confia  à  Girolemo, 
neveu  et  élève  du  célèbre  artiste,  la  construction  et  la  décoration 
de  son  château  de  Madrid. 

Après  la  mort  de  Luca  délia  Robbia  (1430),  ses  neveux  par- 
vinrent à  conserver  les  secrets  de  sa  fabrication  JLisqu'à  la  fin  du 
xv"  siècle.  Néanmoins,  l'impulsion  du  progrès  était  donnée;  on 
commença  à  décorer  de  peintures  à  sujets  les  productions  de  l'in- 
dustrie céramique,  et  Passeri  nous  apprend  que,  malgré  la  séche- 
resse des  dessins  appliqués  sur  l'ancienne  engobe  blanche,   les 
faïences  à  reflets  métalliques  de  cette  époque,  auxquelles  il  donne 
le  nom  de  demi-majoliques,  acquirent  à  Pesaro,  la  plus  ancienne 
des  fabriques  italiennes,  une  réputation  qui  fut  bientôt  partagée 
par  celle  d'Urbino,  de  Gubbio  et  de  Castel-Durante.  Florence  et 
Faenza  surent  les  premières  utiliser  les  procédés  de  Témail  stan- 
nifère, mais  à  la  fin  du  xv"  siècle  ces  procédés  étaient  connus  des 
fabriques,  et  la  majolica  Jina    recevait  les  fines  peintures   qui 
devaient  porter  si  haut  la  renommée  des  faïences   italiennes  du 
xvi"  siècle  (  i  ) . 

On  s'appliqua  alors  à  perfectionner  les  couleurs  et  à  en  décou- 
vrir de  nouvelles.  Bientôt  on  ne  se  contenta  plus  des  ornements 
anciens,  ni  même  des  sujets  de  fantaisie  récemment  mis  en  vogue. 
D'habiles  arfistes  s'adonnèrent  à  la  peinture  sur  faïence, -qui  de- 
vint un  art  de  premier  ordre;  les  sujets  historiques  empruntés  aux 
cartons  des  maîtres  en  renom  commencèrent  à  former  des  séries 
pleines  d'intérêt  et  de  distinction. 

(i)  Passer],  Histoire  des  peintures  sur  majoliques. 
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Ces  perfectionnements  étaient  réalisés,  et  jamais  la  céramique 
n'avait  été  plus  florissante  en  Italie,  lorsque,  en  i538,  la  souverai- 
neté du  duché  d'Urbin  passa  aux  mains  d  un  prince  intelligent,  à 
qui  devait  échoir  l'honneur  de  poser  les  limites  extrêmes  de  la  per- 
fection dans  cette  brillante  et  antique  industrie.  Guidobaldo  II 
comprit  que  pour  couronner  la  gloire  des  fabriques  italiennes  pla- 
cées dans  ses  États,  c'était  vers  la  peinture  que  devaient  désormais 
se  porter  les  efforts  du  progrès.  Il  rassembla  à  grands  frais  les 
plus  beaux  dessins  originaux  de  Raphaël  et  de  ses  élèves  et  les 
donna  pour  modèles  aux  peintres  céramistes.  De  nouveaux  et 
éclatants  succès  ayant  répondu  à  ces  généreux  encouragements, 
tous  les  princes  d'Italie  voulurent  imiter  le  duché  d'Urbin  ;  une 
ardente  émulation  s'empara  des  esprits;  ce  fut  l'époque  des  plus 
habiles  peintres  sur  majolica. 

Mais  la  mort  du   plus  célèbre   d'entre  eux,    Orazio  Fontana 
d'Urbino,  en  i56o,  et  les  préoccupations  financières  qui  assié- 
gèrent les  dernières  années  de  l'existence  de  Guidobaldo  devaient 
être  fatales  à  l'art  céramique.  L'absence  de  ces  grandes  et  sympa- 
thiques figures  jeta  dans  tous  les  cœurs  un  vide  immense  et  fut  le 
point  de  départ  d'une  décadence  que  rien  ne  put  conjurer.  Sous 
la  pression  des  intérêts  mercantiles,  on  vit  dégénérer  peu  à  peu 
les  belles  traditions  de  la  Renaissance;  tous  les  efforts  ne  tendirent 
plus  qu'à  multiplier  et  à  vulgariser  la  production.  Aux  modèles 
italiens  on   préféra  les   dessins  flamands,  plus  accessibles  aux 
talents  médiocres  ;  les  compositions  d  un  style   élevé   cessèrent 
d'être  recherchées,  la  vogue  se  porta  exclusivement  sur  les  sujets 
de  fantaisie  et  les  paysages.  Enfin  au  xvii'  siècle,  à  part  les  rares 
produits  de  travaux  isolés,  la  majolique  italienne  n'était  plus  repré- 
sentée que  par  des  ouvrages  d'un  mérite  secondaire.  En  J718, 
au  moment  où  Passeri  parcourait  l'Italie^  une  seule  fabrique  de 
poterie  commune  rappelait  à  Pesaro  la  brillante  industrie  dont 
la  renommée  lui  devait  ses  premiers  succès. 
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En  France,  Tindustrie  des  arts  céramiques  eut  aussi  son  époque 
de  splendeur^,  pendant  laquelle  d'habiles  ouvriers  surent  allier 
le  progrès  à  l'originalité  des  compositions  et  du  style. 

Le  moyen  âge  étant  resté  tributaire  des  fabriques  grecques  pour 
tout  ce  qui  se  rattachait  à  la  poterie  de  luxe,  les  ateliers  français, 
réduits  à  la  fabrication  d'objets  communs  et  usuels,  n'avaient 
recherché  ni  le  concours  des  artistes  en  renom,  ni  la  riche 
clientèle  du  monde  élégant.  Leur  industrie,  condamnée  à  l'obs- 
curité, s'était  tenue  en  dehors  du  mouvement  qui  avait  transformé 
les  arts  au  xi"  siècle. 

Cependant,  dès  avant  Tavénement  de  la  Renaissance  italienne, 
quelques   symptômes   de  réveil  artistique  avaient  commencé  à 
se  manifester  dans  certaines  fabriques.  Les  épis  normands  ou 
étocs,  ces  gracieux  couronnements  si  variés  de  dessins  et  d'aspect, 
qui  s'adaptaient   au   sommet  des    pignons  et  des  toits,    étaieni 
des   productions    françaises   dont   l'origine    appartient   exclusi- 
vement au   moyen  âge.  D'autres  spécialités,  fabriquées  dans  ie 
Beauvoisis  paraissent  avoir  été  aussi  fort  en  vogue.  Les  godets 
de  Beauvoys  sont  cités  par  Rabelais,  et  l'un  de  ces  objets,  «  ung 
petit  godet  garny  d'argent,  »  a  mérité  l'honneur  de  figurer  dans 
l'inventaire  de  Charles 'VL  Quand  un  souverain  passait  à  Beau- 
vais,  on  lui  offrait  un  vase  de  Savigaies.  Les  archives  locales  font 
mention    de    semblables    hommages    offerts    successivement    à 
Charles  VII,  à  François  P'  et  même  à  une  souveraine  d'Angleterre. 
Ces  poteries,  en  grès  et  en  terre  vernissée,  étaient  ornées  d'ar- 
moiries et  quelquefois  d'emblèmes  religieux. 

La  Renaissance  trouva  donc  tout  préparé  le  vaste  champ  de 
nos  industries  céramiques.  Néanmoins  l'émulation  ne  se  gêné- 


236  SECTION    d'histoire    DE    l'aRT. 

ralisa  que  vers  la  seconde  moitié  du  xvi'sièclej  et  c'est  au  moment 
où  la  majolique  italienne  atteignait  son  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion^ que  se  révéla,  au  fond  de  la  Saintonge,  un  génie  persévérant 
et  libre  osant  rêver  la  gloire  sans  emprunter  aux  maîtres  les 
éléments  de  succès  qui  devaient  la  fonder. 

Bernard  Palissy,  né  en  i5io  à  la  Chapelle-Biron,  village  du 
diocèse  d'Agen,  exerçait  à  Saintes  les  professions  cumulées 
de  géomètre-arpenteur^  potier,  peintre  sur  verre  et  imagier, 
lorsque  se  manifesta  la  vocation  dont  il  avait  puisé  les  germes 
dans  ses  voyages  en  Italie  et  en  Allemagne.  La  \aie  d'un  beau 
vase  émaillé,  nous  raconte-t-il  dans  ses  curieux  mémoires  (i), 
«  l'avait  fait  entrer  en  dispute  avec  lui-même,  »  et,  tout  en  «  se 
remémorant  »  les  plaisanteries  dont  il  avait  été  l'objet  «  quand  il 
peindoit  des  images,  ■>  son  imagination  s'était  enflammée  à  la 
pensée  qu'une  éclatante  revanche  pourrait  être  offerte  à  ses 
talents  «  dans  l'art  de  la  pourtraicture  »,  s'il  parvenait  à  découvrir 
une  glaçure  d'émail  blanc  pour  en  orner  ses  poteries.  Ce  rêve  une 
fois  passé  à  l'état  de  projet  sérieux,  il  s'était  mis  à  la  recherche 
de  procédés  d'émaux,  sans  autre  point  d'appui  que  sa  foi  dans 
l'avenir  et  <>   comme  un  homme  qui  taste  en  ténèbres.  » 

L'épreuve  fut  longue  et  douloureuse.  Pendant  quinze  années 
les  mécomptes  succédèrent  aux  essais,  sans  jamais  ébranler  la 
courageuse  opiniâtreté  du  chercheur.  Plus  d'une  fois  la  misère 
fit  sentir  son  étreinte.  Un  jour  c'est  le  bois  qui  manque  à 
Palissy  pour  finir  une  cuisson  sur  laquelle  reposent  ses  plus 
chères  espérances  :  il  brûle  successivement  les  échalas  de  son 
jardin,  ses  bancs,  ses  tables  et  jusqu'aux  planchers  de  sa  maison. 
Plus  tard  il  est  contraint,  faute  d'argent,  de  donner  en  payement 
ses  habits  à  l'unique  ouvrier  qui  l'avait  aidé  dans  un  moment 
critique,  alors  qu'il  se  sentait  «  tarir  et  déseicher  »  sous  l'excès 
du  travail. 

On  est  saisi  d'admiration  devant  cette  force  d'âme  qui  sait 
braver  tous  les  obstacles  et  endurer  toutes  les  souffrances  plutôt 

(i)  Œuvres  de  Bernard  de  Palissy,  1777. 
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que  de  renoncer  à  son  but.  Traité  de  fou  par  sa  famille,  raillé  par 
ses  voisins  qui  l'accusaient  de  fabriquer  de  la  fausse  monnaie, 
il  courbe  la  tête  et  «  s'en  va  par  les  rues  tout  baissé  comme  un 
homme  honteux  »,  mais  il  n'en  continue  que  plus  assidûment 
ses  recherches.  Enfin,  s'il  est  un  doux  sourire  qui  réchauffe  le 
cœur  et  fasse  oublier  la  fatigue  après  une  rude  journée  de  labeur, 
Palissy  ne  le  connut  jamais,  et  c^est  avec  l'accent  d'un  souvenir 
exempt  d'amertume  qu'il  nous  en  fait  l'aveu  :  «  En  me  retirant, 
dit-il,  souillé  et  trempé,  ie  trouvois  en  ma  chambre  une  seconde 
persécution  pire  que  la  première,  qui  me  fait  à  présent  esmerveiller 
que  ie  ne  suis  consumé  de  tristesse.  » 

Cependant  une  première  découverte  de  quelques  procédés  im- 
parfaits avait  fini  par  améUorer  la  situation  matérielle  de  Palissy. 
La  misère  ne  hantait  plus  son  foyer,  mais  il  lui  restait  encore 
beaucoup  à  faire  pour  y  introduire  l'aisance  et  conquérir  la  re- 
nommée. Ilpersévéra,  et,  après  quinze  années  révolues  depuis  ses 
premiers  essais,  il  trouvait  le  moyen  de  composer  dipers  esmaux 
entremeslei  de  iaspe. 

Cette  nouvelle  découverte^  en  augmentant  ses  moyens  d'exis- 
tence^ lui  permit  de  donner  plus  d'extension  à  sa  fabrique.  La  con- 
fiance et  le  bien-être  amenèrent  le  progrès,  et  bientôt,  sous  les 
libres  inspirations  du  génie  de  l'artiste,  on  vit  paraître  ces  curieuses 
productions  à  reliefs  coloriés,  destinées  à  servir  de  vaisselle  d'ap- 
parat sur  les  dressoirs  des    gens  riches.   Les  pièces  rustiques, 
nom  sous  lequel  il  les  désignait  lui-même,  furent  très-recherchées 
des  grands  seigneurs  et  devinrent  pour  leur  auteur  une  source 
de  produit  en  même  temps  qu'un  puissant  moyen  de  recomman- 
dation, en  propageant  en  Europe  la  renommée  de  ses  décou- 
vertes. Tout  le  monde  connaît  et  admire  ces  ornements,  empreints 
d'une  si  gracieuse  originalité,  si  variés  et  si  vrais  de  couleur  et 
de  forme. 

Mais  Palissy  n'était  pas  homme  à  s'arrêter  en  si  beau  chemin. 
Elevant  son  industrie  à  la  hauteur  de  la  sculpture,  il  ne  tarda  pas 
à  produire  les  bas-reliefs  et  les  plats  à  sujets  mythologiques  et  re- 
ligieux, classés  par  M.  Tainturier  dans  la  troisième  série  de  ses 
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œuvres  (i).  Puis  vint  la  charmante  suite  des  petits  meubles  et  us- 
tensiles :  écritoires^  salières,  saucières,  chandeliers,  etc.  Enfin,  et 
ce  fut  sa  dernière  série,  traçant  d "une  main  hardie  les  limites  de 
son  art,  PaUssy  n'hésita  pas  à  aborder  les  compositions  de  grande 
dimension,  destinées  à  décorer  les  jardins  et  les  parcs  :  il  fabriqua, 
sous  le  nom  de  rustiques  figulines,  des  statues,  des  chapiteaux, 
des  bas-reliefs,  des  grottes,  des  fontaines  et  des  vases,  dont  il  ne 
reste  plus  malheureusement  que  de  bien  rares  débris. 

Le  connétable  de  Montmorency,  qui  se  connaissait  en  artistes, 
se  prit  d  affection  pour  Fhabile  émailleur  et  lui  confia  certaines 
décorations  intérieures  de  son  château  d'Ecouen ,  aujourd'hui 
transformé  en  maison  d'éducation  pour  les  filles  des  membres  de 
la  Légion  d'honneur.  Néanmoins  c'est  à  tort  que  l'on  a  souvent 
attribué  à  Palissy  les  magnifiques  carreaux  émaillés  servant  de 
parquet  à  la  grande  salle  de  ce  château.  Palissy  ne  connut  pas  ou 
ne  voulut  jamais  employer  l'émail  stannifère,  base  évidente  de 
cette  décorafion.  On  sait  d'ailleurs  aujourd'hui  qu'il  existait  à 
Rouen,  sous  le  règne  d'Henri  II,  une  fabrique  de  faïence  à  pro- 
cédé stannifère  d'où  sont  sortis  les  pavages  d'Ecouen. 

La  recommandation  du  connétable  valut  bientôt  à  Palissy  les 
faveurs  de  Catherine  de  Médicis,  que  l'on  retrouve  partout 
où  il  y  a  des  encouragements  à  donner  aux  arts.  La  Floren- 
tine aimait  passionnément  l'émaillerie  :  non  contente  de  conférer 
au  célèbre  ouvrier  le  titre  d'inventeur  des  rustiques  figulines  du 
Roy  et  de  la  Roy  ne  sa  mère ,  elle  voulut  encore  se  l'attacher  plus 
étroitement,  en  lui  faisant  construire  des  ateliers  et  des  fours  dans 
ses  propres  jardins.  C'est  de  là  que  sont  datés  les  meilleurs 
ouvrages  de  Palissy;  de  là  aussi  lui  vint  le  surnom  populaire  de 
maître  des  Tuileries,  sous  lequel  il  était  connu  dans  ses  der- 
nières années. 

Grâce  à  ces  hautes  protections,  Palissy,  qui  appartenait  à  la 
religion  réformée,  put  échapper  aux  massacres  de  la  Saint-Bar- 
thélémy. Mais  un  jour  devait  venir  où  l'influence  de  Catherine  de 

(i)  Terres  émaillées  de  Bernard  rfe  P(j/i55)',  par  Tainturiek.  Paris,  i863. 
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Médicis  serait  elle-même  impuissante  à  comprimer  les  passions 
qu'elle  avait  déchaînées.  Vers  la  fin  de  Tannée  iSSy,  sur  un  ordre 
de  Mathieu  de  Launay,  l'illustre  vieillard^  brutalement  arraché  de 
ses  ateliers,  était  conduit  à  la  Bastille,  où,  pendant  deux  années, 
de  continuelles  obsessions  essayèrent  vainement  d  ébranler  l'at- 
titude ferme  et  calme  de  sa  foi  religieuse.  «  Vous  m'avez  dit 
souvent.  Sire,  répondit-il  à  Henri  III  qui  le  menaçait  du  dernier 
supplice  s'il  persistait  dans  son  refus,  que  vous  étiez  contraint 
par  le  peuple  et  par  les  Guise.  Dire  \je  suis  contraint,  n'est  pas 
parler  en  roi,  Sire;  serai-je  donc  plus  puissant  que  mon  souverain, 
car  ceux  qui  le  contraignent  ne  pourront  rien  sur  moi  et  je  saurai 
mourir  pour  mon  Dieu.  »  Cette  courageuse  attitude  allait  im- 
poser un  terme  aux  hésitations  du  bourreau,  et  déjà  le  jour  de  la 
mise  en  spectacle  public  était  fixé,  quand  la  mort  vint  frapper 
d'elle-même  sa  noble  victime  et  épargner  ainsi  une  honte  de  plus 
aux  annales  historiques  des  derniers  Valois. 

Les  œuvres  de  Bernard  PaHssy  sont  caractérisées  par  un  cachet 
particulier  que  ne  surent  jamais  imiter  parfaitement  ses  nombreux 
continuateurs  et  ses  contrefacteurs.  Nicolas  et  Mathurin  Palissy, 
ses  fils  ou  ses  neveux  associés  à  sa  fabrique  depuis  son  installation 
aux  Tuileries,  laissèrent  dégénérer  les  traditions  du  maître  et  ne 
produisirent  plus  que  des  ouvrages  médiocres.  On  cite  Guillaume 
Dupré  parmi  leurs  plus  habiles  successeurs. 

L'Allemagne  a  fabriqué  aussi  au  xvi"  siècle  quelques  faïences  à 
reliefs  coloriés^  genre  Palissy,  mais  facilement  reconnaissables  à 
des  différences  très-sensibles  dans  l'éclat  des  couleurs  et  dans  le 
style. 

A  part  les  rustiques  figulines  que  leur  destination  extérieure 
exposait  à  d'inévitables  dégradations,  les  œuvres  de  Palissy,  bien 
que  très-recherchées,  ne  sont  pas  d'une  excessive  rareté  :  on  peut 
en  admirer  un  grand  nombre  et  de  très-belles  au  Louvre  (ancienne 
collection  Sauvageot),  ainsi  qu'au  Musée  de  Sèvres.  Quelques 
cabinets  particuliers,  notamment  celui  de  M.  le  baron  de 
Rothschild,  en  possèdent  de  remarquables  échantillons. 
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La  faïence  dite  d'Henri  II  est  encore  un  produit  artistique 
exclusivement  français. 

A  en  juger  par  les  armoiries  qui  décorent  un  grand  nombre  de 
pièces,  l'époque  de  sa  fabrication  est  circonscrite  aux  règnes  de 
François  ?■"  et  de  Henri  II;  les  plus  beaux  exemplaires  appar- 
tiennent au  commencement  de  ce  dernier  règne. 

La  pâte  qui  a  servi  à  modeler  cette  faïence  est  une  terre  de  pipe 
fine  et  blanche,  dépourvue  dès  lors  de  toute  enveloppe  d'émail. 
Un  simple  vernis  transparent  et  mince  est  appliqué  sur  les  déco- 
rations, dont  le  goût  rappelle  vaguement  le  style  des  poteries 
arabes.  Ses  dessins  sont  tracés  en  nielluresou  incrustations:  elles 
se  composent  de  bandelettes  jaunes,  liserées  de  fond  brun  ou  de 
dessins  en  rou:;e  d'œillet.  Leur  merveilleuse  netteté ,  obtenue 
d  abord  à  Faide  de  fers  gravés  dont  se  servent  les  relieurs  pour 
dorer  les  livres,  s'améliora  encore  lorsque  la  mode  des  entrelacs 
vint  suggérer  des  procédés  nouveaux;  on  se  mit  à  enrichir  le 
décor  de  sujets  à  haut-relief,  et  même  de  figures  en  ronde  bosse  se 
mariant  agréablement  aux  arabesques  des  fonds. 

Le  lieu  de  fabrication,  demeuré  longtemps  inconnu,  a  été  l'objet 
de  commentaires  nombreux.  M.  Benjamin  Fillon  a  publié,  en 
1862,  le  résultat  d'intéressantes  recherches,  d'après  lesquelles  le 
château  d'Oiron,  dans  les  Deux-Sèvres,  aurait  été  le  berceau  et 
l'unique  siège  delà  mystérieusefabrication.  La  châtelaine  d'Oiron, 
dame  Hélène  Hangest,  veuve  d'Artus  Goufîier,  ancien  gouverneur 
de  François  I",  était  une  femme  de  goût,  aimant  et  cultivant  les 
arts.  Aidée  de  deux  hommes  intelligents,  deux  artistes  :  Jehan 
Bernart,  son  secrétaire,  «  habile  dans  l'art  de  décorer  les  livres,  » 
et  François  Charpentier,  potier  et  modeleur  en  renom,  elle  eut  un 
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jour  la  fantaisie  très-louable  de  créer  dans  son  domaine  une  fa- 
brique de  poterie  artistique.  Quand  elle  mourut  en  ïbSj,  l'établis- 
sement passa  aux  mains  de  Claude  Gouflfier^  son  fils  aîné, avec  les 
deux  artistes  qui  en  dirigeaient  l'exploitation.  La  fabrique  d'Oiron 
eut  alors  quelques  années  d'un  brillant  éclat;  puis  on  la  vit  s"a- 
moindrir  et  dégénérer  à  mesure  que  la  mort  venait  frapper  ses 
intelligents  fondateurs;  enfin  elle  disparaît  définitivement  en  i568, 
lors  de  la  dévastation  du  château  d'Oiron  par  les  bandes  au  service 
des  dissensions  religieuses.  Telle  est,  d'après  M.  Fillon^  l'histoire 
ou  tout  au  moins  l'origine  des  faïences  de  Henri  II,  et  il  est  à 
croire  que  les  industries  rivales,  s'il  en  a  existé,  n'ont  eu  qu'une 
importance  secondaire  n'enlevant  rien  au  mérite  de  cette  consta- 
tation. 

L'extrême  rareté  de  ces  précieuses  faïences  en  a  fait  monter  les 
prix  de  vente  à  des  proportions  incroyables  (1).  On  n'en  connaît 
aujourd'hui  que  soixante-douze  pièces,  qui  se  composent  de  ha- 
naps,  d'aiguières,  de  coupes,  de  flambeaux,  de  salières,  etc.  Elles 
sont  toutes  réparties  à  peu  près  également  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, à  l'exception  d'un  seul  objet  possédé  par  la  Russie;  sept 
pièces  sont  conservées  au  Louvre  dans  le  musée  Sauvageot.  Les 
musées  de  Sèvres  et  de  Cluny  possèdent  aussi  chacun  une  pièce. 


XXVIII 


Les  procédés  de  l'émail  stannifère  ne  tardèrent  pas  à  se  répandre 
en  Europe.  L'Allemagne,  la  Hollande  et  les  Flandres  surent 
les  premières  en  tirer   profit.  Les  Hirschvogel  de  Nuremberg 

(i)  M  Alphonse  Maze,  dans  sa  magnifique  publication  :  Recherches  sur  la  Céra- 
miaue-  Paris  A.  Le  Clere  1870,  cite  de  nombreux  prix  de  vente,  tels  que  :  1 2,000  fr. 
pour  une  coupe,  16,600  fr.  pour  un  chandelier,  27,000  fr.  pour  une  aiguière  ;  les  plus 
bas  prix  dépassent  3,ooo  francs. 
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ont  illustré  l'industrie  des  terres  émaillées  pendant  plusieurs 
générations  remontant  au  commencement  du  xvi'  siècle.  La 
belle  poterie  à  pâte  dense,  opaque  et  sonore,  connue  sous  le 
nom  de  grès  cérame,  se  fabriquait  dès  la  fin  du  xiv"  siècle 
dans  toutes  les  contrées  qui  avoisinenl  le  Rhin.  Enfin  on  pour- 
rait s'étonner  que  les  ouvriers  allemands  aient  attendu  l'im- 
pulsion italienne  pour  développer  leur  art,  s'il  est  vrai,  comme 
semblent  l'attester  quelques  monuments  cités  par  M.  Demmin, 
que  l'émail  stannifère  ait  été  connu  dans  le  nord  de  l'Allemagne 
deux  siècles  avant  la  découverte  de  Luca  délia  Robbia. 

En  France,  la  fabrication  des  poteries  émaillées  ne  commença 
à  prendre  une  certaine  extension  que  vers  le  milieu  du  xvi"  siècle. 
Ses  progrès  se  développèrent  en  raison  inverse  de  la  marche 
suivie  depuis  cette  époque  par  la  majolique  italienne,  et  c'est 
au  moment  où  celle-ci  disparaissait  sous  les  derniers  assauts 
d'une  décadence  implacable,  que  les  productions  de  nos  grandes 
fabriques  atteignaient,  vers  le  commencement  du  xviii'  siècle, 
leur  plus  haut  degré  de  perfection  et  une  renommée  sans  rivale. 

Les  principaux  centres  manufacturiers  français  furent  :  Nevers, 
Rouen,  Saint-Cloud,  Moustiers,  Marseille,  Strasbourg,  Nieedwil- 
1er  et  Sceaux. 

La  plus  ancienne  mention  concernant  la  fabrique  de  Nevers  est 
datée  de  iSgo;  elle  constate  la  préexistence,  dans  cette  localité, 
d'un  établissement  de  verrerie,  poterie  et  émaillerie,  placé  sous 
la  protection  de  Louis  de  Gonzague  duc  de  Nivernais.  En  1602, 
un  gentilhomme  italien,  Dominique  de  Conrade,  prend  la 
suite  de  cet  établissement  ou  en  fonde  un  nouveau,  avec  la  col- 
laboration de  ses  deux  frères  Baptiste  et  Augustin.  Le  style  de 
ses  productions  est  emprunté  à  la  majolique  italienne  de  l'école 
savonnaise. 

Aux  Conrade  succédèrent  les  Custode,  qui  ont  illustré  Nevers 
pendant  sept  générations. 

La  fabrication  de  Nevers  eut  son  genre  propre  appelé /ra;:co- 
nivernais,  qui  produisit  des  bénitiers,  des  cruches,  des  bouteilles, 
des  gourdes,  etc.,  et  auquel  se  rattachent   toutes  ces  curieuses 
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faïences  parlantes  s\  bien  décrites  par  M.  Champfleury.  Mais  son 
caractère  dominant  est  Timitation  ;  elle  a  excellé  à  copier  tour  à 
tour  ritalie,  la  Perse,  le  Japon,  la  Chine,  Rouen,  Moustiers  et  la 
Saxe,  ainsi  que  le  démontre  la  classification  de  M  du  Broc  de 
Segange  : 

Première  époque  :  Tradition  italienne  de  1600  à  1660. 

Deuxième  époque  :  Goût  persan  de  i63o  à  1700;  goût  japonais 
et  chinois  de  i65o  à  lySo;  goût  franco-nivernais  de  1640  à  178g. 

Troisième  époque  :  Tradition  de  Rouen  de  1 700  à  1 789  ;  tradi- 
tion de  Moustiers  de  1730  à  1789. 

Quatrième  époque  :  Goût  de  Saxe,  de  1770  à  1789. 

Cinquième  époque  :  Décadence  delart  à  partir  de  1789. 

Cette  dernière  époque  a  trouvé  néanmoins  des  admirateurs 
enthousiastes.  MM.  Champfleury  (1)  et  de  Liesville,  en  réunissant 
avec  la  compétence  qui  les  distingue  tout  ce  qui  se  ratache  à  la 
période  révolutionnaire,  ont  su  donner  aux  productions  de  la 
décadence,  envisagées  dans  leur  ensemble,  un  intérêt  de  curiosité 
que  Ton  est  loin  de  soupçonner,  quand  on  n'a  sous  les  yeux  que 
des  spécimens  isolés  ou  des  suites  incomplètes. 

Si  l'on  en  juge  par  les  nombreux  débris  de  poteries  exhumés 
du  sol  rouennais,  on  ne  peut  guère  douter  que  la  ville  de  Rouen 
n'ait  été^  sous  les  Romains  et  au  moyen  âge,  un  centre  de  fabrica- 
tion des  plus  actifs;  toutefois  la  lumière  ne  jaillit  que  vers  la  fin  de 
la  première  moifiédu  xvi"  siècle.  Le  mot  Rouen  et  la  date  de  1542^ 
écrits  en  toutes  lettres  sur  plusieurs  pièces  des  magnifiques  pa- 
^■ages  du  château  d'Ecouen,  nous  apprennent  qu'il  existait  à  cette 
date,  à  Rouen,  une  fabrique  d'émail  stannifère  susceptible  d'entre- 
prendre un  travail  de  décoration  pour  un  grand  édifice,  sortant 
des  mains  de  BuUantet  de  Jean  Goujon.  On  sait  en  outre,  par  de 
nombreux  documents  émanés  des  archives  municipales,  que  le 
directeur  de  cette  fabrique  s'appelait  Maclou  Abasquesne,  et  qu'il 
travaillait  non-seulement  pour  le  connétable  de  Montmorency, 
maib  encore  pour  divers  autres  grands  personnages,  parmi  lesquels 

(1)  M.  Champfleury,  Jans  son  intéressante  Histoire  des  faïences  de  la  révolution, 
s'enthousiasme  au  point  de  qualifier  de  rénovateur  l'art  dégénéré  de  cette  période. 
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se  trouvait  Monseigneur  le  Dauphin  (i).  Evidemment,  à  cette 
époque,  la  fabrique  de  Rouen  était  importante  et  bien  notée.  Aussi 
sommes-nous  porté  à  n'attribuer  qu'à  des  lacunes  historiques  le 
silence  qui  couvre  pendant  un  siècle  la  suite  de  ce  brillant  début. 

Passant  brusquement  au  xvii''  siècle,  on  voit  un  sieur  de  Gran- 
val,  Nicolas  Poirel,  obtenir  en  1644  un  privilège  de  cinquante 
années  pour  la  fabrication  de  la  faïence  dans  toute  la  Normandie, 
et  le  parlement  se  refuser  pendant  quatre  ans  à  homologuer  ladite 
concession,  en  alléguant  sa  trop  longue  durée.  La  lutte  finit 
pourtant  par  aboutir  à  la  sanction  du  privilège;  mais  dans  l'in- 
tervalle Nicolas  Poirel,  découragé  sans  doute  par  les  difficultés, 
avait  cédé  ses  droits  à  Edme  Poterat,  sieur  de  Saint-Etienne, 
qui  les  exerça  jusqu'à  sa  mort  avec  le  titre  de  directeur  de  la 
manufacture  royale  de  faïence  de  Rouen.  Louis  Poterat  fils 
succéda  à  son  père  en  1687  et  mourut  investi  du  même  titre 
en  1696. 

Tout  en  s'enrichissant,  la  famille  Poterat  sut  diriger  son  usine 
dans  la  voie  du  perfectionnement  et  du  progrès;  Louis  Poterat 
se  livra  même  à  des  essais  de  fabrication  qui  lui  valurent, 
en  1673,  la  concession  d'un  privilège  pour  faire  de  la  porcelaine 
semblable  à  celle  de  la  Chine. 

Après  un  demi-siècle  d'indécision  et  d'emprunts  tantôt  à  la 
Hollande,  tantôt  à  Nevers,  la  fabrique  rouennaise  prit  une  allure 
plus  décidée.  Affranchies  du  privilège  des  Poterat,  les  usines, 
en  se  multipliant,  rivalisèrent  d'émulation.  La  fin  du  xv!!"  siècle 
et  le  commencement  du  xviii"  se  distinguent  par  la  richesse  des 
décors  à  broderies  et  la  variété  des  dessins  rayonnants.  Puis 
vinrent  successivement  les  compositions  chinoises  à  bords  qua- 
drillés, les  sujets  à  figures,  le  genre  rocaille  et  enfin  le  dessin  à 
la  corne,  dernière  expression  d'un  art  qui  devait  survivre  de 
quelques  années  seulement  au   ègne  de  Louis  XV. 

Dans  la  première  moitié  du  :viii°  siècle  se  place  un  événement 
aussi    douloureux  pour  la  Fi  ance  que  profitable  aux  intérêts 

(i)  André  Potier.  Histoire  de  la/aïence  de      tien. 
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des  fabriques  rouennaises.  Obligé  de  faire  face  aux  dépenses  de  la 
guerre  et  de  combler  les  vides  du  trésor,  Louis  XIV  imagina  de 
remplacer  sa  vaisselle  d'argent  par  des  services  en  faïence. 
Toute  la  noblesse  imita  ce  patriotique  exemple,  et  c'est  à  Rouen 
que  se  firent  les  nouvelles  commandes. 


XXIX 


Lorsque  les  Portugais,  vers  le  commencement  du  xvi"  siècle, 
eurent  apporté  en  Europe  la  porcelaine  de  Chine,  on  rechercha 
avec  passion  cette  magnifique  poterie,  si  supérieure  à  tout  ce 
que  Tart  céramique  avait  produit  jusqu'alors.  Sa  translucidité 
était  une  énigme  pour  la  science  ;  les  plus  habiles  industriels 
admiraient  cette  pâte  à  la  fois  dure,  opaque  et  imperméable. 

A  cette  époque^  les  moyens  de  communication  avec  la  Chine 
n'étaient  pas  aussi  faciles  qu'aujourd'hui.  La  rareté  de  la  porce- 
laine amena  des  prix  excessifs,  qui  stimulèrent  le  zèle  de  la  spécu- 
lation. Quiconque  possédait  quelques  notions  en  chimie  ou  en 
industrie  céramique  se  mit  avec  ardeur  à  rechercher  les  secrets 
d'une  fabrication  qui  promettait  de  si  fructueux  résultats.  Cepen- 
dant, chose  incroyable,  ce  fut  seulement  après  un  siècle  d'essais 
persévérants  que  l'on  parvint  à  faire  un  premier  pas  et  à  composer 
cette  charmante  production  appelée  porcelaine  tendre,  réunis- 
sant, à  l'aide  de  moyens  artificiels,  la  blancheur  et  la  translu- 
cidité de  la  porcelaine  chinoise,  mais  ne  possédant  ni  la  dureté 
de  son  grain,  ni  ce  qui  constitue  en  un  mot  l'homogénéité  parfaite 
entre  deux  matières.  C'est  à  la  France,  et  en  particulier  à 
Louis  Poterat  de  Rouen,  que  revient  l'honneur  de  cette  première 
découverte . 

Mais  le  double  but  poursuivi  par  les  savants  n'était  point  atteint. 
On  ignorait  toujours  quelles  étaient  les  matières  premières  qui 
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composaient  la  porcelaine,  et,  ces  matières  fussent-elles  même 
connues,  il  restait  encore  à  trouver  leurs  gisements  en  Europe. 
Encouragées  par  ce  premier  succès,  les  recherches  se  conti- 
nuèrent, et  bientôt  le  hasard,  plus  heureux  que  la  science,  vint 
procurer  des  éléments  de  solution  qui  devaient  immortaliser  le 
nom  de  Bôttcher,  et  donner  à  la  Saxe  l'honneur  de  la  première 
fabricaticn  de  porcelaine  dure. 

Bôttcher,  élève  du  pharmacien  Zorn  de  Berlin,  avait  hérité 
de  son  père  d'un  goût  très-prononcé  pour  Falchimie.  Son  ardente 
imagination  s'était  laissée  séduire  par  le  mirage  d'une  fortune 
rapide,  mais,  à  l'inverse  des  vrais  adeptes,  il  n'avait  sacrifié  à 
ses  rêveries  ni  la  franchise  d'allures  ni  la  gaieté  qui  faisaient  le 
fond  de  son  caractère.  Cette  physionomie  toute  nouvelle  chez  un 
sectateur  du  grand  œuvre,  soutenue  dailleurs  par  une  réelle 
intelligence,  eut  sans  doute  pour  effet  de  raviver  la  foi  des  espé- 
rances déçues;  toujours  est-il  que  la  réputation  de  fabricant  d'or 
ne  tarda  pas  à  s'emparer  du  jeune  alchimiste,  qui  bientôt  jugea 
prudent  d'échapper  par  la  fuite  aux  dangereuses  faveurs  du  roi 
de  Prusse.  Réfugié  a  la  cour  de  l'électeur  de  Saxe,  Bôttcher  se 
vit  d'abord  comblé  d'égards,  puis  soumis  à  une  surveillance  de 
tous  les  instants,  et  enfin  menacé  d'être  pendu  s'il  ne  fabriquait 
pas  son  premier  lingot  dans  un  délai  déterminé.  Par  bonheur 
l'alchimie  avait  alors  un  concurrent  redoutable,  objet  d'une 
préoccupation  noa  moins  vive  que  n'avait  été  la  passion  des 
lingots  :  notre  rêveur  avoua  son  impuissance  et  obtint  sa  grâce, 
en  promettant  à  l'électeur  de  se  consacrer  sans  relâche  à  la 
recherche  de  la  véritable  porcelaine. 

Désormais  à  l'abri  de  toute  inquiétude  et  tranquillement  installé 
à  la  cour  de  Saxe,  Bôttcher  poursuivit,  sous  les  yeux  du  savant 
Tschirnhaus,  la  réalisation  de  son  programme,  et  déjà  il  était 
parvenu  à  découvrir  une  sorte  de  grès  cérame  appelé  porcelaine 
rouge,  lorsque  se  produisit  la  circonstance  fortuite  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Frappé,  un  jour,  du  poids  inaccoutumé  de 
sa  perruque,  Bôttcher  interrogea  son  domestique  sur  la  prove- 
nance de  la  poudre  dont  il  s'était  servi.  Celui-ci  lui  apprit  qu'un 
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prodait  argileux,  réputé  supérieur  à  la  poudre  de  riz,  venait  d'être 
introduit  dans  le  commerce  par  un  riche  industriel,  nommé 
Schorr,  qui  l'avait  découvert  sur  le  territoire  d'Aue.  Curieux  de 
connaître  la  nature  de  ce  produit,  Bôttcher  l'analysa  et  reconnut 
avec  transport  qu'il  renfermait  tous  les  éléments  de  la  pâte  à  por- 
celaine. C'était  en  effet  le  kaolin  chinois,  si  longtemps  cherché  et 
base  principale  de  la  porcelaine  dure. 

Aussitôt  une  fabrique  fut  installée  à  Meissen  et  placée  sous  la 
direction  de  Bôttcher.  Ses  productions  inaugurèrent  une  si  parfaite 
imitation  du  style  chinois,  formes  et  couleurs,  que  l'on  a  peine  à 
les  distinguer  des  porcelaines  fabriquées  en  Chine  à  cette  époque. 
Les  gisements  d'Aue  avaient  été  séquestrés  par  l'État;  des  mesures 
sévères  furent  prises  pour  obliger  les  ouvriers  à  la  discrétion  la 
plus  rigoureuse.  Mais  Bôttcher  n'était  pas  né  pour  faire  un  admi- 
nistrateur; considérant  sa  tâche  comme  accomplie,  il  s'adonna 
aux  plaisirs  de  la  table  et  vécut  avec  magnificence.  Sous  l'influence 
d'une  direction  sans  énergie,  la  corruption  s'insinua  facilement 
auprès  des  ouvriers,  les  secrets  furent  vendus  ou  exploités  par 
des  transfuges,  si  bien  que,  peu  d'années  après  la  mort  de  Bôttcher 
arrivée  en  1719,  l'Allemagne  comptait  plusieurs  établissements 
rivaux,  alimentés  par  des  gisements  kaoliniques  semblables  à  ceux 
de  rÉtat. 


XXX 


Cependant  la  France,  exclusivement  adonnée  à  la  fabrication 
de  sa  porcelaine  tendre,  était  depuis  soixante  ans  tributaire  de  la 
Saxe  pour  la  porcelaine  dure.  On  se  préoccupait  des  moyens  de  la 
soustraire  à  cette  dépendance  onéreuse;  un  gisement  kaolinique 
de  qualité  inférieure  avait  même  été  découvert  près  d'Alençon, 
lorsqu'en  1768  une  dame  Darnet,  femme  d'un  chirurgien  de  Saint- 
Yrieix  près  de  Limoges,  remarqua,  en  se  promenant  aux  environs 
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de  ce  bourg,  une  terre  blanche  et  grasse  qui  lui  parut  susceptible 
de  remplacer  le  savon  pour  le  blanchissage  du  linge.  Son  mari, 
probablement  instruit  des  recherches  auxquelles  on  se  livrait, 
envoya  un  échantillon  de  celte  terre  à  un  chimiste  de  ses  amis,  qui 
l'analysa  et  reconnut  aussitôt  le  kaolin.  Cette  fois  encore  le  hasard 
était  venu  en  aide  à  la  science.  On  installa  à  Sèvres  une  fabrique 
de  porcelaine  dure,  après  avoir  constaté  Timportance  et  la  qualité 
du  gisement  de  Saint- Yrieix. 

Sèvres  éîait  alors  le  siège  de  fabrication  de  la  porcelaine  tendre. 
Créée  d'abord  à  Vincennes  en  1740  par  les  frères  Dubois,  cette 
exploitation,  après  trois  années  de  langueur  et  d'insuccès,  était 
heureusement  passée  aux  mains  d'un  ouvrier  habile  ^et  laborieux, 
nommé  Gravant,  qui  réussit  à  faire  de  la  porcelaine,  et,  en  1746, 
vendit  ses  secrets  au  comte  de  Fulvy.  Une  société  en  comman- 
dite se  forma  et  obtint  un  privilège  exclusif  de  trente  années,  sous 
le  nom  de  Charles  Adam.  En  lySS,  ce  privilège  fut  transféré  à 
Eloi  Brichard;  et  quelques  mois  après  Louis  XV,  s'intéressant 
pour  un  tiers  dans  les  dépenses  d'exploitation,  donna  à  la  fabrique 
le  titre  de  manufacture  royale.  De  cette  époque  datent  les  progrès 
de  la  belle  porcelaine  de  Sèvres;  ses  succès  se  développèrent 
si  bien  qu'il  fallut  en  1756  abandonner  la  vieille  forteresse, 
devenue  trop  étroite,  et  installer  l'usine  à  Sèvres.  En  1759  le  roi, 
sur  l'instigation  de  la  marquise  de  Pompadour,  désintéressa  les 
actionnaires  et  devint  seul  propriétaire  de  la  manufacture. 
Jusqu'en  1768,  la  pâte  tendre^  appelée  alors  du  nom  moins  savant 
de  porcelaine  française,  y  fut  seule  fabriquée  ;  les  gisements 
de  kaolin  découverts  à  Saint- Yrieix  devaient  naturellement  mo- 
difier les  habitudes  de  l'exploitation,  cependant  ce  fut  seulement 
en  1804  que  l'on  cessa  d'employer  la  pâte  tendre;  jusque-là  les 
deux  pâtes  avaient  été  employées  concurremment. 

Depuis  1753  jusqu'à  nos  jours,  la  manufacture  de  Sèvres  a 
su  conserver  sa  brillante  renommée  et  une  suprématie  européenne 
incontestée;  la  décadence  des  arts  céramiques  n'eut  qu'une  faible 
influence  sur  ses  productions,  qui  sont  restées  empreintes  d'un 
beau  caractère  artistique,  grâce  à  une  succession  non  interrompue 
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d'artistes  peintres  et  modeleurs  distingués.  Les  vieux  sèvres  du 
règne  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI  sont  très-recherchés;  la  pâte 
tendre  surtout  atteint  des  prix  fabuleux.  C'est  en  Angleterre  et  à  la 
cour  même  qu'ont  émigré  nos  plus  belles  porcelaines.  On  ne 
saurait  trop  cependant  recommander  aux  amateurs  l'intéressante 
visite  du  musée  céramique  de  Sèvres,  où  le  savant  classement  de 
M.  Riocreux  est  parvenu  à  résumer,  sous  une  forme  attrayante, 
l'histoire  la  plus  instructive  et  la  plus  complète  des  porcelaines 
fabriquées  par  notre  grand  établissement  national. 

Le  musée  du  Louvre  est  très-riche  en  poteries  antiques  pro- 
venant surtout  des  collections  Campana.  Nous  parlerons  de  ces 
trésors  en  nous  occupant  des  galeries  spéciales  qui  leur  sont 
consacrées. 


XXXI 


On  comprend  l'influence  que  dut  avoir  sur  la  curiosité  une 
époque  aussi  brillante  et  aussi  féconde  que  celle  dont  nous  venons 
d'effleurer  les  principaux  traits  artistiques.  Ce  n'est  plus  seulement 
à  Paris,  au  centre  même  de  l'élégance  et  des  richesses,  que  se 
formeront  désormais  ces  précieux  dépôts,  naguère  encore  si 
restreints  ;  la  province ,  entraînée  par  une  irrésistible  élan, 
aura  aussi  ses  cabinets  et  ses  collections,  ses  amateurs,  ses 
numismates,  ses  bibliophiles  et  ses  érudits.  «  Rouen,  Lyon, 
Tours,  Dijon,  Troyes^  dit  M.  Bonaffé,  et  tant  d'autres  villes 
ajouterons-nous,  comptaient  dans  leur  sein  un  nombre  considé- 
rable de  curieux,  comme  Georges  d'Armagnac  à  Rhodez ,  le  car- 
dinal Granvelle  et  Boissard  à  Besançon,  Poldo  d'Albenas  à 
Nîmes,  Guillaume  de  Choul  à  Lyon,  André  et  Michel  Tiraqueau 
à  Bel-Esbat,  l'abbé  de  Turpenay  à  Tours;  et  des  bibliophiles 
comme  les  religieux  de  Cîteaux,  de  Cluny,  de  Fleury,  de  Luxeuil, 
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qui  avaient  profité  de  la  découverte  de  l'imprimerie  pour  décupler 
leurs  richesses  (i). 

Mais  nous  sommes  sous  la  ligue  :  les  discordes  civiles  et  les 
guerres  de  religion  s'acharnent  contre  la  Renaissance,  et  l'histoire, 
peu  soucieuse  de  nous  renseigner  sur  les  collectionneurs  et  sur 
les  arts,  n'enregistre  pas  même  les  actes  de  vendalisme  qui  dis- 
persent et  anéantissent  nos  meilleurs  chefs-d'œuvre.  Combien  de 
victimes,  hélas!  ont  vu,  comme  Claude  Fauchet,  «  leur  librai- 
rie dissipée,  leurs  antiquités  malmenées,  perdues,  brûlées,  voire 
prisonnières  et  mises  à  rançon  !  »  Hâtons-nous  de  quitter  cette 
période  malsaine,  et  saluons  Tavénement  du  règne  réparateur, 
à  la  faveur  duquel  la  curiosité  va  se  raffermir  et  reprendre 
son  essor. 


XXXII 


Henri  IV  était  un  trop  fin  politique  pour  se  tenir  à  l'écart  des 
idées  nouvelles,  et  d'ailleurs  il  n'était  point  insensible  au  progrès 
des  arts.  Son  goût  pour  les  pierres  gravées,  goût  partagé  par  sa 
belle  maîtresse  ,  allait  même  quelquefois  jusqu'à  la  passion.  Le 
choix  qu'il  fit  pour  la  direction  de  son  cabinet  de  Fontainebleau, 
dénote  le  coup  d'œil  sûr  d "un  prince  vraiment  dévoué  à  la  cause 
de  l'art.  Rascas  de  Bagarris  était  en  effet  un  antiquaire  du  plus 
haut  mérite;  c'est  à  sa  collection  numismatique,  acquise  par  le 
roi,  que  nous  devons  l'origine  et  le  noyau  de  notre  cabinet  des 
médailles.  La  bibliothèque  possède,  dans  un  même  volume,  le 
catalogue  de  Bagarris  et  celui  du  savant  antiquaire  Peiresc,  con- 
temporain du  même  règne. 

Marie  de  Médicis,  «  pour  qui,  dit  M.  Vitet,  les  tableaux  étaient 
devenus  un  luxe  nécessaire,  »  nous  a  laissé,  dans  les  peintures  de 

(i)  BoNAFFÉ.  Collectionneurs  de  l'ancienne  France. 
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Rubens  qui  décorent  le  Luxembourg,  despendides  témoignages 
de  son  amour  pour  les  belles  productions  de  cet  art. 

La  province  oublia  vite  les  persécutions  des  précédents  règnes. 
De  plus  en  plus  stimulée,  la  curiosité  continua  à  s'y  développer  en 
se  vulgarisant,  à  ce  point  que  Ton  pourrait  appliquer  à  nos  col- 
lectionneurs modernes  les  citations  faites  par  Zinzerling  dans 
son  Itinéraire  en  France,  publié  vers  la  même  époque.  Savants 
de  toute  nuance,  jurisconsultes,  abbés,  apothicaires  et  médecins 
figurent  sur  cette  liste;  et  c'est  à  qui  possédera  les  plus  intéres- 
santes collections;  mais  le  cabinet  le  plus  riche  entre  tous  est  celui 
du  sieur  Agard,  orfèvre  à  Arles,  dont  le  catalogue  daté  de  1609  est 
parvenu  jusqu'à  nous  en  un  exemplaire  unique  possédé  par  M.  Piot. 
En  voici  le  titre  :  Discours  et  roole  des  médailles  et  autres  anti- 
quite{  tant  en  pierreries,  graueures,  quen  relief  et  autres  pierres 
naturelles  ad7nirables ,  figures  et  statues  de  terre  cuite  à  l'é- 
gyptienne, et  plusieurs  autres  antiquité^  qui  ont  été  recueillies  et 
à  présent  rangées  dans  le  cabinet  du  sieur  Antoine  Agard, 
maistre  orfèvre  et  antiquaire  de  la  ville  d Arles  en  Prouence. 

Les  richesses  d'Agard,  décrites  sommairement  par  M.  Bonaffé, 
sont  considérables,  et  nous  croyons  volontiers  que,  de  nos  jours, 
plus  d'un  grand  seigneur,  voire  plus  d'un  prince,  se  contenterait 
de  la  collection  du  petit  orfèvre  arlé'sien. 


XXXIII 


Louis  XIII  n'hérita  pas  du  goût  de  son  père  pour  les  pierres 
gravées;  il  affectionnait  un  cabinet  d'armes,  dont  il  avait  de  sa 
propre  main  fabriqué  quelques  pièces.  Gaston  d'Orléans,  son 
frère,  était  bibhophile  et  numismate.  «  Il  donnait  de  l'étonnement 
et  de  l'admiration  à  l'Europe  pour  la  parfaite  connaissance  qu'il 
avait  des  médailles  anciennes,  et  sa  curiosité  ne  se  terminait  pas 
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seulement  en  icelles,  ajoute  dom  Jacob,  mais  encore  dans  la 
recherche  des  bons  livres,  desquels  il  orne  sa  riche  et  splendide 
bibliothèque.  » 

Le  grand  nom  de  Richelieu  et  les  magnificences  artistiques 
du  palais  Cardinal  ne  sauraient  faire  oublier,  sous  ce  règne  pré- 
curseur du  grand  siècle,  les  tableaux  et  les  livres  du  surinten- 
dant Bullion,  non  plus  que  les  dessins  de  Delanoue,  dont  la 
riche  collection  compte  encore  environ  trois  cent  cinquante 
numéros  au  musée  du  Louvre. 

Mais  déjà  le  choix  des  citations  devient  difficile.  Le  siècle  de 
Louis  XIV  est  à  l'archéologie  et  aux  lettres  ce  que  fut  pour 
les  arts  l'époque  de  François  I"  et  de  Henri  II  :  une  ère  de 
rénovation  et  de  progrès.  Les  documents  abondent  et  nous 
ne  sommes  plus  au  temps  où  de  maigres  épis,  glanés  au  hasard 
sur  le  chemin  de  l'histoire,  nous  faisaient  regretter  la  moisson 
absente.  C'est  par  centaines  que  se  comptent  à  Paris  les  collec- 
tionneurs et  les  fameux  curieux,  cités  par  dom  Jacob  en  1644, 
par  Spon  en  lôyS,  par  Blegny  en  1679,  par  l'abbé  MaroUes  et  par 
tant  d'autres  au  siècle  suivant.  Élargissant  la  voie  imparfaitement 
tracée  par  Corrozet,  Bonfons  et  Jacques  Dubreul,  le  chroniqueur 
interroge  les  souvenirs,  fouille  les  archives  et  remonte  vers  le 
passé.  Sauvai,  G.  Brice,  Felibien,  Le  Gallois,  André  Duchesne, 
Lamarre,  Piganiol  de  la  Force,  et  après  eux  l'abbé  Lebœuf,  et 
Jaillot  rassemblent  et  publient  des  documents  pleins  d'intérêt 
pour  l'histoire  de  Paris  et  de  ses  monuments.  Partout  s'élève 
l'édifice  d'où  surgiront  bientôt  les  sociétés  savantes,  les  exposi- 
tions périodiques  et  les  musées. 

La  longue  et  brillante  période  appelée  siècle  de  Louis  XIV  éleva  à 
son  plus  haut  degré  de  prestige  la  curiosité  en  France  :  c'est  l'âge 
d'or  du  collectionneur,  et  comme  un  reflet  de  la  grande  époque 
romaine.  On  n'a  point  encore  songé,  il  est  vrai,  à  organiser  ces 
fouilles  méthodiques  et  savantes  qui  doteront  plus  tard  nos  musées 
d'inappréciables  richesses  antiques;  le  hasard  seul  préside  aux 
découvertes.  Sous  ce  rapport  de  grands  et  réels  progrès  sont 
réservés  au  xix'  siècle  ;  mais  si  l'Italie  et  l'Orient  ne  nous  ont  point 
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encore  envoyé  leurs  plus  riches  trésors,  si  les  antiques  de  matière 
fragile  ne  brillent  ni  par  le  nombre  ni  par  la  qualité  de  leur 
conservation,  en  revanche  aucune  époque  n'est  plus  féconde  en 
grandes  collections  de  tableaux,  de  dessins  et  d'estampes,  de 
livres  et  d'objets  d'art  sortis  des  ateliers  de  la  Renaissance. 

Louis  XIV  et  Mazarin  sont  les  deux  grandes  figures  qui  do- 
minent cette  époque. 

Les  sympathies  du  grand  roi,  protecteur  des  sciences,  des  arts 
et  des  lettres,  sont  acquises  à  tout  ce  qui  porte  l'empreinte  d'un 
caractère  de  grandeur.  11  achète  ou  fait  exécuter,  par  les  meilleurs 
artistes  attachés  à  son  service  et  logés  au  Louvre,  des  objets  d'art 
en  tout  genre  et  du  plus  haut  prix.  De  nombreux  émissaires 
courent  le  monde  à  la  recherche  d'antiques  pour  ses  collections. 
Quand  Louis  XIV  monta  sur  le  trône,  son  cabinet  comptait  à 
peine  deux  cents  tableaux,  à  sa  mort  il  en  renfermait  plus  de  deux 
mille.  Nous  donnerons  plus  tard  un  aperçu  de  ces  richesses; 
arrêtons-nous  d'abord  devant  Mazarin,  dont  les  collections  se 
confondront  bientôt  avec   celles  du  souverain. 


XXXIV 


Mazarin  aimait  passionnément  les  belles  choses  :  les  tableaux 
de  maîtres ,  les  livres  ,  les  bijoux ,  les  statues  et  les  riches  ta- 
pisseries exerçaient  sur  ses  goûts  une  irrrésistible  attraction. 
Cependant,  si  ardente  que  fût  sa  passion,  il  savait  la  plier  aux 
exigences  et  aux  froids  calculs  du  financier  :  l'argent  avait  une 
place  marquée  dans  toutes  les  combinaisons  secrètes  de  l'éminent 
curieux.  Au  jeu,  ses  cartes  sont  tenues  par  un  habile  croupier; 
s'agit-il  d'un  achat  d'objets  d'art,  c'est  un  intermédiaire,  et  le 
plus  souvent  un  ami  intéressé  à  conquérir  ses  faveurs,  qu'il 
charge   de    débattre    les   conditions.   Peu   soucieux   des   talents 
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obscurs,  il  recherche  avant  tout  les  œuvres  d'une  réputation 
bien  étabUe,  réunissant  toutes  les  conditions  de  la  vogue,  et  sus- 
ceptibles, au  besoin,  d'une  réalisation  facile.  S'il  lui  arrive,  pour 
payer  moins  cher  un  objet,  d'acheter  la  collection  entière,  un 
choix  minutieux  est  aussitôt  fait,  et  les  pièces  réputées  médiocres 
sont  envoyées  sans  retard  à  la  criée  des  ventes. 

Ce  caractère,  singulièrement  exagéré  par  les  mazarinades,  était 
en  réalité  celui  d'un  administrateur  habile  et  prudent;  la  France 
n  eut  qu'à  s'en  louer,  et  le  musée  du  Louvre  lui  doit  une  bonne 
partie  de  ses  meilleurs  chefs-d'œuvre.  Du  reste,  les  dures  épreuves 
subies  par  Mazarin  sous  la  Fronde  suffiraient  au  besoin  pour 
justifier  des  habitudes  de  prévoyance  et  de  circonspection,  anti- 
pathiques, il  faut  bien  le  dire,  au  caractère  français. 

Les  collections  du  cardinal  étaient  déjà  considérables,  lors- 
qu'une première  manifestation  l'obligea  à  quitter  Paris  en  164g. 
Il  put  y  rentrer  assez  à  temps  pour  soustraire  ses  biens  aux  effets 
d'un  arrêt  du  parlement  qui  en  avait  ordonné  la  mise  en  vente. 
Mais  en  i65i  la  bourrasque  devint  plus  sérieuse.  On  ne  se  borna 
pas,  cette  fois,  à  décréter  la  confiscation  des  propriétés;  la  tête  même 
du  cardinal  fut  mise  à  prix,  et  iSo^ooo  livres  à  prélever  sur  le 
produit  des  ventes  furent  allouées  à  quiconque  le  livrerait  mort 
ou  vif.  Sa  bibliothèque,  vendue  à  vil  prix  et  dispersée,  ne  produisit 
pas  le  salaire  promis  aux  assassins;  néanmoins  on  s'en  tint  là 
provisoirement,  et  la  vente  du  surplus  fut  ajournée.  Plus  habile 
qu'énergique,  Mazarin  avait  eu  le  tort  de  laisser  se  développer 
les  troubles  de  la  Fronde  ;  il  finit  cependant  par  les  comprimer 
et  parvint  à  rendre  le  calme  aux  esprits.  En  peu  de  temps  une 
bibhothèque  nouvelle  remplaça  l'ancienne,  les  vides  furent  com- 
blés, et  réminent  collectionneur,  rendu  à  lui-même,  put  alors 
travailler  sans  relâche  à  accroître  le  nombre  de  ses  richesses 
artistiques. 

A  sa  mort  (g  mars  1661),  Louis  XIV  fit  procéder  à  un  inventaire 
des  meubles  et  objets  d'art  trouvés  dans  ses  résidences,  et  acquit 
immédiatement  les  tableaux  et  les  statues  les  plus  remarquables 
de  cette  vaste  collection.  Si  promptes  qu'aient  été  ces  mesures. 
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elles  ne  purent  cependant  empêcher  les  stupides  mutilations 
infligées  par  le  duc  de  Mazarin,  héritier  du  cardinal,  aux  pein- 
tures et  aux  marbres  dont  les  nudités  l'offusquaient.  Quelques 
statues,  au  Louvre,  portent  encore  les  traces  de  ce  fanatisme 
insensé. 

Voici,  d'après  l'inventaire  publié  par  Mgr  le  duc  d'Aumale  (i), 
le  résumé  des  richesses  laissées  'par  le  cardinal,   non   compris 
le  somptueux  mobilier  garnissant  les  appartements  de  sa  maison  : 
670  tableaux  de  maîtres  de  diverses  écoles  ; 
241  portraits  ; 
.33 1  copies; 

35o  statues  et  bustes  antiques  et  de  la  Renaissance  ; 
21  cabinets  et  une  grande  quantité  de  cristaux  de  roche,  de 
miroirs  de  Venise  et  d'appliques  ; 

411  tapisseries,  la  plupart  brodées  d'argent  et  d'or,  estimées 
632,000  livres;  46  tapis  de  Perse,  de  dimensions  prodigieuses,  et 
21  grands  ameublements  complets. 

L'orfèvrerie  et  les  matières  précieuses  sont  estimées  761,000 
livres. 

Enfin  5o,ooo  volumes  composent  la  bibliothèque  dont  Gabriel 
Naudet  était  le  conservateur. 

Nous  verrons  plus  loin  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  ces  im- 
menses richesses,  au  musée  du  Louvre. 

A  ceux  qui  jugent  Mazarin  par  les  petits  côtés  de  la  vie,  nous 
rappellerons  qu'il  fut  le  fondateur  du  collège  des  Quatre-Nations, 
et  que,  le  premier,  il  conçut  et  exécuta  l'idée  féconde  d'une 
bibliothèque  publique.  En  léguant  tous  ses  livres  à  la  France, 
après  l'en  avoir  fait  profiter  de  son  vivant,  en  stimulant  le  goût 
des  grandes  écoles  et  des  belles  collections,  en  concluant  enfin  ce 
mémorable  traité  des  Pyrénées,  chef-d'œuvre  de  sa  politique, 
Mazarin  pouvait,  la  tête  haute,  se  présenter  devant  l'histoire,  car, 
en  faisant  ses  propres  affaires,  il  avait  du  même  coup  fait  pros- 
pérer celles  de  la  France.  Quelles  que  soient  les  faiblesses  repro- 

(i)  Inventaire  de  tous  les  meubles  du  cardinal  de  Majarin.  I^ondres,  iSbi 
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chées  à  Thomme  privé,  elles  ne  sauraient  atteindre  l'homme 
d'État,  dont  le  nom  restera  immortel  aux  plus  belles  pages 
de  nos  annales. 


XXXV 


Mazarin,  en  mourant,  avait  recommandé  Colbert  à  Louis  XIV. 
Le  monarque  s'empressa  de  mettre  à  profit  ce  dernier  conseil 
d  une  expérience  tant  de  fois  éprouvée;  il  confia  à  Colbert  "la 
surveillance  de  ses  collections,  et  le  chargea  de  pourvoir  aux 
accroissements  que  commandaient  le  prestige  de  sa  puissance 
et  l'impulsion  à  donner  aux  arts,  dont  il  s'était  déclaré  le  pro- 
tecteur. L'ancien  intendant  de  Mazarin  s'acquitta  de  sa  mission 
avec  zèle  et  intelligence.  Nous  allons  indiquer  sommairement 
les  principales  sources  où  il  puisa  à  pleines  mains. 

Les  richesses  artistiques  laissées  par  Mazarin  offrirent  au  nou- 
veau ministre  l'occasion  d'un  brillant  début  :  il  acheta  des  héritiers 
du  cardinal  les  chefs-d'œuvre  les  plus  remarquables  parmi  les 
tableaux,  dessins,  bustes  et  statues  décrits  dans  l'inventaire; 
et  cette  première  affaire  lui  acquit  la  réputation  d'un  négociateur 
habile  et  prudent,  sachant  placer  l'intérêt  de  l'Etat  au-dessus 
des  considérations  personnelles  même  les  plus  respectables.  Les 
statues  et  les  bustes  appartenant,  soit  à  l'art  antique,  soit  à  la 
sculpture  contemporaine  et  de  la  Renaissance,  figurent  presque 
tous  aujourd'hui  dans  le  musée  du  Louvre.  Quant  aux  peintures, 
on  ne  peut  guère  en  reconnaître  plus  d'une  trentaine  avec  certi- 
tude. "  Le  nombre  des  tableaux  acquis  par  Louis  XIV  et  dont 
Torigine  est  incertaine  est  encore  fort  considérable,  dit  M.  Raiset, 
et  il  comprend  des  chefs-d'œuvre  de  tout  genre.  » 

La  collection  de  Mazarin  ne  renfermait  pas  d'Albane,  de  Guer- 
chin,  de  Paul  Veronèse,  de  Claude  Lorain  et  de  Poussin  (i).  Pour 

(i)  F.  Villot.  Introduction  à  la  notice  des  tableaux  exposés  au  Louvre.  Paris,  1869. 
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combler  cette  lacune,  dit  M.  Villot,  Colbert  acheta  les  Poussin 
du  duc  de  Richelieu  et  fit  rechercher  en  Italie  les  œuvres  des 
maîtres  qui  n'étaient  pas  représentés  dans  la  collection  du  car- 
dinal. 

La  plus  magnifique  collection  qui  existât  en  Italie  au  commen- 
cement du  xvii°  siècle  était  celle  du  duc  de  Mantoue.  Charles  I", 
roi  d'Angleterre,  Tavait  payée  deux  millions  et  l'avait  augmentée 
d'acquisitions  successives,  qui  portèrent  à  1,387  le  nombre  des 
tableaux  et  à  3gg  celui  des  statues  que  possédait  l'infortuné 
monarque  au  moment  de  sa  fin  tragique.  Aux  prises  avec  des 
besoins  urgents,  le  parlement  anglais  ordonna  la  vente  de  ces 
richesses  artistiques  au  profit  de  l'État.  Cette  vente  réalisée  de 
i65o  à  i653  attira  en  Angleterre  un  nombre  considérable  de  nota- 
bilités de  tous  les  pays.  Au  nombre  des  principaux  acheteurs 
se  trouvait  l'un  des  plus  célèbres  curieux  du  xvii"  siècle,  après 
Charles  P''et  Christine  de  Suède.  Evrard  Jabach,  banquier,  direc- 
teur de  la  compagnie  des  Indes  Orientales  et  familier  intime  du 
cardinal  de  Mazarin^  possédait  à  Paris,  rue  Saint-Merry,  un  hôtel 
magnifique  qui  dans  ces  derniers  temps  portait  encore  son  nom. 
C'était  le  rendez-vous  de  tous  les  curieux  du  monde.  Jabach  y 
avait  réuni  à  grands  frais  tout  ce  que  l'amour  du  beau,  joint  à 
un  goût  déUcat  et  exercé,  pouvait  offrir  de  plus  attrayant  et 
de  plus  somptueux;  les  tableaux  de  maîtres  et  les  dessins  for- 
maient les  principales  séries  de  cette  belle  collection,  qui  passait 
pour  la  plus  précieuse  et  la  mieux  choisie  de  l'Europe.  Malheu 
reusement,  si  considérable  que  fût  la  fortune  du  banquier^  elle 
avait  des  limites  que  ne  sut  pas  respecter  la  passion  du  curieux. 
Déjà,  à  son  retour  d'Angleterre,  Jabach  avait  été  obligé  de  s'im- 
poser un  premier  sacrifice,  en  cédant  au  cardinal  de  Mazarin  ses 
Corrége  et  quelques-uns  des  tableaux  qu'il  avait  rapportés  de 
Londres.  Une  implacable  nécessité  pouvait  seule  déterminer  le 
grand  collectionneur  à  faire  une  liquidation  plus  complète  et  à 
dire  un  adieu  définitif  à  ses  chers  trésors. 

Sous  la  pression  de  besoins  toujours  croissants,  Jabach  prit  une 
résolution  tardive,  qui  ne  devait  être,  hélas  !  que  le  prélude  à  de 
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plus  douloureux  sacrifices.  Il  lui  fallait  en  effet  trouver  à  bref  délai 
un  acheteur,  et  le  nombre  de  ceux  qui  pouvaient  acquérir  en  bloc 
et  à  deniers  comptants  une  collection  de  cette  importance  était  des 
plus  restreints.  Il  la  proposa  au  roi.  Alors  s'ouvrit  une  négociation 
dans  laquelle  Colbert,  uniquement  préoccupé  des  intérêts  de  son 
souverain,  se  montra  d'une  dureté  inflexible  envers  l'ami  de  son 
ancien  maître.  Il  commença  par  éliminer  les  bustes,  diamants  et 
pierres  gravées,  ne  voulant  entendre  parler  que  des  tableaux  et 
dessins.  Puis,  après  avoir  discuté  les  prix  successivement  abaissés 
par  Jabach,  il  se  renferma  dans  une  feinte  réserve  et  traîna  les 
pourparlers  en  longueur,  jusqu'au  jour  où  l'infortuné  collection- 
neur, à  bout  de  patience  et  harcelé  par  ses  créanciers,  se  vit  réduit 
à  la  nécessité  d'implorer  sa  merci.  Le  lettre  qu'il  écrivit  à  Colbert 
le  10  mars  1671  n'est  plus  en  effet  qu'un  cri  d'agonie.  «  Considérez 
au  nom  de  Dieu,  lui  dit-il  en  terminant,  que  je  me  trouve  placé 
entre  le  marteau  et  l'enclume,  et  que  j'ai  aflFaire  à  des  gens  avec 
qui  il  n'y  a  aucun  quartier  ;  je  vous  en  conjure  derechef,  du  fond 
du  cœur.  » 

Amenée  sur  ce  terrain,  l'affaire  fut  vite  conclue.  Colbert  ra- 
battit encore  60,000  fr.  sur  l'estimation  d'une  expertise  qui  avait 
déjà  scandaleusement  réduit  les  dernières  prétentions  de  Jabach, 
et  prit  possession  pour  le  cabinet  du  roi  de  loi  tableaux  et  de 
5,542  dessins,  dont  640  appartenaient  à  l'école  de  Raphaël.  Et 
tout  cela  fut  soldé  par  un  bon  de  220,000  livres  sur  le  trésor 
royal!  Combien  de  fois,  dit  M.  Reiset,  faudrait-il  additionner  cette 
somme  aujourd'hui,  pour  estimer  un  seul  des  tableaux  vendus 
par  Jabach  ?  Cette  négociation  fut  un  triomphe  pour  Colbert. 

Tous  les  dessins  de  Jabach  sont  au  Louvre  avec  leurs  inven- 
taires et  annotations,  et  ils  renferment  un  nombre  considérable 
d'œuvres  d'une  beauté  sans  égale.  Quant  aux  tableaux,  dont 
l'inventaire  est  malheureusement  perdu,  on  n'a  pu  en  recon- 
naître que  vingt-huit  sur  documents  certains.  Dans  cette  liste 
figurent  notamment  :  le  Christ  au  tombeau,  du  Titien;  les  Pèle 
fins  d^Emmaiis,  du  même;  la  Sainte  Famille,  de  Giorgione;  le 
Concert  champêtre,  du  même  ;  \q  Saint  Jean,  de  Léonard  de  Vinci  ; 
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la  Naiivité  ;  de  Jules  Romain;  la  Vertu  victorieuse,  du  Corrége. 
Ce  sont  là  des  morceaux  dont  l'importance  et  la  beauté  échappent 
à  tout  éloge;  les  autres  ne  sont  pas  moins  remarquables.  Ces 
vingt-huit  toiles,  décrites  dans  les  catalogues  du  musée,  donnent 
une  idée  de  ce  que  devait  être  la  collection  entière,  dont  ils  repré- 
sentent à  peu  près  le  quart.  Quel  chiffre  fabuleux  n'atteindrait 
pas   aujourd'hui  l'estimation  d'un  semblable  cabinet  ! 

L'acquisition  de  la  collection  Jabach  fonda  le  cabinet  des  dessins 
et  lui  donna  d'un  seul  coup  une  importance  vraiment  royale,  qui 
ne  s'accrut  pas  sensiblement  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XI"V. 
Jabach  avait  acheté  et  réuni  à  sa  collection  celle  de  l'abbé 
Delanoue,  amateur  distingué  dont  Mariette,  avec  l'autorité  qui 
s'attache  à  son  nom,  parle  souvent  avec  éloges  et  toujours  en  ren- 
dant hommage  à  son  goût  délicat.  Les  dessins  de  Delanoue 
entrèrent  donc  avec  ceux  de  Jabach  dans  le  cabinet  du  roi;  on  les 
reconnaît  à  la  signature  ou  au  paraphe  que  l'abbé  avait  l'habitude 
de  placer  au  verso  des  feuillets. 

A  la  mort  de  Lebrun,  premier  peintre  du  roi  et  garde  de  ses 
dessins  et  tableaux  (1690),  Louis  XIV  devint  propriétaire  de 
tous  ses  dessins,  «  qui  étaient,  dit  Mariette,  en  grand  nombre  et  le 
fruit  des  études  de  toute  la  vie  d'un  artiste  aussi  habile  que  labo- 
rieux ».  Mignard,  successeur  de  Lebrun,  laissa  aussi  en  mourant 
d'assez  nombreux  dessins  au  cabinet  royal.  Enfin,  après  Blan- 
chard et  Houasse,  qui  succédèrent  à  Mignard  dans  le  même  em- 
ploi, Coypel,  nommé  avec  le  titre  de  directeur  des  tableaux  et 
dessins  de  la  Couronne,  acheta  pour  le  cabinet  du  roi,  à  la  vente 
après  le  décès  de  M.  de  Montarsis,  en  17 12,  168  dessins,  dont  un 
tiers  environ,  dit  M.  Reiset,  a  pu  être  retrouvé,  grâce  aux  signa- 
tures dont  sont  revêtus  les  exemplaires.  M.  de  Montarsis  était  un 
collectionneur  de  tableaux  et  dessins  bien  connu.  Ses  tableaux 
comprenaient  quelques  œuvres  capitales,  qui  ont  été  dispersées; 
mais  les  dessins,  à  en  juger  du  moins  par  ceux  qui  sont  au  Louvre, 
n'offraient  rien  de  remarquable. 

C'est  aussi  à  Louis  XIV  que  remonte  l'origine  des  collections 
de  la  chalcographie  du  Louvre.  «  Le  roi,  ayant  résolu  de  créer  un 
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cabinet  des  estampes,  chargea  Colbert  d'acquérir  la  magnifique 
collection  de  gravures  formée  par  M.  Tabbé  de  Marolles,  collection 
qui  ne  comprenait  pas  moins  de  274  portefeuilles,  presque  tous  de 
la  forme  de  grand  atlas,  où  les  œuvres  des  maîtres  étaient  rangées 
méthodiquement  depuis  Torigine  de  la  gravure  jusqu'en  1660.  » 
De  nouvelles  acquisitions  vinrent  bientôt  se  grouper  autour  de  ce 
riche  noyau,  et,  en  1670,  le  roi,  voulant  encourager  Tart  de  la  gra- 
vure, décida  que  les  vues  de  palais,  châteaux,  monuments  et 
jardins,  les  statues  et  peintures,  vases  et  médailles,  ainsi  que  les 
fêtes  et  les  événements  principaux  de  son  règne,  seraient  reproduits 
sur  cuivre,  et  que  les  exemplaires  à  tirer  de  ces  planches  seraient 
mis  à  la  disposition  du  public  à  des  prix  modérés.  On  ne  tarda  pas 
à  appliquer  cette  idée  à  l'histoire  naturelle,  à  la  botanique  et  à  la 
broderie.  Gaston  d'Orléans  ayant  légué  au  roi  les  reproductions  en 
miniature  sur  vélin  de  sa  collection  d'histoire  naturelle,  exécutées 
par  Nicolas  Robert,  Louis  XIV  fit  continuer  cet  important  travail 
par  Jean  Joubert  et  par  Nicolas  Aubriot.  Plus  de  six  mille  dessins 
furent  réunis,  et  fournirent  soixante  volumes  in-folio.  M.  Robert, 
A.  Bosse  et  L,  de  Châtillon  furent  ensuite  chargés  de  les  graver. 
Ainsi  dotée,  la  fondation  du  cabinet  des  estampes  était  assurée  du 
succès  que  lui  réservait  l'avenir. 

Colbert  ne  négligea  aucune  occasion  pour  combler  les  la- 
cunes de  la  collection  Jabach  ;  il  se  procura  successivement  un 
grand  nombre  de  tableaux  dans  toutes  les  écoles,  comme  il  avait 
fait  après  l'acquisition  du  cabinet  Mazaria.  Un  inventaire  dressé 
par  le  sieur  Bailly,  garde  particulier  des  tableaux  de  la  Couronne 
en  17 10,  nous  fait  connaître,  malgré  son  laconisme,  l'importance 
de  la  collection  royale  à  cette  époque  voisine  de  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV.  Nous  allons  en  donner  un  résumé  succinct,  en  ren- 
voyant pour  les  détails  aux  excellentes  notices  du  musée. 

Ecole  italienne,  36g  tableaux. 

Ecole  allemande  et  flamande,  179 

A  reporter  548  tableaux. 
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Report 

548  tableaux. 

Ecole  française, 

gSo 

Lebrun  :  esquisses 

j 

8 

Verdier, 

3 

Mignard  et  autres, 

esquisses  et  copies. 

869 

Miniatures  copies, 

et  tableaux  divers. 

45 

Total  :  2,4o3  tableaux. 

Ce  résuméj  même  après  distraction  des  ouvrages  secondaires 
qu'il  renferme,  démontre  éloquemment  la  puissance  du  concours 
prêté  aux  beaux-arts  par  Louis  XIV.  Nous  ne  connaissons  pas 
d'inventaire  des  dessins  dressé  sous  son  règne  ;  un  état,  relevé  par 
Coypel  fils  en  lySo,  nous  a  laissé  une  énumération  probablement 
peu  différente  du  résultat  qu'aurait  présenté  un  inventaire  dressé 
quinze  ans  plus  tôt.  Cet  état  néanmoins  appartient  au  règne  de 
Louis  XV. 

Le  cabinet  du  roi  occupait  sept  grandes  salles  du  vieux  Louvre  ; 
quatre  pièces  de  l'hôtel  de  Grammont,  contigu  au  palais,  étaient 
en  outre  remplies  de  tableaux.  On  avait  aussi  placé  dans  cet  hôtel, 
dit  le  Mercure  galant  du  mois  de  décembre  16S1,  «  plusieurs 
groupes  de  figures  et  bas-reliefs  en  bronze,  marbre  et  yvoire.  » 
C'était  déjà  un  musée  de  proportions  respectables,  et  le  Louvre 
préludait  dignement  à  la  grande  desfination  qui  devait  un  jour 
jeter  un  si  noble  éclat  sur  ses  vieilles  murailles. 


XXXVI 

On  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Jal,  au  mot  Statues,  et  dans 
le  Manuel  de  Fliistoire  de  Part  par  le  comte  de  Clarac,  sous  le 
titre  de  Transport  de  marbres  antiques,  la  relation  d'acquisitions 
de  statues,  bustes  et  bas-reliefs,  faites  en  Orient  par  Fran- 
çois I",  Henri   IV  et  Louis  XIV.   Les  lettres  de  Colbert  nous 
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ont  aussi  laissé  d'intéressants  détails  sur  le  même  sujet,  appli- 
qué  à  l'administration    de   ce    ministre.    Enfin  les  cabinets  de 
Richelieu,  de  Mazarin  et  de  Jabach  avaient  contribué,  dans  une 
certaine  mesure,  à  l'accroissement  de  ce  même  fonds.  Mais  les 
Antiques,  bien  que  recherchés,  ne  formaient  point  encore  des 
séries  de  collection  ;  leur  place  était  dans  les  châteaux,  où  ils 
concouraient  à  la  décoration  des  appartements,  des  vestibules  ou 
des  jardins,  selon  le  mérite  de  l'œuvre  et  la  nature  du  sujet. 
Fontainebleau  avait  été  déjà,  sous  les  précédents  règnes,  large- 
ment doté  de  richesses  de  ce  genre;  quand  on  abandonna  la  cons- 
truction du  Louvre,  ce  fut  Versailles  qui  hérita  des  allocations 
destinées  à  ce  dernier  palais,  et  il  est  supposable  que  Fontaine- 
bleau dut  aussi  contribuer  à  enrichir  la  parure  de  sa  jeune  rivale. 
Malgré   sa    prédilection  pour   la   peinture   et  les   dessins  de 
maîtres,  prédilection  qui  caractérise  le  goût  de  l'époque,  Louis  XIV 
ne  dédaignait  aucune  des  autres  productions  du  Moyen-Age  et  de 
la  Renaissance.  La  porcelaine,  les  émaux,   les  laques,  la  céra- 
mique, les  cristaux  et  les  mille  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  de 
petite  dimension,  comptaient  une  riche  et  nombreuse  clientèle 
dans  le  monde  élégant.  Mais  ces  singularités  ou  gentillesses, 
comme  on  les  appelait^  ne  passionnaient  point  encore;  on  les 
recherchait  plutôt  comme  raretés  ou  comme  hors-d'œuvre  de  ca- 
binet. Le  roi  avait  à  Versailles  son  cabinet  des  raretés,  moins 
étendu,  mais  plus  somptueux  que  le  cabinet  des  curiosités  de  Fon- 
tainebleau, dont  il  n'avait  emprunté  que  les  plus  riches  échantil- 
lons. La  description  que  nous  en  a  laissée  Piganiol  de  la  Force  est 
étincelante  «  de  cristaux,  d'agathes,  de  pierreries  et  de  mille  objets 
précieux.  »  Du  reste,  pour  ce  qui  concernait  la  sculpture  indus- 
trielle, notamment  l'orfèvrerie,  l'idée  constante  du  règne  paraît 
avoir  été  la  création  d'un  genre  propre,  substituant  à  la  délica- 
tesse du  style  de  la  Renaissance  italienne  des  formes  plus  gran- 
dioses. Louis  XIV  se  plaisait  à  faire  exécuter,  sur  les  dessins  de 
Lebrun,  par  Balin  et  Delaunay,  les  plus  habiles  orfèvres  de  son 
temps,  des  pièces  d'orfèvrerie  d'un  poids  énorme,  qui  néan- 
moins, jusqu'à  la  fin  du  xvii"  siècle,  conservèrent  l'empreinte 
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dun  beau  caractère  artistique.  Labarre,  Courtois,  Bassin  et 
Vincent  Petit  avaient  leurs  logements  au  Louvre;  Julien  Defon- 
taine  y  fabriquait  ses  joyaux  et  le  célèbre  sculpteur  Sarrazin  prêta 
lui-même,  dans  l'orfèvrerie,  le  concours  de  son  talent  aux  com- 
mandes royales. 

Louis  XIV  tenait  de  Mazarin  un  goût  très-délicat  pour  la  tapis- 
serie de  luxe;  c'est  à  lui  que  nous  devons  la  création,  en  1662,  de 
la  célèbre  manufacture  des  Gobelins,  dont  il  confia  la  direction  à 
Lebrun.  Cette  antique  industrie,  après  un  long  tribut  payé  à 
rOrient,  s'était  nationalisée  en  Europe  sous  la  période  de  réno- 
vation des  arts,  ainsi  que  le  prouvent  les  inventaires  des  xiv'  et 
xv°  siècles.  Les  Flandres  en  eurent  le  monopole  jusqu'à  la  fin  du 
xv'  siècle,  mais  la  Renaissance  française,  en  produisant  d'habiles 
artistes,  sut  hériter  des  traditions  flamandes  et  les  approprier  à 
son  génie.  A  Louis  XIV  appartient  l'honneur  d'avoir  inauguré 
un  style  vraiment  national  et  créé  cette  perfection  de  dessin  qui 
a  fait  des  Gobelins  la  première  manufacture  du  monde  pour  la 
fabrication  des  tapisseries  artistiques. 

Vers  la  seconde  moitié  du  xvii°  siècle,  la  numismatique  com- 
mence à  occuper  en  France  un  rang  sérieux  dans  la  curiosité. 
Les  collectionneurs  de  médailles  et  de  pierres  gravées  se  multi- 
plient à  ce  point  que  Sauvai  leur  consacre  un  chapitre  entier 
dans  ses  Antiquités  de  Paris.  Le  cabinet  du  roi  avec  ses  cent 
cinquante  médaillons  antiques,  Richaumont  avec  ses  pierres  gra- 
vées, Brienne,  dont  le  nom  seul  dispense  de  tout  éloge  ;  enfin  les 
médaillers  du  duc  de  Verneuil,  du  procureur  du  Harlay,  du  pré- 
sident de  Lamoignon,  de  Clapisson,  de  Seguin,  etc.,  provoquent 
tour  à  tour  l'admiration  enthousiaste  du  savant  archéologue,  qui 
n'a  pas  l'air  de  pressentir  le  prodigieux  accroissement  de  richesses 
numiNmatiques,  réservé  dans  l'avenir  à  cette  intéressante  caté- 
gorie de  curieux. 
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XXXVII 

En  fondant  les  académies  qu'il  installa  au  Louvre  en  i663, 
Louis  XIV  avait  semé  le  germe  des  sociétés  archéologiques,  des 
expositions  périodiques  et  des  musées.  La  science,  abandonnant  le 
domaine  exclusivement  privé,  allait  entrer  désormais  dans  la  voie 
large  et  féconde  qui  conduit  au  progrès  par  la  publicité,  par 
l'émulation  et  par  la  libre  expansion  d'une  saine  critique.  Le 
premier  pas  dans  cette  voie  nouvelle  fut  l'institution  des  exposi- 
tions académiques.  En  i663,  sur  le  désir  exprimé. par  le  roi, 
l'Académie  des  beaux-arts  décida  qu'il  y  aurait  chaque  année  une 
exposition  de  sculpture  et  de  peinture  dans  le  salon  de  ses  séances 
au  Louvre. 

Ces  excellentes  dispositions,  un  peu  ambitieuses  peut-être  pour 
un  début,  restèrent  inexécutées  jusqu'en  1667;  il  fallut  même  une 
invitation  de  Colbert  pour  faire  sortir  l'Académie  de  son  inaction. 
Le  ministre  régla,  par  lettre  du  9  janvier  1666,  l'ordre  de  ces  fu- 
tures solennités,  dont  il  restreignit  le  nombre  à  une  périodicité 
bisannuelle.  La  première  fut  inaugurée  au  mois  d'avril  1667. 

La  seconde,  en  166g,  et  la  troisième,  en  1671,  occupèrent  la 
cour  intérieure  et  la  galerie  du  Palais-Royal. 

Le  trait  saillant  de  l'exposition  de  1673  est  l'apparition  d'un 
livret.  L'exemplaire,  peut-être  unique,  conservé  à  la  bibliothèque 
nationale,  comprend  quatre  pages  de  format  in-4°.  Il  a  pour  titre  : 
Liste  des  tableaux  et  pièces  de  sculpture  exposés  dans  la  cour  du 
Palais- Royal  par  messieurs  les  peintres  et  sculpteurs  de  l'Acadé- 
mie royale.  Il  décrit  cent  trente  objets. 

L'exposition  de  1675  se  tint  au  même  endroit.  Il  n'y  en  eut  pas 
en  1677  et  en  1679;  celle  de  1681  s'organisa  péniblement.  En 
i683  elle  n'ouvrit  qu'en  septembre  à  cause  de  la  mort  de  la  reine. 

De  i683  à  1699  nouvelle  lacune,  probablement  motivée  par  les 
événements  politiques;  mais  en  1699  Mansard,  intendant  des 
bâtiments,  mit  pour  la  première  fois  la  grande  galerie  du  Louvre 


LE    LOUVRE.  265 

à  la  disposition  des  exposants,  qui  en  occupèrent  environ  la 
moitié.  Un  livret  fut  imprimé. 

C'est  encore  dans  la  grande  galerie  que  s'ouvrit,  en  1704,  la 
neuvième  exposition,  qui  donna  lieu,  comme  la  précédente,  à 
la  publication  d'un  livret.  Le  nombre  des  objets  admis,  comparé 
à  celui  de  lôyS,  est  plus  que  doublé.  La  dixième  et  dernière  expo- 
sition du  règne  se  borna,  en  1706,  à  une  simple  exhibition  d'objets 
d'art,  offerte  à  l'occasion  de  la  fête  du  roi,  et  ne  dura  qu'un  jour. 

Les  dernières  années  de  l'existence  de  Louis  XIV  portent  l'em- 
preinte de  la  fatigue  et  des  soucis  d'un  long  règne.  L'énergie  du 
grand  roi  se  ressent  du  contre-coup  des  préoccupations  poli' 
tiques  et  de  la  vieillesse;  mais  la  vigoureuse  impulsion  donnée 
aux  arts  lui  survivra^  et  nous  verrons  bientôt,  après  une  période 
plus  stérile  en  apparence  qu'en  réalité ,  les  expositions  pério- 
diques reprendre  leur  cours  et  devenir  un  besoin  nécessaire.  11 
n'entre  pas  dans  notre  cadre  de  nous  étendre  longuement  sur 
ce  sujet;  nous  nous  bornons  à  de  simples  indications  chro- 
nologiques, en  renvoyant  le  lecteur  à  la  collection  des  livrets 
dont  la  réimpression  a  été  publiée  en  1869. 


XXXVIII 

Le  commencement  du  xvni°  siècle  nous  montre  la  curiosité 
dans  tout  son  éclat.  Ce  sont  toujours  les  grandes  bibliothèques, 
les  tableaux,  les  dessins  et  estampes  qui  dominent  dans  les  collec- 
tions; le  nombre  en  est  considérable. 

Crozat,  l'un  des  plus  célèbres  collectionneurs  de  France, 
ne  possède  pas  moins  de  20,000  dessins,  400  tableaux  et 
14,000  pierres  gravées.  La  bplendide  collection  du  duc  d'Orléans 
renferme  près  de  5oo  tableaux,  dont  i5  Raphaël,  3o  Titien, 
19  Véronèse,  10  Corrége,  3  Léonard,  12  Poussin  et  les  plus  belles 
toiles  des  écoles  hollandaises  et  flamandes  (i). 

(1)  On  sait  que  Philippe- Egalité  vendit  cette  collection  à  l'Angleterre. 
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Les  antiques  commencent  aussi  à  devenir  l'objet  d'études  plus 
approfondies  et  à  provoquer  des  recherches  en  vue  de  collections 
savantes.  Le  marquis  de  Nointel,  ambassadeur  de  Louis  XIV  à 
Constantinople,  avait  rapporté  de  ses  excursions  en  Grèce  et  dans 
les  îles  de  la  mer  Egée  une  précieuse  collection  de  marbres,  où 
se  trouvaient  notamment  deux  listes  de  guerriers  morts  dans  la 
guerre  du  Péloponèse,  morceaux  d'une  importance  exception- 
nellcj  connus  aujourd'hui  sous  le  nom  de  marbres  Nointel,  en- 
core bien  qu'ils  aient  été  découverts  par  l'orientaliste  Antoine 
Galland.  A  peine  débarqué,  le  marquis  avait  été  amené  par  le 
désordre  de  sa  fortune  à  se  défaire  de  ses  collections  et  à  aliéner 
jusqu'à  son  marquisat.  Ce  fut  Thévenot,  le  célèbre  bibliothé- 
caire du  roi,  qui  devint  l'heureux  possesseur  des  deux  inscrip- 
tions dont  nous  venons  de  parler.  A  la  mort  de  cet  érudit,  ses 
héritiers,  désireux  de  se  débarrasser  au  plus  vite  de  débris  qu'ils 
considéraient  comme  encombrants,  vendirent  à  vil  prix  les  deux 
listes  grecques  à  un  antiquaire  bien  connu,  Baudelot  de  Derval, 
lequel,  pour  les  soustraire  à  la  fureur  de  sa  femme,  se  vit  contraint 
de  leur  chercher  un  abri  hors  de  son  domicile,  puis  les  légua 
par  testament  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  d'où 
plus  tard  elles  passèrent  en  la  possession  du  Muséum  national, 
pour  arriver  enfin  à  faire  partie  de  cette  remarquable  collection 
épigraphique  du  Louvre,  si  bien  interprétée  par  son  savant 
conservateur  "W.  Frœhner  (i). 

Jusqu'aux  premières  années  du  règne  du  Louis  X'V,  la  curiosité 
resta  pure  de  toute  idée  de  spéculation.  L'amour  de  l'art  ou 
la  passion  des  belles  choses  étaient  l'unique  mobile  du  collection- 
neur ;  la  mort  le  surprenait  au  milieu  de  ses  chères  collections,  et 
il  eût  fallu,  de  son  vivant,  une  circonstance  bien  impérieuse  pour 
l'en  détacher.  Malheur  à  celui  que  le  sort  condamne  à  subir  cette 
dure  nécessité,  car  le  marchand  n'existe  pas  encore  et  la  con- 
currence fait  défaut  dans  les  ventes,  A  la  mort  de  Crozat  (1741), 
ses  collections  furent  dispersées  et  vendues  à  vil  prix.  Le  cardinal 
Fleury,  sollicité  d'en  acquérir  les  dessins,  répondit  que  le  roi  »  avait 

(i)  Interprétation  des  inscriptiom  grecques,  par  W.  Frœhnkr.  Paris,  1873. 
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déjà  assez  de  fatras.  »  Mieux  avisées,  l'Angleterre  et  la  Russie 
emportèrent  deux  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  à  jamais  perdus  pour 
la  France.  Mariette  sut  mettre  à  profit  cette  occasion  unique  de 
compléter  sa  collection  de  dessins,  la  plus  riche  de  l'Europe. 

Malheureusement,  l'indifférence  du  cardinal  Fleury  n'était 
que  le  reflet  d'un  état  de  choses  auquel  on  se  refuserait  de  croire, 
s'il  n'était  attesté  par  les  écrivains  les  plus  dignes  de  foi.  Après  la 
mort  de  Louis  XIV,  tous  les  chefs-d'œuvre  acquis  au  prix  de  tant 
de  persévérance  et  de  zèle  par  Colbert  avaient  été  transportés  à 
Versailles,  et  ceux  qui  n'avaient  pas  trouvé  place  dans  la  décora- 
tion des  appartements,  gisaient  dans  les  magasins  de  la  surinten- 
dance, abandonnés  à  toutes  les  conséquences  d'une  déplorable 
incurie.  Citons  le  texte  même  d'un  passage  extrait  du  Dialogue 
du  grand  Colbert,  par  un  auteur  anonyme  contemporain  (i)  : 

«  Vous  vous  souvenez  sans  doute,  ô  grand  ministre,  de  l'im- 
mense et  précieuse  collection  de  tableaux  que  vous  engageâtes 
Louis  XIV  à  faire  enlever  à  l'Italie  et  aux  pays  étrangers  avec 
des  frais  considérables,  pour  meubler  dignement  ses  palais. 
Vous  pensez  (eh!  qui  ne  le  penserait  comme  vous?)  que  ces 
richesses  sont  exposées  à  l'admiration  et  à  la  joie  des  Français 
de  posséder  de  si  rares  trésors,  ou  à  la  curiosité  des  étrangers,  ou 
enfin  à  l'étude  et  à  l'émulation  de  notre  école?  Sachez,  ô  grand 
Colbert,  que  ces  beaux  ouvrajesn'oat  pas  revu  la  lumière  et 
qu'ils  ont  passé,  des  places  honorables  qu'ils  occupaient  dans  les 
cabinets  de  leurs  possesseurs,  à  une  obscure  prison  de  Versailles, 
où  ils  périssent  depuis  plus  de  cinquante  ans.  « 

De  nombreux  écrits  de  ce  genre  se  firent  les  interprètes  de 
l'indignation  publique.  Dans  l'un  d'eux,  l'auteur  rappelle  que  «les 
tableaux  de  Rubens,  abandonnés  au  Luxembourg,  sont  presque 
détruits  par  la  négligence  des  concierges  qui  laissent  les  vitraux 
des  croisées  ouverts  dans  les  jours  les  plus  brûlants,  et  dévorer  à 
l'ardeur  du  soleil  ces  tableaux  sans  prix,  ces  beautés  que  toutes 
les  richesses  du  souverain  ne  pourraient  remplacer.  »  Anonymes 

(0  De  la  Font  de  Saint- Yenne. 
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OU  signés,  tous  ces  écrits  concluent  unanimement  à  la  nécessité 
de  réunir  les  objets  d'art,  composant  le  cabinet  du  Roi,  dans  un 
local  convenable  accessible  au  public. 

Ces  judicieuses  critiques,  traitées  d'abord  de  pamphlets,  n'en 
eurent  pas  moins  pour  eflfet  immédiat  de  rappeler  les  conseillers 
du  Roi  à  une  plus  saine  appréciation  de  leurs  devoirs.  Lors  de  la 
vente  de  la  superbe  collection  du  marquis  de  Carignan,  en  1748, 
on  se  décida  à  faire  pour  le  cabinet  quelques  bons  achats  de 
peintures  hollandaises  et  flamandes;  puis  on  multiplia  les  com- 
mandes aux  peintres  de  l'Académie,  dont  les  œuvres,  étaient 
très-recherchées,  surtout  depuis  la  reprise  des  expositions. 
Louis  XV  aimait  à  décorer  ses  résidences  avec  des  tableaux  de 
chasse,  des  représentations  de  scènes  familières  et  de  fêtes  ga- 
lantes, peintures  charmantes,  qui  trouvèrent  à  cette  époque  des 
interprètes  dignes  de  la  vogue  dont  elles  furent  l'objet. 

Depuis  l'avènement  de  Louis  XV  jusqu'en  lySy,  deux 
maigres  expositions  sans  livrets  avaient  rappelé  au  public 
parisien  le  souvenir  des  inaugurations  pleines  d'espérances 
dont  la  Grande-Galerie  du  Louvre  avait  été  le  théâtre  sous 
le  précédent  règne.  A  partir  de  lySy  le  zèle  se  réchauffe  et 
l'on  parvient  à  réorganiser  l'utile  institution  de  telle  sorte  que, 
jusqu'en  lySi,  il  ne  se  passa  pas  une  seule  année  sans  qu'une  expo- 
sition ne  s'ouvrît  dans  le  grand  salon  carré,  le  jour  de  la  Saint- 
Louis.  Chacune  de  ces  expositions  est  accompagnée  d'un  livret 
et  la  critique  commence  à  publier  ses  impressions.  De  iy5i 
à  iyy3,  dernière  année  du  règne,  la  périodicité  bisannuelle  est 
rétablie  et  l'on  voit  s'accroître  progressivement  le  nombre  des 
objets  exposés.  L'exposition  de  iy3y  comprenait  286  sujets; 
celle  de  lyyS  en  compte  4yg,  dont  38 1  tableaux,  69  sculp- 
tures, 80  gravures  et  3  tapisseries.  En  iy46  l'exposition  est 
marquée  par  la  nomination  d'une  commission  prise  dans  le 
sein  de  l'Académie,  pour  apprécier  les  ouvrages  admis  :  c'est 
l'origine  du  jury. 
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Plusieurs  années  s'écoulèrent  sans  qu'aucune  décision  inter- 
vînt concernant  la  question  d'une  exposition  publique  des  tableaux 
de  la  Couronne,  question  qui  avait  fini  par  s'imposer  au  pouvoir 
malgré  ses  répugnances,  tant  est  fort  l'ascendant  du  vrai.  En  lySo, 
le  roi,  aux  oreilles  de  qui  les  plaintes  du  public  étaient  enfin  par- 
venues, ordonna  qu'on  s'occupât  d'y  faire  droit.  Le  Luxembourg, 
où  se  trouvaient  déjà  la  galerie  de  Rubens  et  les  tableaux  acquis  du 
marquis  de  Carignan,  fut  désigné  pour  recevoir  une  exposition 
des  plus  belles  peintures  du  cabinet  de  Versailles.  La  mort  sur- 
prit M.  de  Tournehem  au  moment  où  il  se  disposait  à  mettre  à  exé- 
cution l'idée  dont  il  était  l'auteur;  ce  fut  à  M.  de  Marigny,  son  suc- 
cesseur dans  la  surintendance  des  bâtiments,  qu'échut  l'honneur 
d'inaugurer  cette  grande  innovation.  Bailly  fit  un  choix  dans  les 
tableaux  confiés  à  sa  garde  et  présida  au  transport  ainsi  qu'à  l'ins- 
tallation du  précieux  envoi.  Cent  dix  tableaux  de  maîtres  furent 
reparus  dans  les  anciens  appartements  de  la  reine  d'Espagne, 
contigus  à  la  galerie  de  Rubens,  et  l'on  admit  le  public  à  visiter 
cette  exposition  de  chefs-d'œuvre  les  mercredi  et  samedi  de  chaque 
semaine,  à  partir  du  14  octobre  lySo,  date  mémorable  dans  l'his- 
toire du  Musée.  Le  surplus  des  tableaux  resta  en  dépôt  à  la  surin- 
tendance; nous  verrons  plus  tard  quelles  richesses  immenses  s'y 
trouvaient  encore  ensevelies. 

C'est  vers  la  même  époque,  et  comme  conséquence  du  prin- 
cipe adopté,  que  l'on  décida  la  suppression  du  cabinet  des  Raretés, 
créé  à  "Versailles  par  Louis  XI'V.  Tous  les  objets  qu'il  renfermait, 
ainsi  que  les  armures  du  cabinet  des  armes,  furent  transportés  à 
Paris  et  placés  dans  les  appartements  du  Garde-Meuble,  aujour- 
d'hui ministère  de  la  marine,  où  le  public  fut  admis  le  premier 
mardi  de  chaque  mois. 
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Ainsi  se  développaient  les  germes  semés  par  Louis  XIV  :  aux 
expositions  académiques  succédait,  par  un  enchaînement  naturel, 
l'exposition  des  collections  royales,  et  son  cadre  à  peine  ébauché 
laissait  entrevoir  déjà  les  vastes  horizons  que  lui  préparait  l'avenir. 
Cette  importante  innovation  se  conserva  intacte  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  Louis  XV.  En  sorte  que  ce  règne,  après  un  début  qui  ne 
promettait  rien  de  bon  pour  les  arts,  finit  par  conquérir  une  place 
honorable  dans  l'histoire  du  Musée,  grâce  aux  courageuses  reven- 
dications dont  nous  avons  parlé.  La  France  lui  doit  le  produit  de 
nombreuses  commandes  aux  peintres  français.  Une  école  qui  s'ho- 
nore de  noms  tels  que  Clouet  le  Poussin,  le  Sueur,  le  Brun,  Claude 
Lorrain,  Rigaud,  Desportes,  Watteau,  Chardin,  etc.,  et  qui,  dans 
son  inépuisable  fécondité,  renaît  et  se  modifie  sans  cesse,  abor- 
dant tous  les  genres  avec  une  supériorité  toujours  incontestée, 
une  telle  école,  disons-nous,  ne  pouvait  être  exclue  de  galeries 
royales  si  largement  ouvertes  aux  gloires  des  nationalités  étran- 
gères. Enfin  le  règne  do  Louis  XV  apporta  un  accroissement 
notable  à  la  sectio  .  des  tableaux  flamands  et  hollandais,  dont 
le  cabinet  ne  possédait  que  de  rares  échantillons. 

La  collection  la  plus  oubliée  fut  celle  des  dessins.  Cependant 
il  faut  encore  attribuer  à  Louis  XV  la  séparafion  de  ce  cabinet 
d'avec  celui  des  tableaux;  mesure  utile  qui  plaça  Bailly  à  la  tête 
des  collections  de  peinture,  en  laissant  les  dessins  sous  la  direc- 
tion de  Coypel.  On  dressa,  à  cette  occasion,  un  inventaire  qui 
n'estpas  parvenu  jusqu'à  nous;  mais  Coypel  fils,  successeur  de  son 
père  depuis  1722,  nous  en  a  transmis  un  résumé  sommaire,  en 
signalant  le  désordre  qui  règne  dans  les  cartons  confiés  à  ses 
soins.  Le  nombre  total  des  dessins,  à  cette  époque  (vers  lySo), 
était,  d'après  cette  note,  de  8,593.  L'école  française  y  est  repré- 
sentée par  3,o83  numéros,  l'école  italienne  par  2,355,  l'école 
flamande  par  3og  ;  tout  le  surplus  se  compose  de  provenances 
diverses  non  classées.  La  seule  belle  acquisition  du  règne  fut 
un  volume  de  dessins  du  Carrache,  légué  à  Louis  XV  par  Coypel 
fils.  Cochin  qui  succéda  à  ce  dernier  en  1752,  administra  le 
cabinet  jusqu'à  la  chute  de  la  royauté. 
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A  l'avènement  de  Louis  XVI,  la  curiosité  avait  modifié  com- 
plètement ses  allures.  "  Ce  n'est  plus,  dit  M.  Bonaffé,  qu'un 
défilé  de  ventes,  un  va  et  vient  de  collections  qui  se  font,  se  dé- 
font aussi  vite  que  les  fortunes.  »  De  lySa  à  1773,  les  ventes 
Coypel,  duc  de  Tallard,  Potier,  Julienne,  Boucher,  Huquier, 
Lempereur  avaient  vulgarisé  le  goût  des  collections  et  formé  des 
collectionneurs,  mais  le  niveau  des  prix  s'était  élevé  et  la  spécula- 
tion ou,  comme  on  l'appelait  alors,  le  brocantage,  avait  pris  des 
proportions  inconnues,  a  Tout  homme  à  collection,  dit  un  auteur 
contemporain,  vend  et  troque,  soit  par  inconstance  dans  ses 
goûts,  soit  par  amour  du  gain,  soit  pour  se  dédommager  sur 
quelque  dupe  plus  novice  du  déplaisir  de  l'avoir  été  soi-même.  » 
La  France  était  devenue  un  marché  d'approvisionnement  pour 
l'Europe.  L'Angleterre,  la  Russie  et  l'Allemagne  accourent  à  nos 
ventes  et  envoient  leurs  courtiers  jusque  dans  nos  provinces  du 
Midi,  où  d'abondantes  moissons  d'antiquités  les  attendent.  Mais 
qu'importent  ces  pillages  à  nos  collectionneurs  !  Ce  ne  sont  plus 
ni  les  tableaux  de  la  grande  peinture,  ni  les  marbres  sculptés  qui 
conviennent  à  leurs  goûts  :  les  morceaux  de  chevalet,  les  minia- 
tures, les  porcelaines,  les  émaux  et  tout  ce  qui  constitue  le  gra- 
cieux bagage  de  la  petite  curiosité,  voilà  les  collections  qui  pas- 
sionnent et  qui,  d'accessoires  qu'elles  étaient  hier,  se  disputent 
aujourd'hui  l'honneur  du  premier  rang. 

11  reste  cependant  encore  quelques  fervents  disciples  de  la 
vieille  école,  minorité  d'élite,  pour  qui  les  jouissances  du  goût 
sont  immuables  et  ne  s'éteignent  qu'avec  la  vie.  Mariette  est  de 
ce  nombre.  Ni  les  caprices  de  la  mode  ni  les  entraînements  de 
la  spéculation,  qui  pourtant  ont  doublé  la  valeur  des  collections, 
ne  le  détermineront  à  se  séparer  de  ses  trésors.  Il  meurt  en  les 
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contemplant,  en  songeant  à  les  accroître,  et  aussitôt  ses  nom- 
breux admirateurs  et  amis  conçoivent  le  généreux  projet  de 
s'opposer  à  une  dispersion  regrettable,  en  faisant  acquérir  sa  col- 
lection entière  par  le  cabinet  du  roi.  Le  ministre  de  Louis  XVI, 
M.  de  Malherbes,  n'accueillit  pas  cette  demande,  mais  il  consen- 
tit, à  faire  un  choix  d'environ  i,3oo  dessins  parmi  les  grands 
maîtres.  La  vente  où  fut  réalisée  cette  acquisition  atteignit  des 
prix  fabuleux  pour  l'époque;  il  est  vrai  que  la  renommée  excep- 
tionnelle du  cabinet  de  Mariette  les  justifiait  dans  une  certaine 
mesure. 

Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XVI,  la  collection 
des  dessins  s'accrut  encore  d'une  importante  acquisition;  nous 
voulons  parler  d'un  gros  volume  de  dessins  de  Lesueur.  Ce 
recueil,  après  différentes  vicissitudes,  avait  fini  par  tomber  aux 
mains  de  Lebrun.  L'homonyme  du  grand  peintre  était  un  expert- 
marchand,  collectionneur  par  goût,  qui  s'était  acquis  une  cer- 
taine célébrité,  tant  dans  le  commerce  de  la  curiosité  «  qu'il  exer- 
çait, dit  Thierry,  avec  une  distinction  particulière  »,  que  dans 
la  direcfion  des  grandes  ventes  dont  les  catalogues  lui  étaient 
confiés.  Ajoutons  à  sa  louange  qu'il  ne  s'était  enrichi  dans  aucune 
de  ces  professions,  car,  lorsque  la  révolution  éclata,  il  fut  obligé 
de  vendre  tout  ce  qu'il  avait  collectionné,  notamment  le  volume 
du  maître  français  dont  il  s'était  particulièrement  épris. 

Neuf  expositions  bisannuelles  se  succédèrent  sans  interruption 
de  1775  à  1791.  La  neuvième  s'ouvrit  le  i5  août  de  cette  der- 
nière année;  toutes  sont  interprétées  par  des  livrets  rédigés  par 
Renou,  secrétaire  de  l'Académie;  le  nombre  des  objets  exposés 
varie  de4or  à  5oo. 

Le  règne  de  Louis  XVI  est  marqué  par  un  projet  qui  n'eut  pas 
le  temps  de  se  réaliser,  mais  qui  prouve  à  quel  degré  de  maturité 
en  était  arrivée  la  question  de  l'établissement  d'un  musée  public, 
objet  des  vœux  les  plus  persévérants.  L'auteur  apparent  de  ce 
projet,  M.  le  comte  d'Angiviller,  successeur  de  M.  de  Marigny 
dans  l'intendance  des  bâtiments,  est  loué   chaleureusement  en 
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prose  et  en  vers  par  tous  les  écrivains  du  temps  (i).  11  proposait 
de  créer  dans  la  grande  galerie  du  Louvre  ,  sous  le  titre  de 
Muséum,  une  exposition  permanente  de  tous  les  chefs-d'œuvre 
des  écoles  de  sculpture  et  de  peinture  anciennes  et  modernes.  On 
doit  croire  que  cette  belle  conception,  qui  fait  tant  d'honneur  à 
son  auteur,  eut  à  lutter  contre  les  entraves  de  la  routine  ou  des 
vanités  froissées,  car,  sous  prétexte  de  mise  à  l'étude,  elle  resta 
ensevelie  longtemps  dans  les  cartons  du  ministère  ,  où  elle  se 
trouvait  encore  quand  TAssemblée  nationale  prit  possession  du 
pouvoir.  La  fatalité  voulut  aussi  que,  précisément  à  cette  même 
époque,  le  public  fût  privé  de  la  demi-satisfaction  que  lui  avait 
donnée  l'exposition  du  Luxembourg.  Des  réparations  ayant  été 
entreprises  dans  ce  palais  par  ordre  du  roi,  les  appartements 
durent  être  fermés  et  l'on  réintégra  au  dépôt  de  la  surintendance 
de  Versailles  la  plupart  des  tableaux  qui  en  avaient  été  tirés  pour 
être  exposés  à  Paris. 


XLI 


Le  dernier  inventaire  des  peintures  du  cabinet  royal  —  si  tou- 
tefois on  peut  donner  ce  nom  à  une  simple  note  ne  renfermant 
aucune  description  —  fut  fait  par  Durameau,  peintre  ordinaire 
du  roi  en  1784.  Le  précédent,  qui  résume  avec  celui-ci  les  deux 
seuls  inventaires  que  nous  possédions  de  ce  cabinet,  remonte  à 
Tannée  1710;  nous  en  avons  parlé  à  sa  date.  On  cherche- 
rait vainement  à  établir  un  rapprochement  entre  ces  deux 
documents.  Le  nombre  des  tableaux,  porté  dans  le  premier 
à  2,403,  n'est  plus  que  de  1,122  dans  le  second,  alors  qu'il  de- 
vrait être  au  contraire  beaucoup  plus  considérable;  ce  qui  prouve 
avec  évidence  que  ce  dernier  inventaire  ne  représente  qu'un 
travail  partiel  et  incomplet,  comme  semble  d'ailleurs  l'indiquer 
son  titre. 

(i)  H'PiROE^wv.i.^.Voyage pittoresque  à  Paris.  1778. 
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Dans  la  collection  des  dessins,  il  n'existe,  depuis  sa  fondation 
jusqu'à  la  chute  de  la  royauté,  aucun  autre  inventaire  que  Fétat 
dressé  par  Coypel  fils  en  lySo;  une  annotation  nous  apprend  que 
cet  état  a  été  relevé  par  Coypel  sur  un  inventaire  détaillé,  dont  il 
n'est  que  le  risumé  sommaire.  Quant  au  cabinet  des  curiosités 
de  Fontainebleau  et  aux  antiques  disséminés  dans  les  résidences, 
la  disette  d'inventaires  paraît  complète. 

Rien  de  plus  regrettable  à  nos  yeux  que  cette  négligence  apportée 
dans  la  confection  des  inventaires.  Un  inventaire  n'est  pas  seu- 
lement un  document  historique  fort  utile,  c'est  aussi,  et  avant 
tout,  un  titre  de  propriété.  Est-ce  donc  quand  il  s'agit  de  trésors 
inestimables,  de  valeurs  se  chiffrant  par  une  multiplication  de 
millions  impossibles  à  évaluer,  qu'il  convient  de  négliger  les  for- 
malités et  les  règles  indiquées  par  la  loi  comme  indispensables 
pour  la  conservation  et  la  transmission  des  plus  minces  patri- 
moines? Au  lieu  de  considérer  la  confection  d'un  inventaire 
comme  un  travail  accessoire  et  par  suite  ennuyeux,  pourquoi 
ne  pas  lui  imposer  des  formes  rigoureuses,  un  contrôle  et  les 
garanties  conservatrices  résultant  soit  de  l'impression,  soit  du 
dépôt  de  doubles  exemplaires  dans  les  bibliothèques  publiques? 
On  doterait  ainsi  de  titres  réguliers  et  authentiques  cette  pro- 
priété si  intéressante  qui  s'appelle  le  musée  du  Louvre;  l'histoire 
aurait  ses  documents  au  complet,  et  l'on  ne  serait  plus  exposé  à 
trouver  dans  un  rapport  officiel  d'aussi  navrantes  déclarations 
que  celle-ci  :  «  Les  inventaires  étaient  (avant  i85o)  entre  les 
mains  d'employés  secondaires  et  ne  contenaient  aucune  des- 
cription exacte,  aucun  détail  propre  à  caractériser  chacun  des 
objets.  " 

Avant  d'aborder  la  période  qui  vit  éclore  l'institution  des  mu- 
sées publics,  résumons  en  peu  de  mots  les  causes  qui  ont  précédé 
et  préparé  la  réalisation  de  cette  grande  idée. 
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XLll 


Charles  V  et  son  frère,  le  duc  d'Anjou,  étaient,  avons-nous  dit, 
des  collectionneurs  sérieux,  qui  classaient  et  inventoriaient  eux- 
mêmes  leurs  richesses  artistiques  avec  infiniment  plus  de  soin 
que  ne  le  firent,  au  xvni'  siècle,  les  surintendants  royaux  ou  les 
conservateurs  des  cabinets.  Cependant  ces  illustres  curieux  pa- 
raissent avoir  été  insensibles  aux  séductions  delapparat;  leurs 
collections  étaient  simplement  enfermées  en  lieu  sûr,  comme  on 
peut  en  juger  par  le  choix  de  la  Bastille  après  l'abandon  de  la 
Chambre  aux  joyaux,  et  l'on  se  bornait  à  en  extraire,  à  certains 
jours,  les  objets  destinés  à  figurer  sur  la  table  royale  ou  dans 
les  appartements  du  palais.  C'est  l'époque  rudimentaire  à  son 
plus  haut  perfectionnement;  mais  on  comprend  que  l'idée  d'un 
musée  public  ne  s'y  serait  jamais  développée. 

A  partir  de  François  1",  sous  l'impulsion  de  la  Renaissance 
italienne,  la  curiosité  se  fait  coquette  et  cherche  à  plaire  même 
aux  indiftérents.  La  collection  royale  se  montre  au  grand  jour;  de 
spacieuses  galeries ,  décorées  par  Serlio ,  lui  sont  ouvertes  à 
Fontainebleau  à  côté  des  appartements  principaux,  il  ne  vient 
encore  à  l'idée  de  personne  que  le  public  puisse  être  admis  à  la 
visiter;  on  se  contente  d'écouter  le  récit  des  «  merveilles  de  Fon- 
tainebleau, »  et  l'on  attend  qu'une  circonstance  exceptionnelle 
vienne  en  ouvrir  l'accès.  Déjà  cependant  certains  privilégiés 
et  les  familiers  de  la  cour,  dont  font  parfie  les  artistes,  ont  leurs 
entrées  dans  le  sanctuaire;  la  faveur  d'admirer  les  tableaux  du 
roi,  de  visiter  son  cabinet  de  curiosités  et  sa  librairie,  si  limitée 
qu'elle  soit,  n'en  a  pas  moins  désormais  franchi  le  seuil  de  la 
demeure  royale.  C'est  un  premier  pas  dans  la  voie  du  progrès, 
et  peut-être  aussi  le  point  de  départ  d'un  acheminement  vers 
l'idée  d'un  musée. 
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Les  successeurs  de  François  1"  élargirent  la  voie  tracée  par 
leur  prédécesseur;  mais  le  souverain  qui  sut  donner  au  mouve- 
ment l'impulsion  la  plus  décisive  est  sans  contredit  Louis  XIV. 
Au  début  de  son  règne,  d'immenses  collections  étaient  en  voie  de 
formation,  une  grande  initiative  était  nécessaire  pour  maintenir  le 
cabinet  royal  à  la  hauteur  du  rang  que  comportait  son  prestige; 
rien  ne  pouvait  mieux  convenir  au  caractère  du  grand  roi.  Aidé 
de  Colbert,  il  eut  bientôt  décuplé  l'importance  des  collections  de 
la  Couronne,  en  même  temps  qu'il  fondait  les  expositions  pu- 
bliques de  l'Académie  des  beaux-arts.  C'était  semer  le  germe  de 
tous  les  progrès  réservés  à  l'avenir  et  en  consacrer,  pour  ainsi 
dire,  la  promesse.  11  n'était  pas  supposable  en  eflfet  que  ce  public, 
une  fois  habitué  à  exercer  son  jugement  sur  les  oeuvres  de  nos 
sculpteurs  et  de  nos  peintres,  resterait  insensible  à  la  privation  de 
chefs-d'œuvre  célèbres,  dont  il  se  savait  en  possession  dans  la 
personne  de  son  souverain.  Tant  que  vécut  Louis  XIV,  on  se 
contenta  des  expositions  de  l'académie;  l'influence  du  grand  roi 
était  là.  Mais  aussitôt  que  Louis  XV  eut  substitué  son  inertie  à  la 
ferme  impulsion  qu'on  était  habitué  à  recevoir,  une  explosion  de 
murmures  rappela  le  pouvoir  au  sentiment  de  la  situation  et  le 
détermina  à  inaugurer,  au  Luxembourg,  une  publicité  partielle, 
demi-concession  qui  devait  infailliblement  en  amener  de  plus 
complètes  un  jour.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  Louis  XVI  mettre 
à  l'étude  le  projet  du  Muséum,  si  chaudement  acclamé  par 
l'opinion,  et  qu'il  eût  été  certainement  impossible  à  la  monarchie 
de  ne  pas  réaliser. 

De  cet  ensemble  de  faits,  il  est  permis  de  conclure  que  la 
royauté  ne  fut  pas  aussi  étrangère  qu'on  le  croit  généralement 
aux  causes  qui  ont  préparé  et  amené  la  réalisation  de  l'idée 
féconde  à  laquelle  on  doit  la  fondation  du  musée  du  Louvre. 
Impatiemment  attendue  par  le  public,  cette  création  était  à  Tordre 
du  jour  et  à  l'étude  au  moment  où  la  royauté  succomba.  La  Con- 
vention, s'appropriant  l'idée  devenue  populaire,  lui  consacra  sa 
prodigieuse  activité  et  la  puissance  d'action  dont  elle  disposait  : 
elle  décréta  une  institution,  quand  elle  pouvait  ordonner  une  vente 
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OU  tout  au  moins  s'abstenir.  Tel  est  l'honneur,  assurément  très- 
grand,  qu'elle  est  en  droit  de  revendiquer  et  que  les  amis  des 
arts  ne  lui  marchanderont  pas. 


XLIII 


La  période  dans  laquelle  nous  entrons  offre  un  spectacle 
unique  dans  l'histoire  :  la  France  en  proie  à  tous  les  excès  d'une 
révolution  sanglante,  luttant  à  l'intérieur  contre  l'anarchie  et  la 
ruine;  à  l'extérieur  soutenant  le  choc  des  armées  coalisées 
qui  ont  envahi  ses  frontières,  et  cependant  plus  que  jamais 
éprise  du  culte  des  beaux-arts,  procédant  avec  calme  aux 
innombrables  détails  d'une  vaste  organisation  et  discutant, 
comme  au  sein  d'une  paix  profonde,  les  projets  de  restaura- 
tion et  d'aménagement  destinés  à  recevoir  le  musée  du  Louvre. 

Pour  celui  qui  n'a  pas  étudié,  sur  documents  authentiques,  les 
mille  détails  dans  lesquels  l'histoire  dédaigne  de  s'attarder,  la 
création  du  musée  du  Louvre,  objet  d'un  simple  décret,  devait 
aussitôt  aboutir  à  une  question  de  main  d'œuvre  promptement 
satisfaite.  Ilya  loin  cependant  de  cette  supposition  à  la  réalité. 
Jamais  projet  ne  donna  lieu  à  plus  d'incidents,  à  plus  de  commis- 
sions, à  plus  de  rapports,  et  si  nous  entreprenions  d'analyser  en 
détail  toutes  les  pièces  et  documents  conservés  au  dépôt  des 
archives  du  Louvre,  un  volume  entier  n'y  suffirait  pas.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  enregistrer  les  principaux  faits,  à  partir  des 
dernières  années  de  la  monarchie. 

Lorsque  l'Assemblée  nationale  eut  décrété  en  1789,  sous  la 
royauté  nominale  de  Louis  XVI,  la  confiscation  des  biens  du 
clergé,  un  comité  nommé  par  elle  fut  chargé  de  veiller  à  la  conser- 
vation des  objets  d'art  qui  seraient  trouvés  dans  ces  domaines. 
On  adjoignit  à  ce  comité  un  groupe  de  savants  et  d'artistes  dési- 
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gnés  par  la  municipalité  de  Paris,  et  le  philanthrope  l,a  Roche- 
foucauld, son  président,  lui  donna  le  titre  de  Commission  des 
savants,  titre  qu'elle  échangea  ensuite  contre  celui  de  Commission 
conservatrice  des  monuments.  Son  premier  soin  fut  de  chercher 
des  locaux  convenables,  pour  abriter  les  objets  dart  qu'elle  avait 
mission  de  préserver  de  la  ruine.  Les  couvents  dépossédés  lais- 
saient à  sa  disposition  de  vastes  emplacements  qui  furent  utilisés  : 
on  affecta  la  maison  des  Petits-Augustins  aux  monuments  de 
sculpture  et  d'architecture,  celle  des  Capucins,  des  Jésuites  et  des 
Cordeliers  aux  livres,  aux  manuscrits,  aux  médailles,  etc.  En 
même  temps  le  comité  nomma  l'auteur  du  projet,  M.  Lenoir, 
conservateur  de  ces  monuments.  On  ne  pouvait  faire  un  meilleur 
choix.  Alexandre  Lenoir,  élève  du  peintre  Doyen,  est  cité  avec 
honneur  dans  les  annales  de  notre  époque,  et  c'est  souvent  au 
péril  de  ses  jours  qu'il  arracha  de  précieuses  épaves  aux  fureurs 
aveugles  du  vandalisme  (  i  ). 

Ces  dépôts  n'étaient  que  provisoires.  Un  décret  du  3  octobre  1790, 
prescrivant  d'en  faire  l'inventaire,  resta  inexécuté;  mais,  le 
27  mai  1791,  l'Assemblée  nationale  décréta,  sur  la  proposirion  de 
Barrère,  que  «  les  Tuileries  et  le  Louvre  formeraient  un  palais 
national  destiné  à  l'habitation  du  roi  et  à  la  réunion  de  tous  les 
monuments  de  la  science  et  des  arts.  »  Les  motifs  de  ce  décret 
nous  apprennent  que  le  Louvre  était  déjà  affecté  à  des  dépôts 
d'objets  d'art  :  «  il  renferme,  dit  Barrère,  des  richesses  pré- 
cieuses, les  statues  de  plusieurs  grands  hommes  ;  de  riches  galeries 
de  tableaux  y  sont  entassées  sans  ordre;  et  ces  trésors  immenses 
peuvent  être  perdus  pour  la  nation  si  vous  n'en  faites  un  de  vos 
édifices...  11  faut  restaurer  le  Louvre  et  les  Tuileries,  pour  donner 
au  roi  une  habitation  digne  de  la  nation  et  pour  y  faire  un  Muséum 
célèbre.  » 

Le  roi,  dont  le  même  décret  fixe  la  liste  civile  à  vingt-cinq 
millions,  avait  encore  à  cette  époque  le  simulacre  d'une  maison 
royale  attachée  à  sa  personne.   Duplessis,  son  peintre,  écrivit  à 

(i)Thiers. 
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Barrère,  à  l'occasion  de  ce  décret,  une  lettre  dans  laquelle  on 
remarque  le  passage  suivant  :  «  Depuis  dix  ans,  M.  d'Angiviller 
travaille  à  remplir  le  désir  que  vous  manifestez  aujourd'hui.  » 
Vérité  dont  l'expression  aurait  assurément  fait  honneur  'au  rap- 
port du  représentant,  mais  qui  renferme,  il  faut  bien  le  dire^  un 
terrible  aveu  de  négligence  ou  de  lenteur. 

Un  autre  décret  du  21  août  1791  vint  confirmer  celui  que  nous 
venons  de  relater,  et  consacrer  de  nouveau  le  Louvre  à  la  desti- 
nation de  Muséum  des  arts  et  des  sciences. 

Malgré    ces   excellentes    dispositions,    l'Assemblée    nationale 
atteignit  le  terme  de  son  existence  avant  d'avoir  pu  donner  à  ses 
décrets  le  moindre  commencement   de   sanction.  Toute  l'acti- 
vité se  concentrait  dans  les  dépôts  provisoires  confiés  au  zèle 
de    M.    Lenoir.    Un    décret    du    22  juin    de    la  même    année 
avait  prescrit  de   procéder   immédiatement  à  l'inventaire   esti- 
matif des  objets  composant  l'ancien  cabinet  des  Raretés,  transféré 
par  Louis  XV   dans   les   appartements   du   Garde-meuble.  Cet 
inventaire,  dressé  avec  le  concours  de  deux  membres  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  fut  divisé  en  deux  parties  : 
la  première  comprenant  les  diamants  de  la  couronne,  la  seconde 
les  bijoux  et  objets  d'art.  M .  Delattre,  commissaire  rapporteur, 
émit  l'avis  que  tout  ce  qui  composait  cette  seconde  partie  fût 
déposé  au  grand  Muséum  national.  »  Vœu  très-sage,  mais  qui, 
dit  M.  Barbet  de  Jouy,  ne  fut  exécuté  que  d'une  façon  incom- 
plète ^1).  Sur  les  57g  numéros  que  comprenait  l'inventaire,  il  y 
en  eut  seulement   324   désignés  pour  le  musée  (le   surplus  fut 
vendu).  Et  encore  ce  chiffre  eut-il  à  subir  des  retenues  qui  rédui- 
sirent à  218  le  nombre  des  objets  destinés  à  prendre  place  dans 
les  galeries  du  Louvre.  Ces  retenues   furent  réparties   pour  la 
presque  totalité  dans  les  résidences  ;  on  abandonna  le  surplus 
au  Musée  d'histoire  naturelle  et  aux  besoins  du  culte  religieux. 
Le  14  août  1792  l'Assemblée  législative  marqua  son  passage 
au  pouvoir  par  la  nomination  d'une  commission  prise  dans  son 

(i)  Gemmes  et  Joyaux  du  Louvre, 
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sein  et  chargée  de  réunir,  pour  les  placer  à  Paris,  tous  les  objets 
d'art  épars  dans  les  résidences  royales.  Cette  commission  dont  le 
choix  semblait  être  un  blâme  indirect  à  l'adresse  de  la  commis- 
sion de  Conservation  des  monuments,  se  fusionna  néanmoins  avec 
celle-ci.  Elle  avait  déjà  commencé  à  transporter  quelques  tableaux 
de  Versailles  au  Louvre,  lorsque  le  pouvoir  suprême  passa  aux 
mains  de  la  Convention. 


XLIV 


Nous  sommes  sous  la  Terreur,  et  cependant  encore  le  culte 
des  arts,  loin  de  s'éteindre,  a  l'heureux  privilège  de  provoquer, 
chose  rare  à  cette  époque,  des  mesures  de  conciliation,  des 
transactions  et  des  moyens-termes.  La  ville  de  Versailles  sest 
émue  à  la  nouvelle  de  l'enlèvement  des  plus  précieuses  dépouillas 
de  ses  palais.  Menacée  de  perdre  le  seul  lien  qui  la  rattache  à 
un  passé  dont  l'anéantissement  fait  sa  ruine,  elle  expose  ses 
réclamations  par  la  voix  du  citoyen  Duval,  son  représentant,  et 
aussitôt  la  Convention,  à  peine  installée,  ordonne,  par  un  décret 
du  27  septembre  1792  (an  I"),  qu'il  sera  sursis  à  l'exécution  des 
décisions  adoptées  le  14  août  précédent. 

Ce  que  demande  le  citoyen  Duval,  au  nom  des  sections  du 
district  de  Versailles,  c'est  non-seulement  la  conservation  des 
objets  d'art  restés  à  l'ancienne  surintendance  et  au  château,  mais 
encore  la  restitution  de  tous  ceux  qui  ont  été  enlevés  en  vertu  du 
décret  du  14  août,  ainsi  que  la  remise  des  tableaux  provenant  de 
l'ancienne  expositionduLuxembourg,  dont  une  partie  est  restée  en 
dépôt  dans  les  appartements  de  ce  palais.  Il  propose  de  ne  laisser 
à  Paris  que  les  oeuvres  des  maîtres  français  et  de  placer  au  châ- 
teau de  Versailles  les  productions  de  toutes  les  autres  écoles,  les 
antiques,  les  médailles,  les  livres,  etc.  A  ce  projet  se  rattachent 
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des  dispositions  accessoires,  repondant  aux  idées  de  l'époque,  et 
faisant  de  Versailles  le  rendez-vous  des  fêtes  civiques,  le  théâtre 
des  solennités  consacrées  au  culte  de  la  patrie  et  à  la  mémoire 
de  ses  grands  hommes,  etc.  Ce  programme  ambitieux  s'écar- 
tait un  peu  trop  de  l'objet  qui  avait  motivé  les  réclamations; 
la  Convention,  tout  en  maintenant  le  statu  quo,  ajourna  sa  déci- 
sion sur  le  fond.  Nous  verrons  la  question  aboutir  plus  tard  à  une 
compensation,  mais,  à  l'inverse  du  projet  versaillais,  ce  sera 
l'école  française  qui  quittera  Paris,  en  échange  des  autres  œuvres 
d'art  dont  se  dessaisira  'Versailles. 

Cependant  aucune  mesure  n'avait  encore  été  prise  concer- 
nant l'inauguration  du  Muséum,  dont  le  principe  était  décrété.  Le 
8  février  1793,  Barrère  présenta,  au  nom  du  comité  d'instruction 
publique  et  de  la  commission  des  monuments,  un  projet  de 
décret  longuement  motivé  sur  l'utilité  de  l'institution  et  sur  les 
services  rendus  par  les  comités,  qui  ont,  dit-il,  «  mis  la  nation  en 
possession  d'une  riche  et  précieuse  collection  formée  presque  sans 
frais,  puisque  la  nation  n'a  eu  à  payer  que  des- frais  de  transport^ 
de  garde,  de  réparation,  et  le  salaire  d'un  commis  unique  poul- 
ies écritures.  »  Mais  ce  n'était  point  à  ce  représentant  que  devait 
revenir  l'honneur  d'attacher  son  nom  à  la  sanction  définitive 
impatiemment  attendue.  Quelques  mois  furent  employés  aux 
préparatifs  matériels,  et  le  27  juillet  1793,  sur  la  proposition  de 
Sergent,  la  Convention  rendit  le  décret  suivant,  dont  la  date  a 
été  donnée  par  l'histoire  au  grand  fait  de  l'institution  du  Musée 
du  Louvre. 

Art.  .1".  Le  ministre  de  l'intérieur  donnera  les  ordres  néces- 
saires pour  que  le  Muséum  de  la  République  soit  ouvert,  le  10  août 
prochain,  dans  la  galerie  qui  joint  le  Louvre  au  Palais  National 
(les  Tuileries). 

Art.  2.  Il  fera  transporter  aussitôt,  sous  la  surveillance  des 
commissaires  des  monuments,  les  tableaux,  statues,  vases, 
meubles  précieux,  marbres  déposés  dans  les  maisons  des  Petits- 
Augustins,  dans  les  maisons  ci-devant  royales,  tous  autres  monu- 
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ments  publics  et  dépôts,  excepté  ce  que  renferment  actuellement 
le  château  de  Versailles,  les  jardins,  les  deux  Trianons,  qui  est 
réservé  par  un  décret  spécial  dans  ce  département. 

Art.  3.  Il  y  fera  également  transporter  les  peintures,  statues, 
bustes  antiques,  qui  se  trouvent  dans  toutes  les  maisons  ci- 
devant  royales,  châteaux,  jardins,  parcs  d'émigrés  et  autres 
monuments  nationaux. 

Art.  4.  Il  sera  mis  à  la  disposition  du  ministre  de  l'intérieur, 
par  la  Trésorerie  nationale,  provisoirement,  une  somme  de 
ioo,coo  livres  par  an,  pour  faire  acheter  dans  les  ventes  particu- 
ières  les  tableaux  ou  statues  qu'il  importe  à  la  République  de  ne 
as  laisser  passer  dans  les  pays  étrangers  et  qui  seront  déposés 
au  Musée,  sur  la  demande  de  la  Commission  des  monuments. 

Art.  5.  Il  est  autorisé  à  faire  les  dépenses  nécessaires  pour  le 
transport  des  tableaux  et  statues  dans  le  musée,  des  dépôts  par- 
ticuliers où  ils  sont  maintenant. 

Des  dispositions  spéciales  réglèrent  les  détails  de  l'organisation 
intérieure;  le  Muséum  devait  être  ouvert  à  tout  le  monde  et 
chacun  pouvait  y  venir  travailler  à  son  gré.  Le  peintre  David, 
député  à  la  Convention,  fut  nommé  ordonnateur  et  président  de 
la  commission  chargée  d'administrer  le  Muséum. 

Peu  de  temps  après,  le  Muséum  national  était  inauguré  dans  la 
grande  galerie  du  Louvre.  Le  livret  très-succinct  qui  fut  imprimé 
par  C.  F.  Patris,  a  pour  titre  :  Catalogue  des  objets  contenus  dans 
la  galerie  du  Muséum  français,  décrété  par  la  Convention  natio- 
nale le  2j  juillet  1793,  Fan  second  de  la  République  française.  Il 
ne  porte  l'indication  d'aucune  date;  en  sorte  qu'on  ignore  quelle 
tut  précisément  celle  de  l'ouverture  du  Muséum.  On  sait  seu- 
lement qu'elle  suivit  de  très-près,  en  1793,  la  date  du  décret; 
la  Convention  voulait  qu'un  commencement  d'exécution  s'effec- 
tuât au  plus  vite.  Aussi  le  catalogue,  tout  en  proclamant  à  bon 
droit  la  supériorité  de  la  collection  exposée  sur  toutes  celles 
connues  en  Europe,  a-t-il  soin  d'ajouter  :  «  On  n'offre  aujour- 
d'hui qu'une  distribution  provisoire.  Lorsqu'on  sera  en  posses- 
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sion  de  la  totalité  de  la  galerie  qui  doit  former  le  Muséum,  lorsque 
le  projet  d'éclairer  cet  immense  vaisseau  par  le  sommet  sera 
réalisé^  lorsque  les  salles  destinées  à  recevoir  les  statues^  les  des- 
sins des  grands  maîtres^  les  morceaux  précieux  de  l'antiquité,  de 
physique,  d'optique,  etc.,  seront  préparés^  alors  les  discussions  des 
artistes,  des  savants  et  des  amateurs  auront  répandu  une  masse 
de  lumières  plus  que  suffisante  pour  arrêter  définitivement  le 
mode  d'arrangement  qui  réunira  le  plus  d'avantages  et  qui 
répondra  par  l'ensemble  à  la  magnificence  des  détails.  "  Les 
tableaux  occupent  la  presque  totalité  de  l'exposition,  ils  sont  au 
nombre  de  cinq  cent  trente-sept,  et  on  a  mélangé  à  dessein  les 
écoles,  «  pour  former  le  goût  et  développer  le  génie  des  élèves,  en 
leur  présentant  sous  un  même  point  de  vue  des  chefs-d'œuvre 
en  divers  genres.  »  Le  nombre  des  bron{es,  bustes,  tables  de 
marbre,  porcelaines,  pendules  et  autres  objets,  décrits  dans  la 
seconde  partie  du  catalogue,  s  élève  à  cent  vingt-quatre.  Ces  objets 
ne  s'appliquent  ni  aux  antiques,  qui  ne  seront  exposés  que  plus 
tard,  ni  aux  collections  du  Garde-Meuble,  dont  le  Muséum  ne 
prendra  possession  qu'en  1795.  C'est  un  mélange  d'objets  d'art, 
recueillis  dans  les  résidences  royales  et  dans  les  cabinets  des 
académies  supprimées. 

Enfin  le  principe  est  acquis  :  les  chefs-d'œuvre  disséminés 
arbitrairement  sans  inventaire  ni  contrôle  en  tant  de  lieux 
différents  auront  désormais  un  asile  officiel,  où  l'étude  des 
grands  maîtres,  accessible  à  tout  le  monde,  vulgarisera  le  goût 
des  belles  traditions  et  propagera  l'amour  des  arts.  Curieux  et 
consolant  contraste  avec  le  sort  des  collections  de  l'infortuné 
Charles  I",  dans  une  révolution  qui  pourtant  était  loin  d'avoir 
ébranlé  aussi  profondément  la  fortune  publique.  Mais  que  de 
choses  il  reste  encore  à  faire  pour  consolider  cette  base  ! 


284  SECTION    d'histoire    DE    l'aRT. 


XLV 


Après  son  inauguration,  le  Muséum  national  resta  fermé,  sauf 
de  rares  exceptions,  jusqu'en  1796.  La  grande  galerie  et  les 
salons  contigus  avaient  besoin  d'être  restaurés  et  appropriés  à 
leur  nouvelle  destination;  de  plus,  on  avait  à  réunir,  à  classer  et 
souvent  même  aussi  à  restaurer  les  objets  d'art  de  toute  nature 
appelés  à  figurer  dans  les  galeries. 

La  Commission  des  monuments,  malgré  le  zèle  dont  elle  s'était 
montrée  enflammée  au  début,  avait  négligé  complètement  une 
opération  qui  pourtant  aurait  dû  précéder  tous  ses  travaux  ;  nous 
voulons  parler  des  inventaires.  Le  i5  août  lygS,  la  Convention 
rendit  un  décret  qui  confiait  au  comité  de  l'instruction  publique 
la  mission  de  procéder  à  la  constatation  des  objets  pouvant 
servir  à  l'instruction,  et  en  même  temps  le  soin  de  veiller  à  leur 
conservation.  C'était  un  nouveau  blâme  infligé  à  la  Commission 
des  monuments,  qui  du  reste,  soit  par  sa  négligence  des  détails 
pratiques,  soit  à  raison  de  l'incapacité  de  quelques-uns  de  'ses 
membres,  n'avait  pas  répondu  à  ce  qu'on  était  en  droit  d'attendre 
d'elle;  son  temps  avait  été  perdu  dans  l'étude  de  généralités  em- 
brassant la  topographie  littéraire  et  artistique  de  la  France, 
travail  éminemment  utile,  mais  dont  la  réalisation  ne  pouvait 
résulter  que  des  efforts  persévérants  de  plusieurs  générations. 

Cette  première  mesure  n'était  que  le  préambule  d'une  décision 
plus  significative  :  par  un  nouveau  décret  rendu  le  28  frimaire 
an  II,  la  Convention  supprima  la  commission  des  monuments  et 
créa  à  sa  place  la  Commission  temporaire  des  arts,  qu'elle  adjoi- 
gnit au  comité  d'instruction  publique. 

Le  même  sort  était  réservé  à  la  commission  administrative  du 
Muséum,  et  à  une  foule  de  sous-commissions  des  arts,  dans  les 
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quelles  de  simples  motifs  de  popularité  et  de  civisme  avaient 
donné  accès  à  des  médiocrités  qui  n'avaient  d'artiste  que  le 
nom.  Le  28  frimaire,  David  demanda  leur  suppression  et  pro- 
posa d'organiser  une  nouvelle  administration,  en  n'y  faisant 
entrer  que  des  capacités  reconnues.  Un  décret  du  27  nivôse  fit 
droit  à  sa  proposition  et  institua  la  nouvelle  commission  sous  le 
nom  de  Conservatoire  du  Muséum  national. 

Ces  utiles  mesures  ne  tardèrent  pas  à  porter  leurs  fruits.  Dès 
le  7  prairial  an  II,  Varon,  membre  du  nouveau  Conservatoire, 
présenta  au  comité  d'instruction  publique  un  rapport  où  étaient 
exposées  les  vues  de  ses  collègues  et  les  siennes  sur  l'avenir  des 
collections  du  Muséum  et  sur  les  bases  d'une  réorganisation  com- 
plète, telle  que  le  Conservatoire  la  comprenait.  Ces  vues  pleines 
de  sagesse  et  simplement  exposées  offrent  un  contraste  frappant 
avec  la  phraséologie  pédantesque  de  l'époque.  Varon  reproche 
à  l'ancienne  administration  d'avoir  confondu  dans  une  même 
galerie,  sans  classement  méthodique,  des  objets  de  nature  et 
provenance  diflférentes.  Il  insiste  pour  qu'à  l'avenir  des  salles 
distinctes  soient  affectées  à  la  sculpture  antique,  à  la  sculpture 
moderne,  aux  plâtres  moulés,  aux  médailles,  aux  camées,  aux 
pierres  antiques,  aux  gravures.  Enfin  il  recommande  la  création 
d'une  bibliothèque  de  livres  d'art  et  l'éclairage,  par  la  voûte,  de 
toutes  les  salles,  notamment  de  celles  destinées  à  la  peinture. 
A  ces  conditions,  qui  ne  reproduisent  que  les  traits  saillants  du 
rapport,  il  promet  de  remplacer  par  un  catalogue  historique  et 
descriptif  la  nomenclature  aride  et  sèche  appliquée  jusqu'alors 
aux  livrets  des  expositions.  Ce  rapport  reçut  du  comité  d'instruc- 
tion l'approbation  qu"il  méritait. 

La  Commission  temporaire  était  pleine  de  zèle  et  renfermait 
dans  son  sein  des  capacités  sérieuses  et  bien  intentionnées.  Le 
16  prairial  an  II,  dans  la  semaine  qui  suivit  la  présentation  du 
rapport  précité,  ses  membres,  adjoints  au  comité  d'instruction 
publique,  se  rendirent  à  Versailles  pour  procéder  à  l'inventaire 
des  tableaux  restés  au  dépôt  de  la  surintendance,  en  vertu  du 
décret  qui  avait  suspendu  le  transport,  déjà  commencé,  de  ces 
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tableaux  à  Paris.  Cet  inventaire  se  fit  en  présence  de  Durameau, 
gardien  du  dépôt,  et  des  artistes  du  district  de  VersaiHes.  Varon, 
à  qui  avait  encore  été  confiJe  la  rédaction  du  rapport,  expose 
dans  ce  document  que  les  richesses  de  la  surintendance  sont 
immenses,  et  il  ajoute  que,  placées  à  côté  de  celles  de  Paris^  on 
pourrait  se  demander  laquelle  de  ces  deux  villes  possède  le  Mu- 
séum de  France.  Il  cite  la  Joconde  de  Léonard,  la  Sainte  Famille 
et  le  Saint  Michel  de  Raphaël,  le  Goliath  de  Michel-Ange,  plu- 
sieurs tableaux  de  Paul  Véronèse,  etc.  Versailles  possédait  en 
outre  plusieurs  statues  célèbres,  des  marbres  antiques,  quantité 
de  bustes  et  les  reproductions  en  bronze  des  pi  us  beaux  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité.  Varon  conclut  à  la  nécessité  de  rapporter 
à  Paris  tous  ces  objets.  Cependant,  prenant  en  considération  la 
ruine  complète  dont  est  menacé  Versailles,  si  ce  dernier  coup 
lui  est  porté,  si  ses  jardins  et  ses  parcs  sont  rasés,  ses  monuments 
détruits  ou  livrés  à  des  destinations  désastreuses,  il  émet  l'avis 
qu'on  laisse  à  la  malheureuse  cité  les  productions  de  l'école 
française  et  même  qu'on  lui  envoie  tout  ce  que  Paris  possède  en 
œuvres  d'art  appartenant  à  cette  même  école,  en  échange  des 
peintures  de  l'école  italienne  et  des  marbres  antiques,  dont  le 
Muséum  national  serait  mis  immédiatement  en  possession. 

Ces  conclusions  équitables  avaient  surtout  le  mérite  d'écarter 
toute  éventualité  de  destruction  pour  le  château  et  les  jardins. 
Elles  furent  approuvées  par  la  Convention.  Les  travanx  d'inven- 
taire, repris  le  3  thermidor,  étaient  terminés  le  20  du  même  mois, 
et,  moins  de  huit  jours  après,  on  transportait  au  Louvre  les 
tableaux  et  objets  d'art,  réduits  aux  proportions  que  nous  venons 
d'indiquer. 

Enfin  la  Commission  temporaire  se  fit  remettre,  en  fructidor 
an  IV,  les  .vases  et  objets  précieux  destinés  au  Muséum  dans 
l'inventaire  du  Garde-Meuble. 


LE   LOUVRE.  287 


XLVI 


Sur  ces  entrefaites,  une  éclaircie  s'était  produite  au  milieu 
des  sombres  horizons  de  la  politique  intérieure.  Notre  brave 
armée  après  avoir  affranchi  nos  frontières,  s'était  portée  en 
avant  et  avait  appris  à  FEurope  à  respecter  l'indépendance  du 
nom  français.  De  tous  les  points  où  se  multiplient  ses  succès, 
arrivent  en  foule  à  Paris  des  objets  d'art  et  des  chefs-d'œuvre 
cédés  par  les  traités.  De  splendides  expositions  s'organisent.  On 
redouble  d'activité  pour  mettre  la  grande  galerie  en  état  de  rece- 
voir ces  trésors,  qui  sont  déposés  provisoirement  dans  des  locaux 
d'attente. 

Des  différents  dépôts  confiés  originairement  à  M.  Lenoir,  unseul, 
celui  des  Petits-Augustins,  lui  était  resté.  C'était  à  beaucoup  près 
le  plus  important.  Le  savant  archéologue  n'avait  rien  négligé 
pour  accroître  ses  richesses  :  six  salles  renfermaient,  au  nombre 
d'environ  cinq  cents,  les  plus  précieux  monuments  de  sculpture 
du  Moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  dépouilles  des  maisons  reli- 
gieuses dont  la  suppression  avait  été  décrétée.  On  y  admirait, 
entre  autres,  les  magnifiques  mausolées  de  Louis  XII,  de  Fran- 
çois 1"  et  de  Henri  II,  sauvés  au  prix  de  persévérants  efforts. 
C'est  là  aussi  qu'avaient  été  déposés,  après  la  dissolution  de 
l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres,  les  marbres 
Nointel,  légués  à  ce  corps  savant  par  Baudelot  de  Derval.  C'eût 
été  mal  reconnaître  les  services  rendus  aux  arts  par  M.  Lenoir 
que  de  le  déposséder  d'un  titre  dont  il  s'était  montré  si  digne. 
D'un  autre  côté,  l'administration  du  Muséum,  attardée  et  débordée 
dans  ses  travaux  d'organisation,  était  loin  d'être  indifférente  à  la 
bonne  fortune  qui  plaçait  sous  sa  main  un  riche  musée  tout 
installé,  tout  classé  et  habilement  dirigé  par  un  archéologue  d'une 
capacité  éprouvée. 
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Ces  considérations  étaient  décisives  :  en  1796,  un  décret  érigea 
en  musée  le  dépôt  des  Petits-Augusiins,  sous  le  nom  de  Musée 
des  monuments  français,  et  ordonna  qu'on  y  transportât  toutes 
les  sculptures  de  la  même  époque,  disséminées  dans  les  autres 
dépôts.  Une  savante  description  avec  planches,  publiée  par 
M.  Lenoir^  nous  a  laissé  la  composition  principale  de  son  musée. 
Malgré  la  dispersion  que  nous  aurons  le  regret  de  constater  sous 
la  Restauration,  plusieurs  morceaux  de  cette  belle  collection  font 
aujourd'hui  partie  du  musée  du  Louvre  et  sont  exposés  à  la 
section  du  Moyen  âge  et  de  la  Renaissance.  Quant  aux  marbres 
Nointel,  nous  expliquerons  plus  loin  commient  M.  Lenoir  fut 
obligé  de  les  réintégrer  au  Louvre  dans  les  dernières  années  du 
Consulat. 

La  Convention  s'éteignit  sans  avoir  pu  donner  à  son  décret  la 
consécration  d'une  mise  en  pratique  régulière  et  définitive.  Depuis 
son  inauguration,  le  Muséum  était  resté  presque  constamment 
fermé  pour  cause  de  réparations  et  de  travaux  d'installation. 
Bien  que  ces  travaux  fussent  inachevés,  le  Directoire  voulut 
inaugurer  son  avènement  et  calmer  les  impatiences  en  multi- 
pliant les  expositions.  Au  mois  de  prairial  an  IV  (mai-juin  1796), 
il  fit  réunir,  dans  le  grand  salon  des  expositions  académiques, 
un  choix  de  tableaux  des  écoles  française,  italienne  et  flamande. 

L'année  suivante  ce  fut  le  tour  des  dessins.  La  collection  du 
cabinet  royal  avait  été  remise  par  le  peintre  Vincent,  son  dernier 
conservateur,  entre  les  mains  des  administrateurs  du  Muséum 
français.  On  résolut  d'en  faire  une  exposition  partielle  dans  la 
galerie  d'Apollon.  C'est  laque,  le  28  thermidor  an  V  (i5  mai  1797), 
le  public  admira,  pour  la  première  fois,  dit  le  livret,  quatre  cent 
quinze  dessins  de  grands  maîtres,  huit  cartons  de  Jules  Romain 
et  du  Dominiquin,  choisis  dans  la  collection  entière  qui  compre- 
nait onze  mille  dessins.  On  joignit  à  cette  exposition  le  Daniel 
de  Volterre^  la  suite  des  émaux  de  Petitot  et  un  certain  nombre 
d'émaux  de  Limoges. 

Le  18  pluviôse  an  VI  (6  février  1798),  ce  sont  les  peintures  ita- 
liennes, cédées  à  la   suite  du  traité  de  Tolentino,  qui  viennent 
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prendre  place  dans  le  salon  carré.  Mais  la  plupart  de  ces  chefs- 
d'œuvre,  et  ceux  que  Tltalie  nous  enverra  bientôt  encore,  sont 
dans  un  état  déplorable,  qui  révèle  un  abandon  prolongé.  Res- 
taurés par  nos  soins,  ils  devront  à  leur  séjour  en  France  d'avoir 
échappé  à  une  ruine. certaine  (i). 

En  1799,  les  travaux  entrepris  dans  la  première  section  de  la 
grande  galerie  étaient  enfin  terminés.  On  l'ouvrit  au  public  le 
18  germinal  an  VII  '7  avril  1799).  Les  écoles  flamandes  et  fran- 
çaises y  furent  représentées  par  leurs  plus  beaux  chefs-d'œuvre. 
Le  18  brumaire  de  Tannée  suivante  ('7  novembre  1799),  on  rem- 
plaça les  tableaux  italiens  du  grand  salon  par  d'autres  peintures, 
venues  de  Rome,  de  "Venise  et  de  différents  autres  états  de  la 
Péninsule. 

On  doit  au  Directoire  l'adoption  de  mesures,  qui  eurent 
pour  effet  de  fonder  la  chalcographie  nationale  sur  les  bases 
qu'elle  a  conservées.  Aux  termes  d'un  projet  accepté  par  le 
ministère  le  23  floréal  an  V,  le  musée  de  chalcographie  devenait 
tout  à  la  fois  le  magasin  des  estampes,  le  lieu  où  elles  s'impri- 
maient et  se  vendaient  et  l'atelier  de  gravure  des  planches  qui 
viendraient  dans  l'avenir  enrichir  le  fond.  Des  épreuves  distri- 
buées gratuitement  aux  écoles  centrales  des  départements  y 
répandaient  le  goût  des  arts  et  popularisaient  les  chefs-d'œuvre 
des  grands  maîtres.  Un  catalogue  fut  imprimé  et  publié.  Sous  le 
Consulat,  des  circulaires  adressées  aux  professeurs  des  écoles 
donnèrent  une  impulsion  nouvelle  à  l'œuvre  du  Directoire;  ce  fut 
l'époque  la  plus  prospère  de  la  chalcographie. 
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Il  est  superflu  de  rappeler  ici  que  les  travaux  entrepris  à  cette 
époque,  au  Louvre,  n'avaient  aucun  rapport  avec  l'idée  qui  depuis 

(i)  Veuillot,  Peinture  italienne. 
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a  consacré  le  palais  entier  à  sa  destination  actuelle.  Il  s'agissait 
simplement  de  réparations  intérieures  dans  la  grande  galerie  et 
dans  les  salons  contigus.  Ces  locaux,  largement  suffisants  pour 
un  début,  avaient  répondu  jusqu'alors  à  tous  les  besoins.  Mais 
le  jeune  musée  grandissait  à  vue  d'œil  et  l'on  pouvait  déjà  se 
préoccuper  d'éventualités  qui  rendraient  nécessaire,  à  bref  délai, 
la  création  de  nouvelles  salles.  Or,  on  sait  dans  quel  état  étaient 
a  cette  époque  les  autres  ailes  du  monument,  en  partie  inachevées 
et  pour  le  surplus  envahies  par  une  multitude  parasite,  qu'on  avait 
laissée  se  glisser  à  la  suite  des  savants  et  des  artistes  admis  à 
résider  au  Louvre. 

Avec  de  tels  embarras  et  un  gouvernement  aussi  faible  que 
le  Directoire,  on  peut  affiimer  que  le  palais  et  le  musée  auraient 
attendu  longtemps  leur  achèvement,  si  un  homme  de  génie  n'eût 
surgi,  qui  d'un  geste  allait  rétablir  l'ordre  et  ramener  la  confiance. 
Les  premiers  actes  du  Consulat,  concernant  le  Louvre,  réinté- 
grèrent dans  ce  palais  les  sociétés  académiques,  en  expulsant 
tous  les  occupants  qui  ne  justifiaient  pas  d'un  titre  sérieux  à  la 
protection  de  l'Etat.  Bientôt,  sous  la  pression  de  besoins  d'agran- 
dissement, on  signifia  aussi  des  congés  aux  savants  et  aux 
artistes,  qui  furent  logés  ailleurs  aux  frais  de  l'Etat  ou  indemnisés 
en  argent.  Enfin,  quand  le  terrain  fut  libre,  on  s'empressa  de 
démolir  les  cloisons  provisoires,  construites  par  les  expulsés,  et 
l'on  rendit  aux  appartements  leurs  dimensions  primitives.  Nous 
renonçons  à  décrire  1  "état  de  dégradation  dans  lequel  se  trou- 
vaient ces  malheureux  appartements;  leur  restauration^  confiée 
aux  meilleurs  sculpteurs  et  aux  peintres  les  plus  renommés,  fut 
l'œuvre  de  l'Empire,  à  qui  l'on  doit  aussi  l'achèvement  complet 
du  vieux  Louvre. 

Le  28  ventôse  an  VIII  (19  mars  1800),  nouvelle  exposition  de 
tableaux  envoyés  de  Florence  et  de  Turin,  qui  vinrent  s'ajouter 
aux  précédents. 

En  1801,  la  deuxième  section  de  la  grande  galerie  restaurée, 
moins  deux  ou  trois  travées  conliguës  au  pavillon  de  Flore,  est 
ouverte  au  public;  on  l'inaugure  le  i5  messidor  an  IX  (14  juillet 
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1801).  Un  remaniement  modifie  le  classement  des  tableaux  ;  les 
grands  sujets  de  Paul  Veronèse  et  de  Rubens  sont  placés  dans  le 
salon  carré. 

Le  18  brumaire  de  la  même  année,  on  ouvre  enfin  la  première 
exposition  des  antiques;  un  livret  rédigé  par  le  célèbre  Visconti 
renferme  une  très-sobre  description  de  cent  dix-sept  statues,  pro- 
venant en  grande  partie  des  conquêtes  de  l'armée  d'Italie.  Les 
autres  origines  ne  sont  pas  indiquées,  mais  on  sait  qu'elles 
comprennent  une  partie  des  marbres  acquis  par  François  I"  et 
par  Henri  IV,  et  qui  étaient  dispersés  dans  les  habitations  royales. 
Ces  monuments  occupent  six  galeries,  rendues  disponibles  par 
les  mesures  d'expulsion  mentionnées  plus  haut.  Ce  sont  les  salles 
connues  aujourd'hui  sous  les  noms  des  Saisons,  de  la  Paix, 
de  Septime-Sévère,  des  Antonins,  d'Auguste  et  du  Candélabre. 

A  partir  de  ce  jour,  le  musée  du  Louvre  est  définitivement 
fondé,  et  il  entre  dans  une  période  de  développement  que  rien 
ne  pourra  désormais  entraver. 

En. l'an  X,  plusieurs  faits  intéressants  sont  à  enregistrer  : 

On  expose  dans  la  galerie  d'Apollon,  affectée  aux  dessins,  le 
précieux  carton  de  l'école  d'Athènes,  rapporté  de  Milan  avec  les 
chefs-d'œuvre  de  peinture,  et  que  d'habiles  artistes,  Moreau  jeune 
et  Bouillon,  viennent  de  rendre  à  la  vie  par  une  merveilleuse  res- 
tauration. La  collection  des  dessins  exposés  est  augmentée  de 
quelques  morceaux  de  maîtres  ;  un  second  livret  est  publié. 

Deux  nouvelles  salles,  le  Vestibule  et  les  Empereurs ,  sont 
ouvertes  aux  antiques.  Le  nombre  des  marbres  atteint  le  chiffre 
de  deux  cent  vingt-trois.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  provenances 
mélangées;  on  publie  une  seconde  édition  du  livret  Visconti. 

A  la  suite  du  décret  de  l'an  V,  qui  avait  autorisé  la  ville  de 
Versailles  à  fonder  un  musée  de  l'école  française  dans  son  château, 
l'administration  de  Paris  lui  avait  envoyé  les  toiles  de  nos  artistes 
nationaux.  En  l'an  X,  le  nouveau  musée  versaillais  procède  à  un 
classement  définitif  de  ses  richesses,  et  publie  une  notice  expli- 
cative des  tableaux  qu'il  renferme ,  ainsi  que  des  sculptures  qui 
ornent  le  palais  et  les  jardins. 
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Enfin  la  galerie  du  Sénat,  au  Luxembourg,  est  érigée  en  succur- 
sale du  musée  du  Louvre.  Sur  un  ordre  du  ministre  de  Tintérieur, 
ladministration  du  Muséum,  qui  depuis  le  Consulat  a  pris  le  nom 
de  Musée  central  des  Arts,  y  fait  transporter  les  tableaux  de  la 
galerie  de  Rubens,  ceux  de  Philippe  de  Champaigne  et  de  quelques 
autres  maîtres.  Le  musée  de  Versailles  y  envoie  les  peintures  de 
Lesueur  et  de  la  Vie  de  S.  Bruno. 

La  ferme  initiative  du  pouvoir,  en  s'accentuant  de  jour  en  jour, 
imprimait  à  tous  les  détails  de 'l'organisation  du  Musée  une  impul- 
sion salutaire.  Le  12  frimaire  an  XI  (3  décembre  1802),  la  Com- 
mission administrative,  qui  avait  accompli  sa  mission  avec  un  zèle 
justement  apprécié,  eut  néanmoins  à  payer  son  tribut  aux  senti- 
ments de  réaction  provoqués  par  lamertume  de  souvenirs  récents. 
Le  Premier  Consul  la  remplaça  par  la  Direction  générale  des 
Musées, qu'A  confia  à  Dominique  Vivant  Denon,  et  M.  Visconti  fut 
nommé  conservateur  des  antiques.  C'était  un  choix  judicieux. 
Denon  avait  dès  sa  jeunesse,  pendant  un  long  séjour  en  Italie, 
commencé  à  réunir  des  collections  d'objets  d'art  qui  s'étaient 
plus  tard  enrichies  en  Egypte,  où  il  avait  accompagné  le  général 
Bonaparte.  Elles  comprenaient  des  antiquités  égyptiennes, 
grecques  et  romaines,  des  médailles  et  surtout  des  dessins  de 
grands  maîtres.  Ami  intime  de  David,  il  avait  dû  à  cette  circons- 
tance d'échapper  aux  cachots  de  la  Terreur,  dont  sa  qualité 
d'émigré  rapatrié  ne  l'eût  point  préservé. 

Dès  le  premier  jour  de  son  entrée  en  fonctions,  le  nouveau 
directeur  reçut  les  comptes  de  l'ancienne  administration;  elle  remit 
entre  ses  mains  tous  les  objets  d'art  dont  elle  avait  conservé  le 
dépôt,  notamment  ceux  provenant  de  l'inventaire  du  Garde- 
Meuble.  Ces  précieux  survivants  de  l'ancien  cabinet  des  Raretés 
furent  aussitôt  installés  dans  un  salon  particulier  du  Musée.  Ils 
font  aujourd'hui  partie  de  la  brillante  exposition  que  l'on  admire 
dans  la  galerie  d'Apollon. 

Une  autre  rentrée  importante,  due  au  zèle  de  M.  Denon,  est  celle 
des  marbres  Nointel,  conservés  par  M.  Lenoir  malgré  les  récla- 
mations réitérées  du  ministère.  Le  directeur  général  des  Musées 
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lui  écrivit  officiellement,  en  messidor  an  XI,  «  que  les  places  des- 
tinées dans  le  musée  des  Antiques  aux  deux  inscriptions  grecques 
consacrant  le  souvenir  des  braves  morts  dans  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse,  étaient  prêtes  à  les  recevoir,  et  qu'il  enverrait,  le  26  du  dit 
mois,  des  charpentiers  pour  les  enlever.  »  M.  Lenoir  comprit  cette 
fois  qu'une  plus  longue  résistance  était  impossible;  il  promit  de 
rendre  les  marbres,  qui  furent  en  effet  rapportés  au  Muséum  le 
17  thermidor  suivant. 

Nous  nous  sommes  occupé  des  expositions  académiques  au  seul 
point  de  vue  de  l'histoire  des  origines  du  Musée,  auxquelles  elles  se 
rattachent  intimement.  Ce  motif  n'existant  plus  aujourd'hui,  nous 
nous  bornerons  à  constater,  à  titre  de  simple  note,  que  les  événe- 
ments politiques  n'arrêtèrent  point  le  cours  de  ces  expositions. 
De  1793  à  l'avènement  de  l'empire,  on  en  compte  neuf  qui  se 
succédèrent  annuellement. 
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L'Empire  a  remplacé  le  Consulat;  le  Musée  central  des  Arts 
prendra  désormais  le  glorieux  nom  que  lui  a  donné  le  public  dès 
avant  sa  consécration  légale.  Les  conquêtes  de  1806  et  1807  nous 
livrent  de  nouveaux  chefs-d'œuvre  en  marbre  et  en  bronze,  en  pein- 
tures dont  la  plupart  sont  allemandes,  tîamandcs  et. hollandaises; 
la  France,  à  l'apogée  de  sa  gloire,  va  réunir  dans  son  musée  les 
plus  précieuses  dépouilles  des  cabinets  de  l'Europe. 

Sous  l'habile  direction  de  MM.  Fontaine  et  Percier,  on  mit  la 
dernière  main  à  l'achèvement  du  vieux  Louvre.  Les  meilleurs 
artistes  en  peinture  et  en  sculpture  furent  appelés  à  décorer  les 
salles  destinées  aux  antiques;  la  grande  galerie,  livrée  de  nouveau 
aux  ouvriers,  reçut  des  améliorations  et  des  perfectionnements  de 
tout  genre.  Quand  le  musée  Napoléon  ouvrit  ses  portes  au  public, 
elle  se  présenta  pour  la  premières  fois  divisée  en  neuf  travées,  où 
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chaque  école  occupait  un  compartiment  séparé.  Le  14  octobre 
1807,  jour  anniversaire  de  la  bataille  d'Iéna,  un  livret  fut  spécia- 
lement consacré  aune  exposition  des  «  trophées  d  art  conquis  par 
la  grande  armée  dans  les  campagnes  de  i8o5  et  1807.  " 

Malgré  l'énorme  accroissement  de  richesses  qui  avait  fait  des 
collections  du  Louvre  un  musée  unique  en  Europe,  la  section  des 
antiques  ne  répondait  encore  qu'imparfaitement  aux  exigences 
des  idées  classiques,  qui,  sous  l'Empire,  avaient  envahi  la 
mode.  Son  importance  était  d'ailleurs  hors  de  proportion  avec 
la  magnificence  des  chefs-d'œuvre  de  peinture  dont  nous  avaient 
enrichis  nos  victoires.  L'éminent  conservateur  des  antiques  con- 
seilla donc  à  l'Empereur  de  ne  pas  laisser  échapper  l'occasion 
qui  s'offrait  à  lui  d'acquérir  le  trésor  des  monuments  grecs  connu 
sous  le  nom  de  collection  de  la  pilla  Borghèse.  Le  prince  Camille 
Borghèse,  héritier  d'un  grand  nom  et  possesseur  de  richesses 
artistiques  qu'il  tenait  en  partie  de  sa  famille,  s'était  attaché  à  la 
fortune  de  Bonaparte  et  avait  épousé  l'une  de  ses  sœurs  en  1804. 
Il  venait  d'être  nommé  gouverneur  d'une  grande  province  d'Italie, 
lorsqu'il  se  détermina  à  céder  sa  collection  de  marbres  à  l'empe- 
reur. Cette  heureuse  acquisition  fut  réalisée  en  1807.  Le  musée  du 
Louvre  lui  doit  une  très-remarquable  suite  de  marbres  grecs, 
parmi  lesquels  nous  devons  citer  :  V Apollon  Sauroctone,  de  l'école 
de  Praxitèle  (n°  70  du  catalogue  Frœhner)  ;  la  Venus  de  Cnide, 
magnifique  tête  grecque  de  la  même  école  (164);  la  Diane  de 
Gables,  l'une  des  perles  du  musée  (n°  97);  le  pase  Borghèse,  avec 
ses  admirables  bas-reliefs  de  la  belle  époque  (235);  V Herma- 
phrodite (374);  le  Faune  à  leiifant,  l'une  des  plus  célèbres  statues 
du  musée  (25o);  le  grand  bas-relief  de  Mythras  {56g);  l'inscrip- 
tion, si  vieille  de  renommée,  des  Poésies  triopéennes,  décrites 
par  M.  Frœhner  dans  sa  notice,  déjà  citée,  des  Inscriptions 
grecques  interprétées  (7  et  8). 

L'année  i8o8  fut  consacrée  à  des  préparatifs  d'installation  et  à  la 
mise  en  état  de  nouveaux  locaux.  Dans  une  seconde  édition  du 
livret  publié  en  1810,  le  nombre  des  numéros  des  antiques  est  porté 
de  223  à  254.  Mais  dès  l'année  suivante  la  salle  des  Cariatides, 
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appelée  alors  salle  des  Flemmes,  ayant  été  terminée,  on  édita  un  sup- 
plément applicable  aux  monuments  qui  y  étaient  exposés.  Ce  fut 
seulement  en  i8i5  que  les  salles  du  Silène  (aujourd'hui  du  Tibre), 
du  Gladiateur,  et  des  Muses  (de  Pallas),  restaurées  et  embellies, 
permirent  d'exposer  l'ensemble  des  sculptures  antiques  recueillies 
sous  le  premier  Empire.  Une  dernière  édition  du  livret^  résumant 
tous  les  suppléments  antérieurs^  fut  publiée  en  i8i5;  elle  renferme 
384  numéros. 

La  Révolution  avait  surpris  le  monde  de  la  curiosité  au  milieu 
d'une  période  de  surexcitation  et  de  fièvre;  il  était  résulté  du  choc 
un  déclassement  violent  dans  les  personnes  et  dans  les  fortunes,  et 
de  nombreuse  ventes  volontaires  ou  forcées  en  avaient  été  la  con- 
séquence. Ce  fut  pour  le  musée  du  Louvre  une  phase  de  petits 
accroissements  successifs,  qui  se  produisirent  principalement  dans 
la  section  des  dessins.  Denon  affectionnait  particulièrement  cette 
branche  d'étude,  et  il  savait  combien  ses  collections  avaient 
besoin  d'un  classificateur  laborieux  et  patient.  Il  en  confia  la  sur- 
veillance à  un  homme  aussi  érudit  que  modeste^  M.  Morel  d'Art- 
leux,  dont  les  utiles  travaux,  jusqu'en  1827,  laissèrent  de  si 
louables  traces  dans  ce  département  du  Musée. 

La  collection  formée  au  xvir  siècle  par  Filippo  Baldinucci, 
historien  de  talent,  était  passée  aux  mains  de  Pandolfini  et  en 
dernier  lieu  à  celles  de  Strozzi,  qui  désirait  la  céder.  Ce  recueil, 
comprenant  plus  de  mille  dessins,  classés  pas  décennales,  depuis 
Cimabue  jusqu'en  1680,  était  renfermé  dans  quatre  volumes  in- 
folio. Denon  en  fit  l'acquisition  au  mois  de  janvier  de  l'année 
1806. 

Mentionnons  aussi  le  legs  de  la  collection  des  dessins  d'Edme 
Bouchardon,  fait  à  l'empereur  en  1808  par  M.  Gérard,  neveu 
de  ce  sculpteur  si  recherché  au  xvni"  siècle.  Les  cartons  de  Bou- 
chardon renfermaient  huit  cent  trente-huit  dessins,  dont  une 
grande  quantité  d'études  d'après  nature.  Enfin  les  cérémonies  du 
sacre  et  du  mariage  fournirent  une  suite  de  trente-neuf  dessins, 
exécutés  par  le  célèbre  miniaturiste  Isabey;  les  planches  de  ces 
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dessins  allèrent  enrichir  le  fond  de  chalcographie  avec  les  bas- 
reliefs  de  la  grande  armée. 

L'initiative  de  la  Convention  avait  trouvé  peu  d'imitateurs  dans 
les  départements.  Quelques  villes,  comme  Toulouse,  Troyes, 
Cambrai,  qui  renfermaient  des  édifices  religieux  expropriés, 
demandèrent  et  obtinrent  l'autorisation  de  les  transformer  en 
musées;  mais,  l'argent  manquant,  les  autorisations  restèrent 
à  l'état  de  lettre  morte;  la  plupart  d'ailleurs  n'avaient  été  solli- 
citées qu'en  vue  de  sauver  de  la  destruction  des  bâtiments  que 
ces  villes  tenaient  à  conserver.  Le  Consulat  fît  un  pas  plus  sérieux 
dans  cette  voie  :  il  créa,  de  i8o3  à  i8o5,  vingt-deux  musées  dépar- 
tementaux, en  les  dotant  de  nombreux  tableaux  provenant  de 
l'ancien  cabinet  du  roi,  des  églises  supprimées  et  des  conquêtes. 
A  part  le  musée  de  Lyon,  qui  s'installa  magnifiquement  dans  le 
palais  Saint-Pierre,  presque  toutes  ces  créations  restèrent  dans  une 
situation  provisoire.  Il  manquait  encore  aux  provinces  le  puissant 
levier  des  associations  archéologiques,  phalanges  modestes, 
d'où  sortiront  bientôt  ces  auxiliaires  dévoués  et  ces  hardis 
promoteurs  dont  s'honorent  aujourd'hui   nos   annales  locales. 

En  181 1,  l'empereur  ordonna  par  un  décret  une  nouvelle 
distribution  de  tableaux,  qui  porta  à  neuf  cent  cinquante  le 
nombre  des  toiles  sorties  du  Louvre  pour  contribuer,  soit  à  la 
formation  de  musées,  soit  à  la  décoration  d'édifices  publics  en 
province  (i;. 


XLIX 


Les  œuvres  d'art  provenant  de  nos  conquêtes  étaient  devenues 
notre  propriété  légitime  en  vertu  de  traités  réguliers  et  à  la  suite  de 
compensations  volontairement  consenties.  Leur  restitution  nous 

(i)  ViLLOT,  déjJ  cité. 
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fut  arrachée  en  181 5,  au  mépris  de  stipulations  qui  nous  garan- 
tissaient le  respect  des  propriétés  publiques  et  privées,  malgré 
le  refus  du  roi  et  les  protestations  du  duc  de  Richelieu.  Mais 
laissons  là  ces  tristes  souvenirs  et  hâtons-nous  de  rechercher 
comment  la  Restauration  sut  parvenir  à  en  atténuer  l'amertume 
et  à  réparer  les  pertes  du  Musée,  au  point  de  transformer 
un  incident  douloureux  en  une  période  de  développement 
et  de  progrès,  appelée  à  faire  époque  dans  les  annales  du 
Louvre. 

Le  premier  acte  de  Louis  XVIII  concernant  le  Musée,  devenu 
propriété  de  la  liste  civile,  fut  d'ordonner  la  continuation  active 
de  tous  les  travaux  d'embellissement  entrepris  à  l'intérieur  du 
palais,  sous  la  haute  direction  de  M.  le  duc  de  Blacas,  nommé 
ministre  de  la  maison  du  roi.  Des  ordres  formels  prescrivirent 
en  même  temps  de  ne  laisser  échapper  aucune  occasion  d'enrichir 
les  collections.  Dès  Tannée  i8i5,  plusieurs  beaux  monuments  de 
sculpture  grecque  et  romaine  étaient  achetés  à  la  vente  des  objets 
d'art  réunis  à  la  Villa  Albani  parle  cardinal  Alexandre  Albani, 
savant  antiquaire  décédé  en  1779.  Le  bas-relief  grec  en  marbre 
pentélique,  catalogué  par  M.  Frœhner  sous  le  titre  â! Epiphanie 
de  Dionysos,  fait  partie  de  cette  acquisition. 

M.  le  comte  de  Forbin,  nommé  directeur  général  des  musées, 
le  16  juin  18 16,  était  un  élève  du  peintre  David.  Administrateur 
plein  de  zèle,  un  grand  nombre  de  musées  de  province  doivent 
à  ses  généreux  encouragements  les  premiers  succès  qui  décidèrent 
de  leur  avenir.  Sur  un  ordre  du  roi,  trois  [cents  tableaux  du 
Louvre  furent  distribués  entre  les  églises  de  Paris  et  de  la 
banlieue  ;  divers  objets  d'art  classiques  furent  aussi  envoyés 
aux  musées  et  aux  écoles  des  départements.  Pour  combler  ces 
vides,  on  transporta  au  Louvre  la  galerie  de  Rubens  et  quelques 
autres  peintures,  en  échange  d'œuvres  françaises  de  l'école  mo- 
derne, ciui  furent  elles-mêmes  réintégrées  au  Musée  en  1821, 
époque  à  partir  de  laquelle  la  destination  du  Luxembourg 
demeura  restreinte  aux  ouvrages  acquis  dans  les  expositions  des 
salons,  avec   condition   de  retour  au  Louvre  après  la  mort  des 
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artistes.  Une  notice  des  tableaux  exposés  dans  la  galerie  du 
Musée,  publiée  en  1816,  porte  l'indication  de  i  loi  numéros. 

En  18 17,  trois  nouvelles  galeries  furent  ouvertes  aux  antiques; 
ce  sont  :  la  salle  de  Melpomène,  celle  de  Ylsis  [Vénus  de  Milo) 
et  le  corridor  de  Pan.  Le  vide  creusé  par  les  spoliations  dans 
cette  section  du  Musée  était  déjà  en  grande  partie  comblé,  ainsi 
que  le  prouve  la  dernière  notice  de  M.  Visconti,  chef-d'œuvre 
d'érudition  archéologique,  renfermant  [une  description  raisonnée 
de  355  numéros  (celle  de  181 5  en  comprenait  384). 

M.  Visconti,  enlevé  à  la  science  le  7  février  1818,  fut  rem- 
placé aux  Antiques,  le  10  avril  suivant,  par  M.  le  comte  de  Clarac, 
savant  archéologue  dont  le  nom  est  resté  attaché  à  tous  les  grands 
travaux  d'organisation  qui,  sous  la  Restauration,  ont  fait  de  ce 
département  la  plus  riche  dépendance  du  Musée  après  la  pein- 
ture. La  tâche  du  nouveau  conservateur  n'était  pas  sans  diffi- 
cultés ;  comme  administrateur  et  comme  historien,  M.  de  Clarac 
a  laissé  au  Louvre  des  témoignages  que  nos  éloges  ne  pourraient 
qu'affaiblir  (i).  Du  reste,  son  zèle  ne  tarda  pas  à  être  mis  à 
répreuve.  M.  de  Forbin  venait  d'acheter  la  collection  des  vases 
italo-grecs  et  les  médailles  appartenant  à  M.  Tochon,  numismate 
distingué  et  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Dès  le  28  avril  1818,  il  invita  M.  de  Clarac  à  prendre 
possession  de  ces  objets,  provisoirement  déposés  dans  un  des 
magasins  du  Musée,  en  attendant  leur  destination  ultérieure. 

Cette  installation  était  à  peine  terminée  que  M.  le  comte  de 
Clarac  recevait  de  M.  le  directeur  général  des  musées,  à  la  date 
du  9  juillet  18 18,  une  nouvelle  lettre  l'informant  de  l'intention 
où  était  le  gouvernement  de  faire,  pour  le  musée  du  Louvre, 
une  seconde  et  plus  importante  acquisition  à  la  vente  des  coUec- 

(i)  Son  neveu,  M.  Héron  de  Villefosse,  ancien  élève  pensionné  de  l'école  des 
Chartes,  attaché  au  département  des  Antiques,  où  de  solides  qualités  d'érudition  et  de 
zèle  lui  ont  concilié  toutes  les  sympathies,  a  mis  le  plus  gracieux  empressement  à 
nous  venir  en  aide.  Nous  lui  devons  notamment  la  communication  de  documents 
intimes  émanant  du  cabinet  de  M.  de  Clarac.  Joints  à  ceux  que  M.  de  Maussion, 
conservateur  des  Archives  du  Louvre,  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition,  ces 
documents  nous  ont  été  du  plus  grand  secours. 


LE    LOUVRE.  299 

tions  de  M.  de  Choiseul-Gouffier,  annoncée  pour  le  20  du 
même  mois.  M.  de  Choiseul-Gouffier,  décédé  ministre  d'État  le 
20  juin  18 17,  avait  été  précédemment  ambassadeur  du  roi 
Louis  XVI  auprès  de  la  Porte  ottomane.  Comme  le  marquis  de 
Nointel,  il  avait  profité  de  son  séjour  en  Orient  pour  recueillir 
une  suite  de  marbres  épigraphiques  de  la  plus  haute  valeur.  Le 
grand  compte  rendu  des  trésoriers  de  Minerve  de  l'année  410^ 
le  décret  des  Amphictyons  de  Delphes,  le  bas-relief  d^Aga- 
memnon,  le  calendrier  de  Proserpine,  les  textes  relatifs  aux 
prêtresses  d'Eleusis,  les  listes  des  magistrats  de  Tenos,  la 
frise  du  Partheiion,  les  vases  de  Marathon,  faisaient  partie  de 
ce  trésor,  qui  pendant  la  Révolution  partagea  le  sort  réservé  à 
tous  les  biens  des  émigrés.  Il  avait  été  réparti  entre  le  Louvre,  la 
Bibliothèque  nationale  et  le  musée  de  Marseille,  lorsque  le  Pre- 
mier Consul  en  ordonna,  en  1802,  la  restitution  à  peu  près  com- 
plète à  M.  de  Choiseul-Gouffier.  Telle  était  la  riche  collection 
dont  la  vente  avait  été  annoncée  pour  le  20  juillet  18 18.  Le 
musée  du  Louvre  lacquit  presque  en  totalité;  les  inscriptions 
grecques,  au  nombre  de  quatre-vingt-dix-sept,  forment  aujourd'hui 
le  fond  principal  de  la  belle  série  épigraphique  interprétée  par 
M.  Frœhner,  série  à  laquelle  vinrent  encore  s'ajouter,  vers  la 
même  époque,  quatre  superbes  stèles  sépulcrales  recueillies  par 
Fauvel,  consul  de  France  à  Athènes,  et  rapportées  à  Paris  par 
M.  le  comte  de  Forbin. 

Ces  acquisitions  et  plusieurs  autres  d  objets  isolés  apportèrent 
un  accroissement  considérable  au  musée  des  Antiques.  Lorsque 
M.  le  comte  de  Clarac  publia  sa  première  notice  en  1820,  le 
nombre  plus  que  doublé  des  objets  exposés  s'élevait  à  sept  cent 
trente-six.  Pour  coordonner  entre  elles  toutes  ces  richesses, 
une  classification  nouvelle  fut  jugée  nécessaire;  celle  adoptée 
par  M.  de  Clarac  resta  longtemps  en  vigueur;  la  plupart  des 
marbres  du  Musée  portaient  encore  dans  ces  derniers  temps  les 
étiquettes  placées  sous  son  administration. 
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Le  musée  du  Louvre  doit  au  roi  Louis  XVIII  la  possession 
d'un  chef-d'œuvre  qui  occupe  le  premier  rang  parmi  les  plus 
beaux  ouvrages  de  sculpture  antique  conservés  dans  les  musées 
de  l'Europe.  La  Fé/n/5  de  Milo,  découverte  par  un  paysan  de  l'île 
de  Milo  dans  une  ancienne  grotte  sépulcrale  dont  la  voûte 
s'effondra  sous  ses  pas,  avait  été  achetée  4,000  fr.  par  un 
moine,  qui  la  rétrocéda  au  prix  de  6,000  fr.  à  M.  de  Rivière, 
ambassadeur  de  France  à  Constantinople.  Elle  arriva  à  Paris 
vers  le  milieu  du  mois  de  février  1821  et  fut  offerte  au  roi 
le  i"  mars.  On  la  fit  aussitôt  transporter  dans  les  ateliers  de 
restauration  du  Louvre,  où  elle  séjourna  longtemps.  Ce  fut 
Louis  X'VIII  qui,  voyant  l'insuccès  des  essais  tentés  pour 
refaire  des  bras  à  la  statue,  ordonna  qu'on  l'exposât  dans 
l'état  de  mutilation  où  elle  avait  été  trouvée.  Deux  fragments 
présumés  lui  avoir  appartenu  et  qu'on  suppose  avoir  été  brisés 
lors  du  premier  déplacement,  sont  conservés  dans  les  magasins. 
M.  Dumont-Durville,  qui  a  vu  la  Vénus  peu  de  jours  après  sa 
découverte,  afïirme  «  qu'elle  représentait  une  femm.e  nue,  dont  la 
main  gauche  relevée  tenait  une  pomme,  et  la  droite  soutenait  une 
ceinture  habilement  drapée  et  tombant  négligemment  des  reins 
jusqu'aux  pieds  (i).  >>  Sculptée  sur  marbre  corallitique,  l'œuvre 
semble  appartenir  à  une  école  intermédiaire  entre  Phidias  et 
Praxitèle;  mais  une  étude  plus  attentive  de  la  statuaire  grecque 
a  déterminé  la  majorité  des  savants  à  adopter  comme  attribu- 
tion d'auteur  un  élève  Scopas,  et  le  iv'  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne comme  âge  probable  de  la  statue  du  Louvre. 

Sous  le  règne  de  Louis  XVIII,  la  collection  de  peinture  s'accru 
de  II  i  tableaux  appartenant  pour  44  à  l'école  française,  pour  38 

(i)  Annales  maritimes  et  coloniales. 
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à  Técole  flamande  et  pour  29  àFécole  italienne.  Ces  acquisitions, 
réparties  sur  toutes  les  années  du  règne,  représentent  un  chiffre 
de  668; 200  fr.  On  remarque  parmi  les  principales  toiles  : 

Les  Sabines  et  le  Léonidas,  de  David. 

Psyché  et  l'Amour,  de  Gérakd. 

Andromaque,  Enée,  Clytemnestre,  de  Guérin. 

EndyiJiion,  le  Déluge,  Atala,  de  Girodet. 

Brutus,  de  Le  Thière. 

La  Conception,  de  Murillo. 

Une  notice  publiée  en  1823  porte  à  1246  le  nombre  total  des 
tableaux  exposés,  à  cette  époque,  dans  les  galeries  du  Louvre. 

Aucune  occasion  d'accroissement  notable  ne  s'offrit  dans 
a  section  des  dessins;  la  notice  publiée  en  18 17  énumère  cinq 
cent  vingt-trois  sujets  exposés  dans  la  galerie  d'Apollon;  celle 
de  1820  en  constate  six  cent  vingt-cinq.  Mais  il  convient  de 
remarquer  qu'on  observait  toujours  le  système  d'exposition  par- 
tielle, avec  changements  périodiques  dans  le  choix  des  dessins 
exposés  ;  les  émaux  commencent  à  avoir  un  numérotage  séparé. 

Voici  le  relevé  exact  des  allocations  annuelles  affectées  au 
budget  du  Musée  royal  sous  le  règne  de  Louis  XVIIL 

En   i8i5  acquisitions  et  commandes  291,181 

1816  —  338,200 

1817  —  285,200 

18 18  —  274,000 

1819  —  316,877 

1820  —  ■   227,472 

1821  —  187,430 

1822  —  221, 53o 

1823  —  260,430 

1824  —  187,730 

Total.  2,590,050 

Ces  chiffres,  qu'il  faudrait  plus  que  doubler  aujourd'hui  pour 
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atteindre  la  valeur  relative  du  numéraire  à  cette  époque,  sont 
néanmoins  bien  supérieurs  à  ceux  des  allocations  actuelles.  11  y  a 
dans  ce  fait  une  anomalie  qui  ne  peut  échapper  à  l'attention  des 
hauts  fonctionnaires  qui  s'intéressent  à  l'avenir  de  notre  grand 
établissement  national. 

Constatons  enfin  la  suppression  du  musée  des  Petits-Augustins, 
ordonnée  par  une  décision  royale  de  1816.  Les  monuments 
religieux  qu'il  renfermait  furent  rendus  au  culte,  et  l'église  de 
Saint-Denis  notamment  rentra  en  possession  des  marbres  et 
objets  d'art  qui  consacraient  les  traditions  de  l'antique  abbaye. 
M.  Lenoir,  nommé  conservateur  de  ce  musée  religieux,  eut  du 
moins  la  consolation  de  ne  pas  se  voir  séparé  de  la  plus  pré- 
cieuse série  des  monuments  restaurés  par  ses  soins.  Ceux  qui  ne 
furent  pas  réclamés  restèrent  en  dépôt  au  Louvre  et  à  l'école  des 
Beaux-Arts;  on  en  transporta  aussi  quelques-uns  au  château  de 
Versailles. 

La  privation  de  ces  richesses  artistiques,  considérées  depuis 
longtemps  comme  définitivement  acquises,  produisit  dans  le 
public  une  certaine  émotion,  que  l'on  s'empressa  de  calmer  en 
créant  au  Louvre  une  section  destinée  à  remplacer  le  musée 
supprimé  et  à  recevoir  les  œuvres  de  la  sculpture  française  des 
xvi%  xvii"  et  xvnf  siècles.  Plusieurs  salles  du  rez-de-chaussée,  à 
droite  du  pavillon  de  l'Horloge,  furent  affectées  à  cette  destination 
et  placées  sous  le  patronage  du  duc  d'Augouléme.  Mais  une 
lacune  de  cette  importance  ne  pouvait  se  combler  en  un  jour. 
Malgré  le  bon  vouloir  et  le  zèle  de  l'administration  des  musées,  et 
encore  bien  qu'un  certain  nombre  des  objets  restitués  aient  été 
depuis  volontairement  réintégrés  au  Louvre,  le  musée  de  la 
sculpture  du  Moyen  Age  et  de  la  Renaissance,  dans  sa  compo- 
sition actuelle,  est  encore  loin  d'atteindre  à  la  hauteur  de  son  aîné. 

LI 

Les  exagérations  du  style  grec,  adopté  par  la  mode  sous  le 
premier  empire,  avaient  amené  une   réaction  qui  se  produisit 
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d'abord  en  faveur  de  Tarchitecture.  Les  grands  édifices  du  Moyen 
Age,  devant  lesquels  on  passait  indifférent  depuis  le  commence- 
ment du  xvi°  siècle,  apparurent  alors  dans  toute  leur  beauté.  Des 
sociétés  se  formèrent  pour  en  assurer  la  conservation,  des  érudits 
en  écrivirent  l'histoire,  un  concert  unanime  restitua  à  ces  monu- 
ments la  place  qu'ils  méritaient  dans  les  annales  de  l'art. 

Ce  revirement  inespéré,  issu  des  premières  années  de  la 
Restauration,  ne  tarda  pas  à  s'étendre  à  toutes  les  branches  de 
l'art;  son  influence  se  fît  surtout  sentir  sur  la  curiosité  dont  la 
régénération,  et  pour  ainsi  dire  la  renaissance,  forme  un  des 
traits  caractéristiques  de  la  période  que  nous  esquissons.  Stimulés 
par  la  vue  des  chefs-d'œuvre  de  nos  musées,  le  goût  s'épure,  le 
sentirhent  de  l'art  devient  plus  vif.  Aux  entraînements  de  la  spécu- 
lation a  succédé  l'esprit  de  critique  et  d'investigation.  Moins  enclin 
à  puiser  la  satisfaction  de  ses  goûts  aux  sources  banales  de  la 
criée  des  ventes  publiques,  le  collectionneur  sérieux  dirige  ses 
aspirations  vers  les  richesses  inexplorées  que  renferme  notre  vieux 
sol  gaulois,  et  commence  à  recueillir  les  productions  des  âges 
antérieurs,  enfouies  depuis  plusieurs  siècles  dans  les  réduits  les 
plus  obscurs,  ou  dispersées  dans  une  foule  de  mains  qui  en 
ignorent  la  valeur.  C'est  le  règne  du  chercheur  patient,  de  l'érudit 
studieux  et  modeste  qui  s'inaugure  et  va  bientôt  couvrir  la  France 
d'un  vaste  réseau  d'associations  archéologiques,  appelées  à  pré- 
parer dans  chaque  localité  les  pièces  justificatives  et  les  inven- 
taires qui  formeront  les  éléments  synthétiques  de  l'histoire  géné- 
rale de  la  Gaule  et  des  arts^  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours. 

Le  mouvement  de  régénération  avait,  comme  nous  venons 
de  le  dire^  son  point  de  départ  dans  les  premières  années  de  la 
Restauration,  mais  sa  période  d'impulsion  la  plus  décisive,  celle 
que  nous  verrons  aboutir  sous  Napoléon  III  à  des  résultats  si 
caractérisés,  correspond  particulièrement  au  règne  de  Charles  X 
L'œuvre  de  Louis  XVIII,  en  ce  qui  concerne  le  musée  du  Louvre, 
avait  été  réparatrice;  celle  ds  son  successeur  ouvrira  l'ère  des 
grands  accroissements  et  ne  subira  d'autre  influence  que  celle  de 
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l'irrésistible  courant  qui  entraîne  le  xix°  siècle  vers  les  sources  de 
l'art,  comme  pour  l'arracher  aux  ténèbres  inséparables  de  toute 
idée  de  progrès,  entée  sur  le  mépris  des  traditions  et  sur  l'igno- 
rance du  passé. 

Le  3  août  1824,  M.  le  duc  de  Doudeauville  fut  nommé  ministre 
de  la  maison  du  roi,  et  le  28  du  même  mois  le  département  des 
Beaux-Arts  était  confié  à  M.  le  vicomte  Sosthène  de  la  Roche- 
foucauld ;  M.  le  comte  de  Forbin  conserva  la  direction  générale 
des  musées  royaux. 

La  plus  riche  collection  connue  en  France,  à  cette  époque,  était 
celle  formée  par  M.  Edouard  Durand,  avi  cours  de  ses  nom- 
breuses excursions  archéologiques  en  Orient  et  dans  les  diffé- 
rentes contrées  du  monde  ancien.  Elle  comprenait  des  antiquités 
égyptiennes,  grecques,  romaines  et  gauloises,  et  une  suite  d'objets 
d'art  se  rapportant  aux  époques  du  Moyen  Age  et  de  la  Renais- 
sance. C'était  une  collection  vraiment  digne  d'un  musée  royal; 
dès  le  mois  de  décembre  1825,  M.  le  vicomte  de  la  Rochefoucauld 
chargea  M.  le  comte  de  Forbin  d'entrer  en  négociation  pour 
l'acquérir. 

L'inventaire  sommaire  présenté  par  M.  Durand  renfermait 
6,674  numéros,  suivis  d'une  récapitulation  qui  les  divisait  en 
quatre  séries  générales.  Le  prix  demandé  était  de  529,600  fr., 
répartis  de  la  manière  suivante  : 

323, 5 00  fr.  sur  la  série  des  vases,  terres  cuites,  objets  en 
verre,  émaux  et  faïence,  comprenant  2,741  numéros; 

120,000  fr.  sur  celle  des  bronzes  et  bijoux  antiques,  1,760  nu- 
méros ; 

80,000  fr.  sur  les  antiquités  égyptiennes,  2,1 3g  numéros; 

et  6,000  fr.  sur  les  vitraux  peints,  représentés  par  34  numéros. 

L'acquisition  fut  conclue  le  ri  décembre  1824,  au  prix  de 
480,000  fr.,  qui  furent  stipulés  payables,  sans  intérêt  et  par 
sixièmes,  dans  un  délaide  six  années. 

Cette  magnifique  collection  était  surtout  remarquable  par  l'état 
de  conservation,  le  nombre  et  la  variété  des  objets  composant  ses 
séries.  La  première  division  ne  comprenait  pas  moins  de  quinze 
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cents  vases  antiques,  la  plupart  grecs,  siciliens  ou  étrusques; 
cinquante  des  plus  remarquables  étaient  estimés  100,000  fr. 
Dans  cette  même  série  on  remarquait  encore  :  les  premiers 
émaux  niellés  des  x%  xf  et  xn'  siècles,  275  pièces  provenant  de 
Témaillerie  de  Limoges  depuis  les  plus  anciennes  époques  con- 
nues, une  suite  de  beaux  ouvrages  en  poterie  émaillée  italienne 
du  xv"  siècle,  et  en  poterie  française  de  Palissy  et  de  Henri  II.  Les 
bijoux  antiques  en  or  étaient  au  nombre  de  i5o^  sans  compter  les 
objets  de  parure  en  argent  et  en  bronze.  Enfin,  dans  la  série 
égyptienne  figuraient  plusieurs  momies  et  cercueils,  et  un  nombre 
considérable  d'objets  se  rattachant  aux  traditions  religieuses  et 
aux  usages  de  la  vie  publique  ou  privée  des  Egyptiens;  c'est  par 
centaines  que  s'y  comptaient  les  scarabées,  les  statuettes  et  les 
amulettes.  Quant  aux  antiquités  dites  gauloises,  elles  étaient  repré- 
sentées par  cent  vases,  qualifiés  d'époques  incertaines.  Jusqu'alors 
on  s'était  peu  occupé  de  cette  branche  intéressante  des  études 
archéologiques.  MM.  de  Saulcy,  de  la  Saussaie,  Hucher  et  autres 
savants  modernes  n'avaient  point  encore  exhumé  les  trésors  de  la 
numismatique  gauloise,  si  précieux  pour  l'histoire,  ni  appris  à 
la  France  à  se  montrer  moins  dédaigneuse  de  ses  antiquités 
nationales. 

Dans  l'inventaire  définitif  auquel  on  procéda  du  1 1  décembre 
1824  au  2  mars  1825,  date  officielle  du  traité,  le  nombre  des 
numéros  se  trouve  réduit  à  2,669,  encore  bien  que  M.  Durand  eût 
loyalement  ajouté  plusieurs  objets  à  sa  collection,  depuis  la  con- 
venfion  provisoire  qui  en  avait  arrêté  le  prix.  Une  lettre  écrite 
par  M.  de  Clarac  à  M.  le  directeur  général  des  musées  le  21  dé- 
cembre 1824  nous  donne  l'explication  de  ce  fait  :  «  Il  sera  inufile, 
dit  le  zélé  conservateur,  de  numéroter  tous  les  objets  et  d'en 
donner  la  description  circonstanciée  dans  l'inventaire.  Il  y  en  a 
beaucoup  qui  n'en  vaudraient  pas  la  peine  et  qui,  étant  du  même 
genre,  tels  que  les  lampes,  les  terres  cuites,  et  n'offrant  rien  de 
particulier,  peuvent  être  rangés  sous  un  même  numéro,  si  l'on  a 
soin  d'indiquer  le  nombre  des  arficles  qu'il  contient...  Il  y  a 
d'ailleurs  bien  des  objets  qui,  vendus  séparément,  n'auraient  que 
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peu  de  valeur  et  qui  en  acquièrent  lorsqu'ils  entrent  dans  une 
collection  et  qu'ils  la  complètent,  ou  du  moins  y  remplissent  une 
lacune,  soit  pour  les  formes,  soit  pour  les  variétés.  »  La  même 
lettre  nous  apprend  que  le  soin  de  restaurer  les  vases  qui  avaient 
besoin  de  l'être,  fut  confié  à  un  artiste  italien  nommé  Brochi, 
lequel  se  contenta  du  modeste  salaire  de  i,8oo  fr.  par  an 
avec  logement  à  l'hôtel  d'Angevilliers.  Enfin  nous  y  trouvons  la 
trace  d'un  projet  qui  paraît  ne  pas  avoir  été  réalisé  :  on  avait  eu 
la  pensée  d'acquérir,  par  voie  d'échange,  les  vases  antiques  de  la 
bibliothèque  royale,  pour  les  joindre  à  ceux  de  la  collection 
Durand.  M.  de  Clarac  formule  ainsi  l'objection  qu'il  oppose  à  ce 
projet  :  «  D'après  votre  désir,  j'ai  vu  les  vases  de  la  bibliothèque 
royale  qui  sont  au  nombre  d'environ  deux  cents,  et  parmi  lesquels  il 
y  en  a  très-peu  de  beaux,  le  reste  est  petit,  médiocre  et  en  mauvais 
état;  ils  ne  feraient  qu'ajouter  à  la  quantité  de  ceux  du  Musée 
sans  ajouter  à  sa  beauté.  » 

Dans  ces  conditions  en  effet  mieux  valait  s'abstenir;  mais  il  est 
des  cas  où  l'intérêt  général  a  besoin  d'être  dégagé  des  considéra- 
tions particulières  qui,  de  part  et  d'autre,  s'opposent  quelquefois  à 
la  réalisation  d'un  échange.  Tel  est  le  cas  actuel  des  manuscrits 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  récemment  découverts  dans  les  gre- 
niers du  Louvre  (i).  La  bibhothèque  du  musée  n'étant  pas 
publique,  il  est  bien  évident  que  la  place  de  ces  documents  est 
à  la  bibliothèque  nationale,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  raison 
que  l'oubli  auquel  ils  viennent  d'échapper  les  menacerait  certai- 
nement encore,  s'ils  restaient  ensevelis  dans  un  dépôt  où  per- 
sonne ne  s'avisera  de  les  aller  chercher.  Du  reste,  ces  ma- 
nuscrits n'étant  qu'une  faible  partie  de  la  collection  que  le  plus 
inattendu  des  hasards  vient  aussi  de  faire  découvrir  dans  les 
greniers  de  îa  mairie  de  Saint-Denis  (2),  il  est  probable  qu'une 


(i)  Héron  de  Villefosse,  Comptes  rendus  de  la  Société  française  de  numismatique 
et  d'archéologie,  année  iSyS. 

(2)  Un  obus  prussien  ayant  dispersé  un  monceau  de  paperasses  cachées  sous  une 
épaisse  couche  de  poussière,  on  constata  avec  surprise  que  la  plupart  de  ces  vieux 
parchemins  n'étaient  autres  que  les  manuscrits  de  l'ancienne  abbaye. 
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décision  commune  interviendra  sur  ces  deux  faits,  et  l'on  peut 
espérer  qu'un  dépôt  régulier  dans  une  de  nos  bibliothèques  pu- 
bliques sera  le  dernier  mot  de  cette  étrange  d  écouverte. 

La  collection  Durand  fut  provisoirement  installée  dans  quatre 
salles  de  l'aile  du  midi  ;  le  local  destiné  à  la  recevoir  n'était  pas 
prêt.  Dans  une  autre  lettre  datée  du  1 1  février  i82i»,  M.  de  Clarac 
expose  ses  vues  d'organisation,  et  signale  l'impatience  du  public 
(1  avide  de  contempler  la  superbe  addition  faite  au  Musée  royal.  '> 
Nous  voilà  loin  de  l'époque  où.  de  guerre  lasse,  on  concédait  au 
public  la  vue  d'expositions  partielles  sobrement  mesurées!  Le 
local  définitif  devait  comprendre  les  salles  du  premier  étage  sur 
la  cour  dans  l'aile  du  midi,  plus  quelques  salles  dépendant  du 
rez-de-chaussée  dans  la  même  aile. 

Pendant  qu'on  travaillait  aux  préparatifs  de  cette  installation  et 
dès  le  i6  avril  de  la  même  année,  une  nouvelle  acquisition  venait 
encore  enrichir  le  musée  royal.  Cette  fois,  c'est  le  Moyen  Age  et  la 
Renaissance  qui  en  fournissent  tous  les  éléments.  Le  peintre 
Revoil  appartenait  à  cette  nouvelle  génération  de  chercheurs 
érudits  et  patients,  dont  nous  avons  salué  le  retour,  et  qui  comp- 
tait alors  parmi  ses  illustrations  M.  du  Sommerard,  le  futur  fon- 
dateur du  musée  de  Cluny.  Il  avait  consacré  son  existence  à  réunir 
une  collection  d'objets  d'art  consistant  en  meubles,  armes, 
bijoux,  coffrets,  vases,  médaillons,  sceaux,  statuettes,  crosses  et 
diptyques,  bois  sculptés,  ivoires^  émaux  et  peinture.  Tout  cela 
était  compris  dans  400  numéros,  choisis  avec  un  goût  exquis,  et 
tous  également  précieux  au  point  de  vue  de  l'art  et  de  l'histoire. 

On  citait  parmi  les  objets  les  plus  remarquables  : 

La  cuirasse  de  tournoi  de  Henri  II,  chef-d'œuvre  d'art  et  de 
goût; 

Un  cabinet  d'ébène  de  l'époque  de  Louis  XIII,  d'une  grande 
richesse  de  travail  et  d'ornementation; 

Un  coffret  en  os  sculpté  du  xn^  siècle,  enrichi  de  figures  de  la 
Vierge,  des  Mages,  du  Christ  et  des  douze  apôtres;  le  coffret  de 
bronze  émaillé  et  doré,  envoyé  par  Richard  d'Angleterre  à  la 
princesse  Isabelle  de  France; 
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Parmi  les  émaux  :  la  belle  coupe  de  Tabbaye  de  Montmajour, 
que  nous  avons  déjà  citée  comme  un  chef-d'œuvre  de  1  emaillerie 
limousine  du  xii'^  siècle  ;  le  portrait  de  Diane  de  Poitiers  sous  les 
traits  de  Vénus  couchée  ;  le  triomphe  de  Galathée,  autre  chct- 
d'œuvre  appartenant  à  1  école  du  xvi"  siècle;  deux  tableaux  de 
Psyché  d'après  Raphaël^  pièces  capitales; 

Parmi  les  bois  sculptés  :  le  portrait  de  Charles-Quint  par  Albert 
Durer;  celui  de  René  d'Anjou;  le  chapelet  de  la  reine  Marguerite, 
décrit  dans  le  dix-septième  volume  de  l'Académie  des  inscriptions. 

Les  sceaux  matrices  au  nombre  de  35o,  figurant  sous  un  même 
numéro,  renfermaient  de  précieuses  raretés  et  d'inappréciables 
richesses  sigillographiques. 

Enfin,  au  nombre  des  plus  curieux  spécimens  de  la  céramique 
française,  on  admirait  une  superbe  coupe  en  faïence  dite  de 
Henri  II. 

Cette  acquisition,  réalisée  sans  débat  au  prix  de  60,000  fr., 
demandé  par  M.  Revoil,  fonda  le  musée  proprement  dit  du 
Moyen  Age  et  de  la  Renaissance.  On  l'installa  dans  les  salles  affec- 
tées aujourd'hui  au  musée  Napoléon  III,  et  l'on  y  joignit  tous  les 
objets  de  la  collection  Durand  qui  se  rattachaient  aux  mêmes 
époques,  ainsi  que  les  rares  échantillons  disséminés  comme 
curiosités  dans  les  galeries  du  Louvre.  Cette  exposition,  dans 
laquelle  se  trouvaient  réunis  les  éléments  de  toutes  les  séries 
appelées  à  composer  un  jour  des  catalogues  distincts,  partagea  avec 
le  cabinet  du  Sommerard  la  faveur  et  les  préférences  des  ama- 
teurs les  plus  distingués. 


LU 


La  mission  scientifique  envoyée  en  Egypte  à  la  suite  de  notre 
armée  avait  rapporté  en  France  une  riche  collection  de  docu- 
ments, qui  ont  été  publiés,  et  en  outre  un  certain  nombre  de 
monuments  antiques  et  quelques  manuscrits  qui  furent  déposés 
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sans  classement  dans  les  galeries  du  Louvre.  Au  commen- 
cement de  ce  siècle,  un  musée  égyptien  n'offrait  qu'un  intérêt 
de  pure  curiosité  :  la  signification  et  quelquefois  même  la  véri- 
table origine  des  monuments  qui  le  composaient,  n'avaient  pour 
interprètes  que  d'obscures  traditions,  recueillies  par  les  historiens 
grecs  et  transmises  dans  des  récits  souvent  contradictoires.  Une 
suite  épigraphique,  dont  les  légendes  étaient  pour  nous  des 
énigmes,  aurait  donc  sans  profit  multiplié  les  preuves  de  notre 
ignorance;  quelques  spécimens  suffisaient  pour  alimenter  la 
curiosité. 

Mais,  à  l'époque  de  la  Restauration,  un  événement  inattendu 
avait  tout  à  coup  modifié  cet  état  de  choses.  La  science  venait  de 
faire  une  conquête  immense,  et  l'immortelle  découverte  de 
Champollion  le  jeune,  en  révélant  les  secrets  des  textes  de  l'Egypte, 
avait  doté  l'histoire  d'un  domaine  nouveau,  et  donné  à  la  forma- 
tion d'un  musée  égyptien  un  intérêt  scientifique  vraiment  sérieux, 
en  même  temps  qu'elle  lui  imprimait  le  caractère  d'une  œuvre  en 
quelque  sorte  nafionale. 

La  coUecfion  de  M.  Durand  fonda  ce  musée,  dont  l'importance 
s'accrut  rapidement.  Nous  allons  relater  les  principales  acquisi- 
tions, qui,  réunies  à  celle-ci,  ont  fait  de  la  création  du  musée 
égyptien  l'œuvre  capitale  du  règne  de  Charles  X. 

Le  23  février  1826,  on  acheta  au  prix  de  25o,ooo  fr.  la  collec- 
tion d'antiquités  égyptiennes,  formée  par  M.  Sait,  consul  général 
d'Angleterre  à  Alexandrie. 

Dans  le  courant  de  la  même  année,  l'acquisifion  faite  de 
M.  Anastasi,  négociant  à  Alexandrie,  enrichit  le  musée  d'un 
certain  nombre  d'inscriptions  grecques  rapportées  du  Nil. 

En  1827,  nouvelle  acquisifion  importante.  M.  Drovetti  cède 
au  roi  sa  belle  collection  d'antiquités  égyptiennes  (i).  Les 
conventions  écrites  à  cette  occasion  n'existent  plus  dans  les 
archives  du  Louvre;  mais  nous  savoas  par  les  quittances  qui 
ont  été  conservées  que  le  prix  de  la  collection  était  de  i5o,ooo  fr. 

(0  M.  Drovetti,  collectionneur  infatigable,  avait  déjà,  en  1822,  vendu  une  première 
collection  d'antiquités  égyptiennes  au  roi  de  Sardaigne. 
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payables  par  tiers.  Les  notes  de  frais  payés  aux  ouvriers  embal- 
leurs et  autres  nous  apprennent  en  outre  que  cette  collection 
comprenait  notamment  :  trois  statues  et  un  sphinx  de  grandeur 
colossale,  deux  autres  sphinx  de  dimension  moins  colossale,  deux 
grands  sarcophages,  un  bas-relief,  le  tout  en  pierre  granitique. 
D'où  Ion  peut  conclure  avec  assez  de  probabilité  que  les  grands 
monuments  égyptiens  renfermés  dans  Tune  des  salles  du  rez-de- 
chaussée  de  l'aile  orientale,  monuments  dont  la  provenance  n'est 
indiquée  nulle  part,  appartiennent,  en  grande  partie  du  moins, 
au  règne  de  Charles  X  et  ont  pour  origine  l'acquisition  Drovetti. 

Le  23  décembre  1827,  payement  de  frais  pour  le  trans- 
port d'une  caisse  renfermant  une  statue  colossale  égyptienne, 
acquise  par  décision  du  5  juillet  1827  et  expédiée  de  Rome  par 
M.  Guérin,  directeur  de  l'école  de  France.  Cette  statue  fait 
sans  doute  aussi  partie  des  grands  monuments  granitiques  de 
la  même  salle. 

Le  i5  février  1828,  acquisition  d'une  momie  humaine,  d'un 
petit  tableau  et  d'un  cachet  monté  sur  or. 

Le  17  février  i83o,  payement  à  M.  Champollion  d'une  somme 
de  10,000  fr.  pour  prix  d'une  collection  acquise  par  lui  pour  le 
musée,  et  comprenant  plusieurs  statues  et  bas-reliefs  provenant 
de  fouilles  exécutées  en  Egypte. 

M.  Champollion  reçut  en  outre,  le  même  jour,  la  somme  de 
24,000  fr.  pour  subvenir  aux  premiers  frais  d'un  voyage  scienti- 
fique entrepris  sous  sa  direction  dans  la  Nubie,  dans  la  Haute- 
Egypte  et  à  Thèbes,  voyage  dont  on  sait  que  le  jeune  savant 
rapporta  deux  mille  cinq  cents  dessins  de  monuments,  ainsi 
qu'une  quantité  considérable  d'observations  et  de  notes  du  plus 
haut  intérêt. 

Cette  activité  apportée  à  la  formation  d'un  musée  égyptien  ne  fît 
cependant  point  obstacle  aux  accroissements  des  autres  sections. 
Nous  avons  parlé  des  acquisitions  Durand  et  Revoil.  A  la  date 
du  23  décembre  1827,  on  trouve  encore  dans  l'émargement  des 
frais  payés  pour  dix  caisses  venues  de  Florence,  la  révélation 
d  un  nouvel  achat  de  vases  et  antiquités  italo-grecs,  cédés  au 
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musée  royal  par  M.  Micali;  et,  à  la  date  du  6  octobre  1828,  la 
mention  d'une  chasse  en  cuivre  appartenant  à  l'époque  du  Moyen 
Age,  cédée  au  roi  par  Mme  veuve  Roussel,  au  prix  de  2,200  fr. 

En  résumé,  depuis  la  fondation  du  musée  du  Louvre,  jamais  le 
département  des  antiques  n'avait  été  l'objet  d'acquisitions  aussi 
importantes  et  aussi  suivies.  Pour  accélérer  le  classement  de  ces 
richesses  et  mettre  à  profit  les  lumières  d'un  égyptologue  aussi 
compétent  que  M.  Champollion,  on  résolut  de  diviser  ce  dépar- 
tement en  deux  sections,  en  plaçant  les  monuments  égyptiens 
sous  la  direction  du  savant  qui  s'était  acquis  la  gloire  de  les  inter- 
préter. Le  surplus,  comprenant  la  sculpture,  les  vases,  les  terres 
cuites,  les  bronzes,  les  camées,  la  verrerie,  resta  confié  aux  soins 
de  M.  de  Clarac  sous  le  titre  de  première  division  des  antiques. 
La  réunion  de  tous  les  objets  acquis  depuis  le  commencement 
du  règne  dans  ces  deux  sections  forma  la  collection  connue 
sous  le  nom  de  musée  Charles  X. 

Ce  beau  musée  qui  occupe  encore  aujourd'hui,  dans  l'aile  du 
midi,  les  neuf  salles  du  premier  étage  où  il  fut  installé  en  1826, 
a  conservé  son  organisation  primitive^  modifiée  seulement  par  les 
additions  survenues  depuis  dans  la  section  égyptienne,  et  par  les 
savants  classements  de  M.  de  Rougé  dont  nous  parlerons  plus 
loin.  Rien  ne  fut  négligé  pour  donner  à  cette  superbe  suite  de 
salons"  tout  le  prestige  décorafif  en  harmonie  avec  sa  destination. 
L'ancienne  salle  des  gardes,  qui  la  précédait  du  côté  du  nord,  fut 
éclairée  par  la  voûte;  on  orna  de  bas-reliefs  le  grand  escalier  du 
musée;  Abel  de  Pujol,  Ingres,  Horace  Vernet,  le  baron  Gros, 
Heim,  Meynier,  Vinchon  et  Gosse,  Fragonard  et  Pichot  déco- 
rèrent les  plafonds  et  les  panneaux  de  grisailles  et  de  peintures 
allégoriques^  dont  la  descripfion  a  été  faite  notamment  par  M.  de 
Clarac  dans  deux  de  ses  ouvrages  sur  le  Louvre. 

Ces  embellissements  ne  purent  se  terminer  que  successivement; 
néanmoins,  dès  l'année  1827,  le  public  était  en  possession  de 
la  plus  grande  partie  des  richesses  nouvellement  acquises. 

La  première  notice  du  musée  égyptien,  publiée  par  M.  Cham- 
pollion, parut  en  1827.  Elle  est  précédée  d'une  introduction  qui  en 
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explique  le  plan  :  «  11  fallait  de  toute  nécessité,  dit  le  savant 
auteur,  avoir  égard  à  la  fois  soit  au  sujet  même  de  chaque  monu- 
ment, soit  à  sa  destination  spéciale,  et  que  la  connaissance  rigou- 
reuse de  l'un  et  l'autre  déterminât  la  place  et  le  rang  qu'il 
devait  occuper.  11  fallait  enfin  les  disposer  de  manière  à  pré- 
senter, aussi  complètement  que  possible,  la  série  des  divinités, 
celle  des  monuments  qui  rappellent  les  noms  des  souverains 
de  l'Egypte  depuis  l'époque  primitive  jusqu'aux  Romains,  et 
classer  dans  un  ordre  méthodique  les  objets  se  rapportant  à  la 
vie  publique  et  privée  des  anciens  Egyptiens.  On  aura  ainsi  la 
réunion  systématique  des  monuments  relatifs  à  la  religion,  à 
l'histoire  des  rois  et  aux  usages  civils  des  Egyptiens.  » 

Trois  divisions  principales  furent  donc  appliquées  par  M.  Cham- 
pollion,  l'une  à  la  salle  des  dieux,  l'autre  à  la  salle  civile,  et  la 
troisième  aux  salles  funéraires.  De  nombreuses  subdivisions, 
accompagnées  de  commentaires  historiques,  facilitèrent  I  étude 
des  monuments  exposés  dans  chacune  de  ces  salles  et  rendirent 
attrayante  pour  tous  les  visiteurs  cette  vaste  exhibition  de  près  de 
cinq  mille  objets,  non  compris  les  manuscrits  qui  furent  plus  tard 
décrits  dans  un  catalogue  spécial^  œuvre  posthume  de  M.  Deveria 
publiée  en  1874. 

En  ce  qui  concerne  les  antiques  placés  sous  la  direction  de 
M.  de  Clarac,  nous  ne  possédons  que  des  notices  applicables  aux 
monuments  sculptés.  Un  supplément  sans  date  fut  ajouté,  proba- 
blement en  1826,  à  la  notice  de  1820  dont  nous  avons  parlé  sous 
le  précédent  règne;  et  c'est  seulement  en  i83o  que  l'on  vit  pa- 
raître une  édition  nouvelle,  portant  à  neuf  cent  six  le  nombre  des 
sculptures  antiques  exposées  au  Louvre  dans  la  dernière  année 
du  règne  de  Charles  X.  Le  temps  manqua  toujours  à  M.  de  Clarac 
pour  faire  les  catalogues  des  vases,  des  bronzes,  des  terres  cuites, 
des  camées  et  des  verres.  On  a  trouvé  dans  sa  succession  les 
notes  qu  il  avait  rassemblées  et  tous  les  matériaux  nécessaires 
pour  réaliser  cet  important  travail.  Du  reste,  les  principaux  vases 
du  musée  Charles  X  ont  été  décrits  et  gravés  par  MM.  Lenormant 
et  de  Witte  {Élite  des  monuments  céramo  graphe  s)  ;  enfin  M.  Le- 
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normant  a  publié  sur  le  même  sujet  un  excellent  article  d'ensemble 
dans  le  deuxième  volume  de  la  Repue  de  France,  année  1829. 

Avant  de  quitter  ce  département,  nous  devons  encore  men- 
tionner les  peintures  murales,  envoyées  par  le  roi  de  Naples 
en  i8j5,  et  provenant  des  fouilles  d'Herculanum  et  de  Pompéi. 
Ces  fragments,  que  nous  eussions  préféré  voir  dans  leur  état 
naturel,  ont  été  restaurés  et  placés  dans  la  première  salle  du  musée 
Napoléon  III,  côté  du  nord. 

Enfin,  sous  le  nom  do  musée  Daup  h  in,  on  créa  en  1828  le  musée 
naval,  destiné  à  réunir  aux  modèles  de  nos  vaisseaux  tant  anciens 
que  modernes  les  plans  en  relief  et  les  vues  de  nos  ports  les 
plus  importants;  les  modèles  des  machines,  des  instruments  et 
des  ornements  de  la  marine.  Des  dons  particuliers  et  quelques 
achats  en  formèrent  le  noyau.  En  182g,  le  roi  fit  acheter  pour  ce 
musée  l'intéressante  collection  de  dessins  originaux  de  M.  Ozanne; 
plus  tard  de  nouveaux  accroissements,  auxquels  se  joignit  toute 
une  série  d'objets  ethnographiques,  formèrent  la  collectionconnue 
sous  le  nom  de  musée  de  marine  et  d'ethnographie,  placée  au 
second  étage  de  l'aile  du  nord. 
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Les  grandes  collections  de  peinture  et  de  dessins  devaient  natu- 
rellement se  ressentir  de  la  prédominance  des  idées  archéolo- 
giques. Sous  le  roi  Charles  X,  la  majeure  partie  des  allocations 
fut  employée  à  la  formation  des  séries  nouvelles  dont  nous  venons 
de  parler.  Cependant,  malgré  les  sacrifices  que  nécessitèrent  ces 
acquisitions,  on  voit  encore  figurer  au  budget  du  Musée  royal  une 
somme  de  62,790  fr.  pour  achats  de  tableaux  pendant  la  durée  de 
la  période  applicable  à  ce  règne. 

Ces  achats  enrichirent  le  Musée  de  vingt-quatre  peintures,  dont 
quinze  appartiennent  à  l'école  française,  trois  à  1  école  flamande 
et  six  à  l'école  italienne. 
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Les  tableaux  les  plus  remarquables  sont  : 

Le  radeau  de  la  Méduse,  par  Géricault,  acheté  6,000  fr.; 

Le  Marcus  Sextus,  deGueri  (7,000  fr.); 

La  fête  de  la  Madone  de  TArc,  de  Léopold  Robert  (4,000  fr.); 

Le  portrait  deJeaurat,  par  Greuie  (  1,800  fr.). 

Du  reste,  il  s'est  fait  sous  chaque  règne,  notamment  à  l'occasion 
des  expositions  de  peinture,  un  grand  nombre  d'acquisitions  qui 
ne  sont  entrées  au  Louvre  qu'à  des  dates  postérieures  à  ces  règnes. 
C'est  ainsi  que^  parmi  les  tableaux  dont  la  Révolution  de  gS 
enrichit  le  Musée,  figure  une  très-intéressante  série  achetée  par 
Louis  XVI  pour  décorer  ses  résidences,  et  que,  depuis,  des 
accroissements  analogues  se  sont  produits  périodiquement,  soit 
sous  rinfîuence  de  semblables  causes,  soit  à  la  suite  de  disposi- 
tions émanant  de  l'initiative  des  souverains.  Nous  essayerons  de 
résumer  dans  un  tableau  final  les  accroissements  généraux  sur- 
venus dans  chaque  école,  depuis  François  1",  avec  indication  de 
leurs  provenances,  appliquées  aux  règnes  qui  en  ont  fait  les 
acquisitions. 

La  section  des  dessins  dont  la  direction,  à  la  mort  de  M .  Morel 
d'Arleux  en  1827,  passa  aux  mains  de  M.  de  Cailleux,  s'accrut  du 
volume  du  sacre  de  Charles  X,  renfermant  des  vues  d'ensemble 
et  des  portraits,  dus  au  talent  de  Ingres,  Dupré,  Horace  Vernet, 
Heim,  Victor  Adam,  etc.  Ces  dessins  furent  en  grande  partie 
reproduits  par  la  chalcographie;  ils  forment  le  seul  accroissement 
de  ce  fond  sous  le  règne  de  Charles  X. 

Voici  la  liste  des  notices  publiées  dans  la  section  de  peinture, 
de  1824  a  i83o  : 

En  1826,  notice  des  tableaux  exposés  dans  la  galerie  royale, 
comprenant  1,249  numéros; 

En  1827,  réédition  de  la  précédente; 

En  i83o,  notice  de  1,277  numéros  avec  un  supplément  de 
9  numéros  comprenant  les  copies. 

En  résumant  l'exposé  sommaire  des  principales  acquisitions 
faites  sous  ce  règne,  on  voit  que  le  chiffre  des  dépenses  affectées 
au  musée  du  Louvre  par  le  roi  Charles  X  ne  fut  point  inférieur 
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au  montant  des  allocations  consacrées  au  même  objet  sous  le 
précédent  règne,  et  qu'il  le  dépassa  même,  si  l'on  considère  la 
brièveté  de  cette  dernière  période.  Le  budget  annuel  des  com- 
mandes et  acquisitions,  arrêté  par  le  roi  le  2g  décembre  1826, 
s'élève  à  la  somme  de  322,762  fr.  Mais  voici  un  rapprochement 
qui  fera  ressortir,  mieux  encore  que  les  chiffres,  l'importance  des 
accroissements  réalisés  par  le  Musée  royal  à  1  époque  des  der- 
nières années  du  règne  de  Charles  X;  bien  que  le  nombre  des 
objets  d'art  restitués  en  181 5  fût  très-considérable,  tous  ces  objets 
réunis  à  ceux  faisant  partie  du  domaine  de  la  Couronne,  étaient 
exposés,  sous  l'Empire,  dans  dix-neuf  salles  et  surveillés  par 
dix-sept  gardiens;  pendant  le  règne  de  Charles  X,  le  nombre 
des  salles  ouvertes  s'éleva  à  quarante-quatre  et  celui  des  gardiens 
à  trente-quatre. 


LIV 


La  révolution  de  i83o  ne  changea  rien  à  la  situation  légale  du 
musée  du  Louvre;  il  continua  à  faire  partie  du  domaine  de  la 
liste  civile,  et  M.  le  comte  de  Forbin,  en  conservant  la  direc- 
tion générale,  passa  sous  la  dépendance  de  M.  le  comte  de 
Montalivet,  nommé  intendant  delà  maison  du  roi. 

Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  on  voit  se  développer  de  plus 
en  plus  le  mouvement  régénérateur  inauguré  sous  les  précédents 
règnes.  L'impulsion  se  généralise,  cependant  c'est  toujours  l'ar- 
chéologie qui  tient  le  premier  rang  parmi  les  préférences  de  la 
mode.  Des  commissions  historiques,  des  sociétés  de  collection- 
neurs, d'érudits  et  d'artistes  fondent  des  musées  et  publient  d'inté- 
ressantes études  sur  la  marche  de  l'art  à  travers  les  siècles  passés; 
sur  les  origines  des  châteaux,  des  édifices  religieux,  des  bourgades 
et  des  villes;  sur  les  anciennes  organisations  territoriales  et  poli- 
tiques de  la  Gaule,  enfin  sur  les  différentes  phases  successivement 
parcourues  par  nos  provinces  avant   leur   réunion  à  la  patrie 
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commune.  Mais  ce  qui  contribue  surtout  à  attirer  sur  Tarchéo- 
logie  les  faveurs  dont  elle  jouit,  c'est  qu'elle  n'est  plus  cette  science 
aux  allures  flexibles,  qui  aimait  à  s'égarer  dans  les  sentiers  de 
l'imagination,  et  demandait  le  plus  souvent  à  d'ingénieuses  rêveries 
la  solution  de  ses  problèmes.  Unie  désormais  à  la  science  moderne 
de  la  critique  des  faits,  sa  tâche  nouvelle  est  plus  sérieuse,  et  plus 
sérieux  aussi  sont  les  services  qu'elle  rend,  car  en  arrachant  à 
l'oubli  les  monuments  du  passé,  en  dressant  des  inventaires,  en 
discutant  le  témoignage  des  récits  et  des  faits,  elle  fournit  à  l'his- 
toire les  documents  et  les  preuves  dont  celle-ci  a  besoin,  soit 
pour  justifier  ses  .  assertions,  soit  pour  combler  ses  lacunes, 
éclaircir  ses  doutes  ou  redresser  ses  erreurs. 

Louis-Philippe  se  montra  personnellement  sympathique  à  ces 
tendances.  I  es  missions  scientifiques  accomplies  sous  son  règne, 
les  fondations  de  musées,  enfin  les  encouragements  de  toute  nature 
donnés  à  l'archéologie  et  aux  arts  nous  ont  laissé  d'irrécusables 
témoignages,  éloquemment  interprétés  par  le  chifire  de  dix  millions 
qui  résume  leur  chapitre  dans  les  ouvrages  de  M.  de  Montalivet  sur 
la  liste  civile,  non  compris  de  nombreux  excédants  supportés  par 
le  roi  sur  sa  fortune  personnelle. 

L'œuvre  capitale  du  règne  et  sa  première  pensée  dans  Tordre 
chronologique  des  faits  est  la  création  du  musée  de  Versailles.  La 
galerie  de  l'école  française,  installée  au  château  sous  la  Convention, 
n'avait  brillé  que  d'un  éclat  passager;  successivement  dépouillée 
de  tous  ses  objets  d'art,  elle  avait  fini  même  par  disparaître  com- 
plètement, et  depuis  ce  dernier  échec  l'ancienne  demeure  de 
Louis  XIV,  de  plus  en  plus  délaissée,  offrait  l'aspect  désolé  que 
donne  la  solitude  aux  édifices  qu'elle  envahit  ;  une  puissante 
initiative  pouvait  seule  la  sauver  d'une  ruine  certaine. 

En  i832,  lorsque  la  loi  sur  la  liste  civile  eut  maintenu  le  palais 
de  Versailles  dans  le  domaine  de  la  Couronne,  Louis-Philippe  con- 
çut le  projet  de  donner  à  ce  monument  une  destination  digne  de  sa 
grandeur,  en  le  consacrant  tout  entier  aux  gloires  de  la  France 
et  en  rassemblant  dans  son  enceinte  tous  les  grands  souvenirs  de 
notre  histoire.  L'idée  d'un  musée  exclusivement  historique  était 
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neuve;  exécutée  sur  cette  large  base,  un  succès  éclatant  lui  était 
réservé. 

On  se  mit  aussitôt  à  rechercher  dans  les  dépôts  de  la  Couronne 
et  dans  les  résidences  royales  les  peintures,  statues,  bustes,  bas- 
reliefs,  dessins  et  médailles,  représentant  des  faits  ou  des  per- 
sonnages célèbres  de  nos  annales  Puis,  comme  le  produit  de  ces 
recherches  était  insuffisant  pour  remplir  un  cadre  aussi  grand,  le  roi 
commanda  un  nombre  considérable  de  tableaux,  statues  et  bustes 
aux  artistes  français  les  plus  distingués.  Afin  de  mettre  le  palais  en 
état  de  recevoir  cette  immense  collection  d'objets  d  art,  de  grands 
travaux  entrepris  sous  la  direction  de  M.  Nepveu,  architecte,  trans- 
formèrent en  vastes  salles  et  en  galeries  une  infinité  de  petits  appar- 
tements, cabinets  et  soupentes,  abritant  autrefois  tout  un  monde 
de  serviteurs  et  de  familiers.  Le  palais  entier  fut  restauré;  on  ne 
laissa  intacts  que  les  appartements  de  Louis  XIV  anciennement 
décorés. 

Ces  travaux  étaient  à  peu  près  terminés  en  iSSj.  Le  i  g  août  de  la 
dite  année,  on  inaugura  l'ouverture  du  nouveau  musée  versaillais. 
La  solennité,  célébrée  avec  un  grand  éclat,  donna  lieu  à  des 
fêtes  dont  la  ville  de  Versailles,  alors  administrée  par  M.  Rémilly, 
fit  dignement  les  honneurs.  Depuis  le  jour  de  l'inauguration,  et 
notamment  en  i838  et  en  1844,  de  nouvelles  salles  ont  été  ouvertes 
au  public,  et  jusqu'à  la  fin  du  règne  le  nombre  des  objets  d'art 
s'est  constamment  accru  d'acquisitions  nouvelles. 

Le  musée  historique  de  Versailles,  magnifique  dépendance  des 
musées  de  l'État,  présentait  à  l'époque  de  sa  fondation  les  éléments 
d'une  division  générale  en  cinq  parties  : 

r  Les  tableaux  consacrés  à  la  représentation  des  événements 
historiques; 

2°  Les  portraits  ; 

3°  Les  résidences  royales  ; 

4°  Les  bustes,  statues  et  bas-reliefs  ; 

5°  Les  médailles. 

Les  tableaux  ont  pour  sujets  : 

Les  grandes  batailles  qui  ont  honoré  les  armes  françaises  depuis 
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l'origine  de  la  monarchie;  les  événements  remarquables  de  notre 
histoire,  y  compris  les  croisades  ;  les  règnes  de  Louis  XIV,  de 
Louis  XV  et  de  Louis  XVI;  les  campagnes  de  la  République  et  de 
l'Empire  ;  les  règnes  de  Louis  XVIIÏ,  Charles  X  et  Louis-Philippe. 
Des  gouaches  et  des  marines  offrent  la  représentation  de  cam- 
pagnes et  de  faits  glorieux. 

Les  portraits  comprennent  :  les  grands  amiraux,  les  connétables 
et  les  maréchaux,  les  guerriers  célèbres  et  les  illustrations  dans 
Tordre  politique,  dans  la  magistrature,  dans  le  clergé,  dans  les 
lettres,  dans  les  sciences  et  dans  les  arts. 

Sous  le  titre  de  résidences  royales,  sont  réunies  des  vues  de 
châteaux  et  de  palais. 

Les  bustes,  statues  et  bas-reliefs  forment  une  galerie  de  person- 
nages célèbres,  dans  laquelle  se  trouvent  compris  les  tombeaux 
des  rois  et  reines,  princes  et  princesses  de  France,  ainsi  que  les 
reproductions  coulées  sur  bronze  des  bas-reliefs  historiques  de  nos 
principaux  monuments. 

Enfin  la  collection  des  médailles  commence  vers  1 3oo  et  finit  au 
règne  de  Louis-Philippe. 

Une  excellente  notice  en  deux  volumes  a  été  publiée  en  1845 
par  M.  Eudore  Soulié,  conservateur  du  musée.  Elle  est  précédée 
d'une  introduction  et  renferme  la  description  de  4,838  numéros, 
dont  1660  s'appliquent  aux  salles  du  rez-de-chaussée  et  le  surplus 
à  celles  du  premier  et  du  second  étage.  M.  Clément  de  Ris  a 
remplacé,  en  1876,  M.  SouUé,  décédé  en  possession  de  son 
titre. 


LV 


Le  lait  le  plus  saillant  de  ce  règne,  au  point  de  vue  des  études 
archéologiques,  est  la  formation  du  musée  assyrien,  musée  qui 
nous  a  révélé,  au  moins  autant  que  les  historiens,  la  grandeur  des 
peuples  de  l'ancienne  Assyrie  et  en  particulier  des  Ninivites.  C'est 
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à  M.  Botta,  consul  de  France  à  Mossoul,  que  le  département  des 
Antiques  est  redevable  de  cet  important  accroissement. 

M. Botta,  qui  avait  déjà  visité  l'Orient,  partit  au  commencement 
de  Tannée  1842,  avec  l'intention  d'explorer  la  rive  orientale  du 
Tibre,  en  face  de  Mossoul,  et  de  faire  des  recherches  dans  les  lieux 
où  les  traditions  s'accordent  à  placer  l'antique  capitale  de  l'empire 
assyrien. 

Son  attention  se  porta  d'abord  sur  un  monticule  situé  dans 
l'enceinte  que  le  voyageur  anglais  Rich  attribue  à  Ninive  et  dont 
les  fossés,  encore  apparents,  renferment  une  étendue  de  une  lieue 
un  tiers  en  longueur,  contre  une  largeur  d'environ  deux  tiers  de 
lieue.  C'est  sur  ce  monticule  qu'est  bâti  le  village  de  Niniouah, 
dernier  représentant  de  la  grande  cité  dont  il  porte  le  nom.  Mais 
les  préjugés  rehgieux  des  habitants  ne  permirent  pas  même  au 
savant  explorateur  de  commencer  ses  fouilles;  il  dut  modifier  son 
plan  et  se  résoudre  à  porter  ses  recherches  sur  un  autre  monticule 
appelé  Koyoundjek,  situé  au  nord  de  Ninouah,  dans  l'intérieur  de 
la  même  enceinte. 

Les  fouilles  pratiquées  en  cet  endroit  mirent  'au  jour  de  nom- 
breux fragments  de  bas-reliefs  couverts  d'inscriptions  cunéiformes; 
elles  se  continuaient  depuis  trois  mois  sans  autres  résultats,  lors- 
qu'un habitant  de  Khorsabad  vint  apporter  à  M.  Botta  quelques 
fragments  plus  grands  et  mieux  conservés,  trouvés  dans  son  vil- 
lage. Le  consul  y  envoya  aussitôt  des  ouvriers,  qui  dès  les  pre- 
miers sondages  amenèrent  à  la  surface  du  sol  des  figures  en- 
tières, des  autels  et  plusieurs  bas-reliefs  historiques.  Khorsabad, 
situé  hors  de  l'enceinte,  à  environ  16  kilomètres  de  Mossoul,  pa- 
raissait d'après  ces  débris  occuper  l'emplacement  d'un  ancien 
palais.  Informée  de  cette  découverte,  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  envoya  un  subside  de  3, 000  fr.  à  M.  Botta,  qui 
bientôt  eut  à  lutter  contre  le  mauvais  vouloir  des  autorités  turques 
et  se  vit  obligé  de  suspendre  ses  travaux.  Le  gouvernement  fran- 
çais en  ayant  référé  à  Constantinople,  les  obstacles  ne  tardèrent 
pas  à  être  levés  ;  non-seulement  la  continuation  des  fouilles  fut 
autorisée,  mais  en  outre  on  obligea  les  habitants  de  Khorsabad 
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à  nous  vendre  leurs  maisons  et  à  évacuer  leur  village,  ce  qui 
d'ailleurs  fut  pour  eux  l'occasion  d'une  bonne  fortune  inespérée. 

A  partir  de  ce  moment,  les  fouilles  se  poursuivirent  officielle- 
ment avec  les  fonds  votés  par  les  chambres.  Au  mois  de  mai  1 844, 
trois  cents  ouvriers  se  mettaient  à  l'œuvre,  et  dès  avant  l'hiver 
le  palais  de  Khorsabad,  résidence  d'été  des  souverains  de  Ninive, 
était  exhumée  de  son  tombeau. 

Les  morceaux  de  sculpture  les  mieux  conservés,  ainsi  que  les 
monuments  en  blocs  de  gypse  trouvés  entiers,  furent  aussitôt 
envoyés  en  France.  Ce  transport,  qui  ne  s'effectua  qu'avec  des 
peines  infinies,  arriva,  au  mois  de  mars  1846,  à  Bassora,  où  un 
navire  français  l'attendait,  et  au  mois  de  février  suivant  le  Louvre 
prenait  possession  de  ses  antiquités  assyriennes,  précieux  spéci- 
mens d'un  art  inconnu  jusqu'alors.  On  les  installa  dans  deux  salles 
du  rez-de-chaussée.  Les  monuments  principaux  offrent  la  légende 
royale  :  Sargon,  roi  grand,  roi  puissant,  roi  des  rois  du  pays 
d'Assour.  Le  roi  Sargon,  fils  de  Sennacherib,  dont  parle  Isaïe,  a 
régné,  suivant  les  chronologistes,  de  710  à  668  avant  notre  ère. 
Ainsi,  dit  M.  de  Longperrier  le  savant  auteur  de  la  notice  du 
musée  assyrien,  malheureusement  épuisée,  l'édifice  de  Khorsabad 
serait  contemporain  des  commencements  de  Rome  et  antérieur 
d'un  siècle  et  demi  au  règne  de  (]yrus.  Cette  notice,  publiée  en  1 852, 
renferme  la  description  de  617  numéros.  Du  reste,  la  voie  que 
M.  Botta  eut  l'insigne  honneur  d'ouvrir,  a  été  suivie  depuis  par 
d'autres  explorateurs  ;  nous  parlerons  plus  tard  des  découvertes 
de  M.  Place;  celle  du  palais  de  Nemrod  par  M.  Layard  enrichit 
le  musée  britannique  de  monuments  de  la  même  origine,  mais 
plus  riches  de  sculpture  que  les  nôtres. 


LVI 


Les    missions    scientifiques   apportèrent   aussi   aux  antiques 
un  notable  contingent  d'accroissements.  Celle  accomplie  par  le 


LE    LOUVRE.  321 

célèbre  épigraphiste  Philippe  Le  Bas  en  Grèce  et  en  Asie-Mineure, 
pendant  les  années  1843  et  1844,  fut  particulièrement  féconde 
en  richesses  épigraphiques.  Le  bas-relief  de  Thésée,  la  lettre  de 
l'empereur  Auguste  aux  incendiés  de  Mylasa,  les  contrats  de 
vente  passés  entre  les  divinités  Olymos  et  les  propriétaires  du 
pays,  enfin  le  décret  relatif  aux  trois  crimes  de  lèse-majesté  commis 
contre  le  roi  Mausole,  sont  des  inscriptions  inestimables  qui  figu- 
reront toujours  aux  premiers  rangs  de  nos  collections.  Parmi  les 
autres  marbres  rapportés  par  M.  Le  Bas,  on  peut  encore  citer  : 
un  fragment  de  frise  présumé  avoir  appartenu  à  un  temple  de 
l'Acropole;  un  bas-relief  votif,  orné  de  sujets  mythologiques  du 
plus  beau  style,  provenant  de  lîle  de  Crète;  une  stèle  funèbre 
d  une  délicatesse  d'exécution  remarquable.  Enfin  M.  Le  Bas  a 
donné  au  musée  un  grand  nombre  de  moulages  en  plâtre 
exécutés  dans  le  cours  de  son  voyage. 

L'exploration  scientifique  en  Algérie,  entreprise  à  la  fin  de 
Tannée  1844,  apporta  aussi  un  notable  accroissement  de  richesses 
à  nos  Antiques.  Avec  les  nombreuses  objets  recueillis  sur  différents 
points  de  l'ancienne  province  de  Numidie,  notamment  à  Djimilah 
iCuicul),  à  Constantine  [Cirta),  à  Philippeville  iRiiscicada),  on 
forma  un  musée  africain,  composé  d'inscriptions  autonomes 
et  romaines,  de  bas-reliefs,  de  stèles,  de  monuments  votifs,  la 
plupart  consacrés  au  culte  de  Saturne,  et  dune  grande  mosaïque 
représentant  Neptune  et  Amphitrite,  trouvée  dans  les  environs 
de  Constantine. 

Il  est  à  remarquer  que  le  règne  de  Louis-Philippe  se  distingue  du 
précédent  par  l'absence  complète  de  grandes  acquisitions.  En 
i836  on  acheta  quelques  beaux  vases  antiques  à  la  vente  publique 
des  nouvelles  collections  formées  par  M.  Edouard  Durand,  vente 
qui  eut  pour  principal  acquéreur  le  roi  de  Suède  ;  plusieurs  acqui- 
sitions d'objets  isolés  furent  aussi  réalisées  à  différentes  époques 
par  l'administration  du  musée;  mais  les  accroissements  princi- 
paux sont  avant  tout  le  produit  de  recherches  archéologiques  et  de 
fouilles. 

Les  hommages  et  les  dons,  que  nous  verrons  bientôt  prendre 
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une  grande  extension,  commencent  aussi  à  marquer  leur  place 
dans  les  accroissements  du  Louvre.  Quelques-uns  sont  à  signaler 
parmi  les  séries  des  Antiques.  En  i833  M.  Despreaux  de  Saint- 
Sauveur  offrit  au  musée  cinq  épitaphes,  recueillies  pendant  son 
consulat  à  Salonique;  son  successeur.  M.  Gillet,  envoya  un 
magnifique  sarcophage,  orné  de  bas-reliefs  et  de  statues  en  haut 
relief,  trouvé  dans  la  même  ville;  en  1844  on  reçut  du  colonel 
Cavaignac  quelques  objets  romains  trouvés  par  lui  à  Orléansville; 
enfin  vers  la  même  époque  plusieurs  marbres  entrèrent  au  Louvre, 
légués  par  la  munificence  du  vice-amiral  Massieu  de  Clairval. 

Signalons  encore,  avant  de  quitter  ce  département,  une  très-utile 
opération  qui,  en  1845,  enrichit  à  peu  de  frais  le  musée.  On  exhuma 
des  caves  du  Louvre  et  de  ses  magasins  une  multitude  d'ouvrages 
anfiques,  statues,  bas-reliefs  et  inscriptions^  qui  s'y  trouvaient 
entassés  péle-m^êle  et  oubliés  depuis  plus  d'un  demi-siècle.  Nettoyés 
avec  soin,  ces  monuments  furent  classés  par  ordre  chronologique 
et  on  les  exposa  dans  les  salles  du  rez-dechaussée  de  l'aile  du 
midi. 

A  cette  époque,  les  collections  de  la  sculpture  du  Moyen-Age, 
de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes  occupaient  toujours 
les  cinq  salles  du  musée  d'Angoulème,  où  elles  avaient  été  instal- 
lées lors  de  leur  création;  elles  n'avaient  point  encore  reçu  la 
division  en  deux  sections  qui  devait  leur  être  appliquée  sous  le 
règne  suivant.  Leur  fonds  principal,  formé  avec  les  débris  du 
musée  des  Petits-Augustins,  s'était  accru  du  produit  de  divers 
dons  et  achats  qu'il  serait  assez  ditficile  de  préciser  ici  faute 
de  documents,,  et  on  y  avait  réuni  un  certain  nombre  de 
sculptures  modernes  exposées  au  Luxembourg.  Louis-Phi- 
lippe emprunta  à  ces  collections  quelques  statues  pour  son 
musée  historique  de  Versailles;  mais  par  contre  il  les  enrichit  de 
plusieurs  œuvres  nouvelles,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  une 
statue  du  Carditial  de  Birague,  par  Germain  Pilon  ;  la  DiaJie,  de 
Houdon  ;  le  Hyacinthe  et  la  Nymphe,  de  Bosio  ;  le  groupe  de 
Daphnis  et  Chloé,  de  Cortot;  celui  de  Nisiis  et  Eiiriale,  de 
Roman. 
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A  part  quelques  belles  faïences  de  Bernard  Palissy,  achetées 
en  vente  publique  dans  le  courant  de  l'année  1847,  aucun  accrois- 
sement remarquable  n'échut,  sous  ce  règne^  aux  objets  d'art  du 
Moyen-Age  et  de  la  Renaissance  réunis  au  Louvre.  Ce  n'est  pas 
que  les  sympathies  du  public  se  fussent  retirées  de  cette  intéres- 
sante série  des  études  archéologiques;  elle  était  au  contraire  au 
plus  fort  de  sa  vogue,  et  Ton  citait  plusieurs  cabinets  d  amateurs 
contemporains  devenus  célèbres  en  la  cultivant.  Mais  depuis 
les  acquisitions  Durand  et  Revoil,  aucune  disposition  n'avait 
été  prise  au  Louvre  en  vue  du  développement  que  semblait 
comporter  ce  début.  Les  objets  d'art,  généralement  de  petite 
dimension,  rassemblés  par  M.  Revoil,  se  trouvaient  comme 
perdus  dans  les  grandes  salles  du  musée,  tandis  que  les  cabinets 
du  Sommerard  et  Sauvageot,  cités  comme  les  plus  remarquables, 
étaient  non-seulement  des  merveilles  au  point  de  vue  de  l'art, 
mais  se  distinguaient  encore  par  l'intelligent  classement  de  leurs 
richesses,  par  la  méthode  et  le  goût  qui  présidaient  à  leur  installa- 
tion. Et  d'ailleurs  ils  étaient  gracieusement  ouverts  aux  visiteurs; 
depuis  i833,  M.  du  Sommerard,  devenu  propriétaire  de  l'hôtel 
de  Cluny,  avait  admis  le  public  à  visiter  ses  collections  récem- 
ment transportées  dans  les  salons  de  ce  vieux  manoir. 

La  réserve  observée  à  cette  époque  par  l'administration  du 
musée,  dans  la  section  des  objets  d'art  du  Moyen- Age  et  de  la 
Renaissance,  nous  semble  donc  avoir  été  dictée  par  une  pensée 
d'expectative  plutôt  que  par  un  sentiment  d'indifférence.  Nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  l'importante  acquisition  dont  nous  allons 
parler. 

La  mort  venait  d'enlever  M.  du  Sommerard  à  ses  nombreux 
amis.  Sur  le  vœu  exprimé  par  la  commission  des  monuments 
historiques,  M.  le  comte  Duchatel,  alors  ministre  de  l'intérieur, 
présenta  un  projet  de  loi  pour  acquérir,  au  nom  de  l'Etat,  la 
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collection  du  célèbre  antiquaire,  ainsi  que  l'hôtel  où  elle  était 
installée.  Ce  projet  fut  bien  accueilli,  et  le  24  Juillet  1843 
une  loi  en  sanctionna  la  réalisation.  C'est  alors  que  la  ville  de 
Paris,  propriétaire  depuis  Tannée  i836  des  restes  apparents  de 
l'ancien  palais  des  Thermes,  offrit  ces  ruines  en  pur  don  au 
gouvernement.  On  les  annexa  à  l'hôtel  de  Cluny,  construit, 
comme  la  plupart  des  maisons  voisines,  sur  le  prolongement  des 
fondations  de  l'édifice  gallo-romain,  et  leurs  vieilles  murailles 
historiques,  respectueusement  exhumées  et  restaurées,  ne  for- 
mèrent pas  la  partie  la  moins  intéressante  du  nouveau  musée 
qui  fut  immédiatement  constitué  sous  le  nom  de  Musée  des 
Thermes  et  de  f hôtel  de  Cluny.  Aucune  dépendance  adminis- 
trative ne  rattachant  cet  établissement  au  Louvre,  nous  n'avons 
point  à  nous  en  occuper  ici;  constatons  seulement  que  les  cir- 
constances, exceptionnellement  décisives,  qui  avaient  motivé 
son  isolement,  furent  appréciées  comme  elles  le  méritaient  et 
qu'un  accueil  des  plus  sympathiques  répondit  à  sa  fondation. 
Les  dons  affluèrent  de  toute  part,  d'habiles  restaurations  furent 
exécutées,  et  aujourd'hui  l'ancienne  résidence  des  abbés  de  Cluny, 
placée  sous  l'intelligente  direction  de  M.  du  Sommerard  fils, 
renferme  une  collection  de  3,770  objets  d'arts  décrits  dans  un 
catalogue  méthodique  où  ils  sont  divisés  en  dix  sections  ayant 
pour  titres  généraux  :  la  sculpture,  la  peinture  et  les  manuscrits 
à  images,  la  peinture  sur  verre,  les  émaux,  les  faïences  et  ver- 
reries, l'orfèvrerie,  les  armes,  la  serrurerie,  la  tapisserie^  les 
matières  précieuses  et  objets  divers  (édition  de  1876;. 

Nous  verrons   plus  tard   quelle    belle    compensation  l'avenir 
réservait  au  musée  du  Louvre. 


LVIII 

Honorée  du  patronage  d'un  fils  de  France,  grand-amiral,  et 
conduite  avec  zèle  par  M.  Zédé,  ingénieur  de  la  marine,  l'orga- 
nisation du  musée  naval  avait  fait  de  rapides  progrès.  On  ne  s'était 
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pas  borné  à  prescrire  à  nos  ports  militaires  d'envoyer  à  Paris  tout 
ce  qu'ils  avaient  de  mieux  dans  leurs  salles  de  modèles;  une  allo- 
cation avait  été  inscrite  au  budget  de  la  marine,  et  des  ateliers  de 
fabrication  installés  dans  les  principales  villes  maritimes  s'étaient 
mis  à  confectionner,  sur  une  échelle  uniforme,  des  spécimens  de 
navires  qui  recevaient  au  Louvre  un  dernier  fini  en  passant  par 
les  mains  d'ouvriers  habiles.  Ces  mesures  étaient  en  voie  d'exé- 
cution lorsque  éclata  la  révolution  de  i83o.  Louis-Philippe 
ordonna  qu'elles  fussent  continuées,  et  en  outre,  frappé  de  l'utilité 
qu'il  pouvait  y  avoir  à  montrer  aux  yeux  de  la  foule  les  actes  de 
courage  qui  honorent  nos  marins,  à  représenter  les  combats  glo- 
rieux soutenus  par  nos  escadres,  il  résolut  d'ajouter  au  musée 
naval  une  collection  de  tableaux,  bustes  et  dessins  offrant  à  ce 
point  de  vue  un  intérêt  maritime  vraiment  sérieux.  La  création 
du  musée  de  Versailles  vint  entraver  l'exécution  de  cette  idée  ; 
néanmoins  un  certain  nombre  de  bustes,  portraits  et  dessins 
restèrent  déposés  dans  les  galeries  navales. 

En  1837  M.  Zédé  ayant  résigné  ses  fonctions,  on  lui  donna 
pour  successeur  M.  Le  Bas,  ingénieur  de  la  marine,  qui  venait  de 
rapporter  en  France  et  d'installer,  heureusement  sur  la  place  de  la 
Concorde  l'obélisque  offert  par  le  pacha  d'Egypte.  C'est  par  les 
soins  de  ce  conservateur  que  le  musée  naval  fut  transféré  en  i838 
dans  son  local  actuel,  lorsqu'il  dut  céder  le  premier  étage  aux 
collections  de  tableaux  de  la  succession  Standisch.  Enfin  une 
foule  d"objets  ethnographiques  provenant  de  dons  particuliers,  ou 
rapportés  des  voyages  de  circumnavigation  ordonnés  par  le 
ministre  de  la  marine,  vinrent  s'ajouter  aux  accroissements  et 
compléter  par  de  curieuses  séries  les  collections  du  musée  naval. 

Mais  avec  le  règne  de  Louis-Philippe  devaient  s'éteindre  les 
allocations  destinées  à  la  fabrication  des  modèles  dans  les  ports. 
A  partir  du  mois  de  juillet  1848,  les  ateliers  se  fermèrent  peu 
à  peu  et  le  musée  naval,  privé  de  ce  précieux  concours,  rentra 
dans  les  conditions  ordinaires  des  autres  dépendances  du 
Louvre.  Aucun  catalogue  de  ses  collections  n'avait  encore  été 
publié  avant  l'avènement  de  Napoléon  IIL 
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LIX 


Le  musée  de  peinture  eut  pendant  le  règne  de  Louis-Philippe 
une  période  d'extension  qui  semblait  promettre  à  ses  richesses 
un  accroissement  inespéré.  Vers  la  fin  de  1837,  on  ne  parlait 
dans  les  journaux  officiels  et  dans  le  monde  des  arts  que  de 
la  prochaine  ouverture  dîme  superbe  galerie  de  tableaux  espa- 
gnols pour  laquelle  de  grands  préparatifs  s  achevaient  au 
Louvre.  Les  cinq  grandes  salles  situées  dans  l'aile  de  la  colon- 
nade, entre  les  anciens  appartements  royaux  et  le  musée  de  la 
marine,  avaient  été  aflfectés  à  cette  destination.  Acquise  en 
Espagne  par  M.  le  baron  Taylor,  pour  le  compte  personnel  du 
roi,  cette  collection  comprenait  cinq  cent  cinq  tableaux  qui 
avaient  été  payés  1,260,000  francs.  Une  notice  en  publia  la 
description  en  i838. 

Peu  de  temps  après,  une  autre  grande  collection  de  tableaux, 
dessins  et  gravures,  léguée  au  roi  par  M.  Franck  Hall  Standisch, 
entrait  également  au  Louvre  et  prenait  possession  des  salles  du 
musée  de  marine,  obligé  par  suite  de  transférer  son  installation 
à  l'étage  supérieur  de  l'aile  qu'il  occupait.  Ce  second  dépôt 
consistait  en  244  tableaux  de  différentes  écoles,  341  dessins  et 
gravures  et  3,5o3  volumes.  Un  catalogue  imprimé  en  1842 
décrivit  les  tableaux,  dessins  et  gravures. 

La  révolution  de  1848  coupa  court  aux  espérances  que  le 
Louvre  avait  pu  concevoir  au  sujet  de  ces  deux  collections.  Elles 
firent  retour  au  domaine 'privé,  et  furent  rendues  en  i85o,  à  la 
succession  du  feu  roi  Louis-Philippe;  en  sorte  que  le  souvenir 
de  leur  possession  momentanée  est  la  seule  trace  que  la  galerie 
espagnole  et  la  collection  Standisch  aient  laissée  au  musée. 

Le  souverain  qui  ne  recula  devant  aucun  sacrifice  personnel 
pour  fonder  le  musée  de  Versailles,  aurait  bien  certainement 
laissé  de  généreux  témoignages  d'intérêt  aux  galeries  du  Louvre, 
si  son  attention  n'avait  été  absorbée  par  la  grande  tâche   qui 
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remplit  tout  son  règne.  Ce  fut  probablement  sous  l'influence 
d'une  préoccupation  de  ce  genre  que  M.  le  comte  de  Montalivet 
résilia,  le  23  mai  i835,  l'acquisition  faite  par  le  roi  le  i3  avril 
précédent  de  trois  chefs-d'œuvre  de  Murillo  appartenant  à  M.  le 
maréchal  Soult,  Au  nombre  de  ces  chefs-d'œuvre  acquis  en- 
semble au  prix  de  5oo,ooo  fr.,  figurait  le  célèbre  tableau  de  la 
Conception,  que  le  musée  du  Louvre  s'estima  heureux  de 
racheter  sous  le  règne  suivant  avec  une  plus-value  de  i  iS^o 
sans  y  ajouter  les  deux  autres. 

Nous  constaterons  donc,  avec  M.  Villot,  que  les  dépenses 
consacrées  aux  achats  de  tableaux^  sous  le  règne  de  Louis-Philippe, 
ne  s'élevèrent  pas  au  delà  de  74,  i32  fr.,  représentés  par  trente-trois 
tableaux.  Les  suivants  sont  seuls  dignes  d'être  mentionnés  : 
Patiini,  intérieur  de  Saint-Pierre  de  Rome  (3,ooofr.);  Philippe  de 
Champaigne,  les  portraits  de  Mansard  et  de  Perrault  (2,000  fr.); 
Périigin,  la  Nativité  (25,ooofr.);  Léopold  Robert,  les  Moissonneurs 
(8,oco  fr.);  Jean  de Mabu^e,  portrait  de  Carondelet(  1,000  fr.). 

Dans  le  chiffre  de  ces  acquisitions  ne  sont  pas  compris,  de 
même  qu'ils  ne  l'ont  pas  été  sous  les  précédents  règnes,  les 
achats  d'œuvres  d'artistes  français  vivants,  provenant  de  com- 
mandes ou  réalisés  à  la  suite  des  expositions. 

Le  département  des  dessins,  qui  avait  alors  pour  conservateur 
le  secrétaire  général  des  musées  royaux,  M.  de  Cailleux,  dut 
probablement  à  cette  circonstance  une  part  plus  large  dans  la 
répartition  des  ressources  budgétaires.  Des  achats  importants, 
parmi  lesquels  on  doit  citer  la  grande  ébauche  du  Serment  du 
jeu  de  paume  par  David,  ajoutèrent  de  nouvelles  richesses  à 
ses  cartons  déjà  si  splendidement  remplis.  On  réorganisa  l'exposi- 
tion des  collections  qui  jusqu'alors  avaient  été  montrées  au  public 
dans  la  galerie  d'Apollon;  elles  furent  transportées  en  1837,  dans 
les  anciennes  salles  du  Conseil  d'État  donnant  sur  la  cour  du 
Louvre,  du  côté  du  pavillon  de  l'Horloge,  salles  qu'elles 
occupent  encore  aujourd'hui.  Ce  changement  permit  de  faire 
sortir  des  cartons  un  grand  nombre  de  dessins  nouveaux;  on 
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consacra  notamment  une  salle  entière  au  recueil  deLesueur.  Les 
deux  tableaux  de  Costa  et  du  Pérugin  ne  figuraient  plus  parmi  les 
dessins,  mais  on  exposa,  en  le  couvrant  dune  glace,  le  chef- 
d'œuvre  de  Fra  Angelico  de  Fiesole.  Enfin  on  publia  en  i838 
un  nouveau  catalogue  comprenant  1298  dessins  exposés^dont  704 
appartenant  aux  écoles  italiennes,  222  aux  écoles  allemande, 
flamande  et  hollandaise  et  372  à  Técole  française. 

Dans  la  chalcographie  la  liste  civile  ne  fit  graver  que  le  portrait 
du  roi,  par  Henriquel  Dupont,  d'après  Gérard  ;  mais  elle  soutint 
puissamment  la  publication  des  Galeries  historiques  de  Versailles, 
entreprise  par  M.  Gavard,  et  finit  par  lui  acheter  pour  i5o,ooo  fr. 
ses  dessins  et  ses  planches  au  nombre  de  plus  de  trois  mille. 


LX 


L'accroissement  des  collections  devait  avoir  pour  conséquence 
forcée  l'agrandissement  des  locaux  destinés  à  les  recevoir.  Louis- 
Philippe  ouvrit  de  nouvelles  salles  et  introduisit  des  modifications 
importantes  dans  l'organisafion  du  musée.  Pour  la  première  fois 
sous  son  règne,  on  put  faire  de  plain-pied  le  tour  enfier  du  qua- 
drangle,  en  passant  en  revue  les  différentes  manifestafions  de  l'art 
à  toutes  les  époques.  Ce  progrès,  inauguré  le  jour  de  l'ouverture  de 
la  galerie  espagnole  en  i838,  avait  été  précédé  de  grands  travaux 
de  restauration  et  d'embellissement.  Les  anciennes  salles  du 
Conseil  d'Etat,  situées  à  droite  du  pavillon  de  l'Horloge,  furent  in- 
corporées dan.s  les  dépendances  du  musée;  on  restaura  les  appar- 
tements royaux,  en  conservant  intactes  leurs  belles  dispositions 
qui  servirent  d'introduction  aux  salons  du  musée  espagnol.  La 
galerie  d'Apollon,  bien  que  sa  restauration  laissât  encore  beau- 
coup à  désirer,  ne  s'ouvrit  plus  qu'à  de  brillantes  exhibitions  de 
vases  précieux  et  aux  curiosités  artistiques  du  Moyen-Age  et  de 
la  Renaissance;  enfin  l'ancienne  grande  salle  où  le  roi  Charles X 
faisait  l'ouverture  des  Chambres,  également  convertie  en  musée. 
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reçut  une    collection   de  tableaux  religieux  qui  n'étaient  point 
encore  sortis  des  magasins. 

En  résumé,  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis- 
Philippe,  quatre-vingt-neuf  salles  furent  ouvertes  au  public  et  le 
nombre  des  gardiens  s'éleva  à  soixante-sept.  Progrès  sensible  et 
qui  cependant  n'était  encore  qu'un  prélude  aux  promesses  de 
l'avenir, 

A  la  suite  de  décès  successifs,  un  renouvellement  presque 
complet  s'opéra,  au  cours  de  ce  règne,  dans  le  personnel 
administratif  des  musées  royaux.  Ce  fut  l'éminent  conservateur 
du  musée  égyptien  qui  ouvrit  le  premier  cette  marche  funèbre. 
Enlevé  prématurément  à  la  science  le'4  mars  i832,  on  lui  donna 
pour  successeur,  à  titre  provisoire,  M.  Dubois,  qui  occupait 
depuis  1828  un  emploi  de  dessinateur  dans  la  division  égyptienne, 
et  son  département  rentra  sous  la  direction  de  M.  le  comte  de 
Clarac.  Ce  provisoire  cessa  en  iSSy;  le  i"  février  de  ladite  année, 
M.  Dubois  fut  nommé  conservateur-adjoint  du  département  des 
antiques,  et  il  continua  sous  ce  titre  à  administrer  la  section 
égyptienne  jusqu'au  3i   décembre  1848. 

En  1841  la  mort  désigna  pour  victime  le  directeur  général  des 
musées.  M.  de  Cailleux,  nommé  secrétaire  général  en  1821 ,  sous- 
directeur  en  i832,  puis  directeur-adjoint  en  i835,  succéda  à 
M.  le  comte  de  Forbin,  aussitôt  après  le  décès  de  ce  fonction- 
naire. Il  exerçait  avec  distinction  son  emploi  au  moment  où 
éclata  la  révolution  de  février  1848. 

Enfin,  le  20  janvier  1847,  M.  le  comte  de  Clarac  venait  de 
corriger  les  épreuves  de  sa  dernière  édition  de  la  Notice  des 
sculptures  antiques,  lorsqu'une  attaque  subite  l'assaillit  et  brisa 
d'un  seul  coup  cette  laborieuse  et  utile  existence.  Le  département 
des  antiques  fut  alors  divisé  en  deux  conservations  distinctes.  Les 
antiquités  égyptiennes,  assyriennes,  babyloniennes,  et  en  général 
tout  ce  qui  était  étranger  à  l'Europe  passa,  avec  le  titre  de  seconde 
division,  sous  la  direction  de  M.  le  Prévôt  de  Longperrier^  savant 
antiquaire  dont  le  nom  et  les  travaux  sont  connus  de  tous  les 
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archéologues.  La  première  division,  comprenant  tout  le  surplus 
des  antiques  ainsi  que  les  objets  d  art  et  la  sculpture  du  Moyen- 
Age,  de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes,  fut  confiée  à  M.  le 
comte  Léon  de  Laborde  dont  nous  verrons  bientôt  la  compétence 
s'affirmer  par  d'utiles  travaux,  lorsqu'une  classification  plus 
rationnelle  aura  érigé  en  département  spécial  les  objets  d'art 
du  Moyen-Age  et  de  la  Renaissance  séparés  des  antiques.  Les 
nominations  de  MM.  de  Longperrier  et  de  Laborde  portent  la 
date  du  lo  février  1847. 


LXI 


Le  Louvre  offrira  certainement  un  des  plus  grands  spectacles 
qu'il  soit  donné  à  l'esprit  humain  de  goûter,  le  jour  où  il  nous 
montrera,  dans  une  suite  non  interrompue,  depuis  les  plus 
anciens  monuments  des  civilisations  asiatiques  jusqu'aux  monu- 
ments contemporains,  les  efforts  de  l'homme  vers  la  réalisation 
du  beau.  Nous  avons  vu  tous  les  gouvernements  qui  se  sont  suc- 
cédé depuis  la  fondation  du  musée,  entraînés  par  une  irrésistible 
impulsion,  rivaliser  d'efforts  pour  concourir  à  ce  noble  but. 
La  période  dans  laquelle  nous  entrons  sera  encore  impuis- 
sante à  souder  tous  les  anneaux  de  cette  chaîne  du  passé,  mais  de 
nombreuses  lacunes  disparaîtront,  et  personne  ne  lui  contestera 
la  gloire  d'avoir  élevé  à  des  proportions  inconnues  jusqu'alors  la 
prospérité  et  les  richesses  de  notre  grand  établissement  national. 
Mais  abordons  les  faits. 

La  révolution  de  1848  changea  les  destinées  des  musées.  Ils 
devinrent  propriété  de  l'État  et  formèrent  une  dépendance  de 
son  domaine.  On  créa  une  direction  des  Beaux-Arts,  à  la  tête 
de  laquelle  fut  placé  M.  Charles  Blanc;  les  musées  compris  dans 
ses  attributions  passèrent,  le  i"  novembre  1848,  sous  la  di- 
recfion  de  M.  Jeanron,  ancien  administrateur  du  musée  de 
Marseille.    Quant  aux   conservations.,  elles  restèrent  dans  une 
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situation  provisoire  et  dans  une  sorte  de  désarroi  jusqu'en 
1849.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  M.  de  Laborde,  révoqué  le 
i5  mai  1848  sans  indication  de  successeur,  rentrer  au  Louvre 
le  10  mai  de  l'année  suivante;  puis  M.  Dubois  se  retirer  volon- 
tairement le  3i  décembre  de  cette  même  année  et  ne  recevoir  de 
successeur  qu'en  août  1849.  La  direction  de  ces  différents  services 
avait  heureusement  dans  M.  de  Longperrier  un  refuge  qui  ne  lui 
fit  pas  défaut. 

Une  seule  nomination,  datée  du  mois  de  mars  1848,  off"rit  un 
caractère  définitif;  ce  fut  celle  de  M.  'Villot,  qui  remplaça  le 
peintre  Granet  dans  la  section  des  tableaux.  M.  Granet  avait  suc- 
cédé à  M.  Landon  en  1S26,  et  sa  conservation  s'était  accrue  de 
celle  des  dessins,  après  la  promotion  de  M.  de  Cailleux  à  l'emploi 
de  directeur  général  des  musées.  L'administration  perdait  un 
nom  distingué  dans  les  arts,  mais  elle  s'adjoignait  un  collabora- 
teur intelligent  et  plein  de  zèle.  Tout  le  monde  connaît  les  cata- 
logues de  M.  Villot,  ouvrages  estimés  et  plusieurs  fois  réédités. 
Dès  son  entrée  en  fonctions  il  avait,  de  concert  avec  M.  Jeanron, 
entrepris  d'utiles  réformes  dans  la  classification  des  tableaux; 
c'est  pourquoi  lorsqu'en  1849,  après  l'élection  du  prince  Louis 
Napoléon  à  la  présidence  de  la  République,  on  résolut  de 
réorganiser  les  conservations,  aucun  changement  ne  fut  apporté 
à  celle  de  la  peinture. 

La  réorganisafion  se  fit,  quant  aux  autres  sections,  sur  les 
bases  suivantes  : 

1°  Le  département  des  Antiques,  confié  à  M.  de  Longperrier, 
comprit  les  monuments  assyriens,  phéniciens,  babyloniens,  pal- 
myréniens,  juifs,  arabes,  grecs,  étrusques,  romains  et  gaulois,  en 
un  mot  toute  l'antiquité  moins  l'Egypte.  Mais  on  lui  adjoignit 
encore  la  sculpture  du  Moyen- Age  et  de  la  Renaissance  et  celle 
des  temps  modernes. 

2°  M.  le  vicomte  Emmanuel  de  Rougé  reçut  en  partage  le 
département  des  antiquités  égyptiennes,  et  chacun  sait  avec 
quel  éclat  son  mérite  personnel  sut  porter  l'héritage  de  M.  Cham- 
poUion. 
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3°  Les  objets  d'art  du  Moyen-Age  et  de  la  Renaissance^  sé- 
parés des  antiques,  furent  placés  sous  la  direction  de  M.  de 
Laborde. 

4°  La  peinture  et  les  dessins  restèrent  confiés,  comme  nous 
l'avons  dit,  aux  soins  de  M.  Villot  ;  seulement  la  conservation 
des  dessins  ne  lui  fut  donnée  qu'à  titre  provisoire.  On  rendit  à 
cette  importante  section  son  ancienne  indépendance,  le  6  jan- 
vier i85o,  en  la  confiant  à  M.  Raiset,  que  nous  verrons  plus 
tard  succéder  à  M.  Villot  et  réunir  de  nouveau  les  deux  conser- 
vations. 

5°  Enfin  M.  Le  Bas  conserva  l'administration  du  musée  de 
marine,  dont  M.  Morel-Fatio  fut  nommé  conservateur  adjoint  le 
i"  janvier   i85o. 

Ces  choix  étaient  heureux  et  les  divisions  adoptées  répondaient 
assez  bien  aux  besoins  de  Tépoque.  Un  changement  de  per- 
sonnel dans  l'administration  supérieure  fut  le  complément  défi- 
nitif de  la  nouvelle  organisation.  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  ; 
membre  de  l'académie  des  Beaux-Arts,  appelé  à  remplacer 
M.  Jeanron,  prit  possession  du  titre  de  directeur  général  des 
musées  le  i"  janvier  i85o,  et  Ton  sait  que  son  nom  est  resté 
attaché  à  toutes  les  grandes  choses  accomplies  dans  les  musées 
impériaux  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Napoléon  III. 


LXII 


On  se  rappelle  que  la  Convention  avait  voté  une  allocation 
annuelle  de  100,000  fr.  «  pour  faire  acheter  les  tableaux  ou 
statues  qu'il  importait  à  la  République  de  ne  pas  laisser 
passer  à  l'étranger  ».  La  république  de  1848  n'était  pas  moins 
soucieuse  que  son  aînée  de  se  montrer  sympathique  au  progrès 
des  arts  et  à  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au  prestige  de  notre 
grand  musée;  néanmoins  ce  fut  sous  une  autre  forme  que  se 
manifestèrent  ses  sympathies.  L'Assemblée  nationale  inscrivit  au 
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budget  des  musées  la  modique  somme  annuelle  de  5o,ooo  fr.  pour 
faire  face  à  des  éventualités  bien  autrement  exigeantes  qu'en  lygS, 
tant  sous  le  rapport  de  l'accroissement  des  collections  que  sous 
celui  de  la  dépréciation  relative  du  numéraire.  Et  cette  alloca- 
tion dérisoire  devait  être,  pendant  trois  ans,  la  seule  ressource  du 
musée!  Mais  en  même  temps  la  même  Assemblée  votait,  sur 
la  proposition  de  M.  de  Lasteyrie,  un  crédit  de  1,066,000  fr. 
pour  restaurer  la  galerie  d'Apollon  et  embellir  diverses  autres 
salles  contiguës. 

Telle  est  la  part  que  prit  la  république  de  1848  à  Toeuvre 
intéressant  directement  le  musée  du  Louvre.  La  jonction  du 
monument  aux  Tuileries  était  alors  la  question  qui  passionnait 
le  plus  vivement  les  esprits.  Tout  ce  qui  pouvait  se  rattacher, 
même  accessoirement,  à  l'idée  de  splendeurs  décoratives  et 
architecturales  était  bien  accueilli.  Ce  fut  donc  au  milieu  d'une 
véritable  fête  populaire  que,  le  5  juin  i852,  le  président  de  la  Répu- 
blique inaugura  la  galerie  d'Apollon,  restaurée  par  les  soins  de 
M.  Duban,  «  plus  magnifique  et  plus  pleine  de  Louis  XIV  que 
Louis  XIV  lui-même  ne  l'avait  vue.  »  Depuis,  on  a  placé  successi- 
vement sur  les  panneaux  latéraux  vingt-huit  portraits  en  tapis- 
serie, exécutés  d'après  des  maîtres  modernes  dans  la  manufacture 
des  Gobelins,  et  l'entrée  principale  a  été  fermée  par  une  grille, 
chef-d'œuvre  de  serrurerie  du  xvn°  siècle,  rapportée  du  château 
de  Maisons.  Mais  épuisons  d'abord  les  faits  relatifs  à  l'administra- 
tion de  M.  Jeanron. 

Cette  administration  ne  pouvait  être  féconde  pour  le  musée. 
L'économie  était  commandée  par  la  modicité  des  ressources,  et 
M.  Jeanron,  quel  que  fût  d'ailleurs  son  mérite  personnel,  n'avait 
pour  obtenir  des  crédits  extraordinaires  ni  l'influence  ni  l'autorité 
que  donnent  les  situations  solidement  assises. 

Dans  la  peinture,  il  consacra  la  somme  de  1 1,820  fr.  à  l'achat 
de  sept  tableaux,  dont  quatre  de  Géricault,  payés  3,720  fr.  et  un 
de  Bonnington,  François  1"  et  la  duchesse  d'Étampes,  acheté 
6,700  fr.,  méritent  d'être  mentionnés. 

Dans  les  autres  sections,    les  accroissements  se  bornèrent  à 
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quelques  achats,  parmi  lesquels  le  groupe  en  marbre  de  la  Mort 
d'Abel,  par  Stouf,  sept  cylindres  babyloniens,  plusieurs  bas-reliefs 
et  estampages  égyptiens. 

La  collection  qui  eut  le  moins  à  souffrir  de  Texiguïté  du  budget 
fut  celle  de  la  marine.  Elle  reçut  de  nouveaux  objets  ethnogra- 
phiques jusque-là  enfouis  dans  les  magasins,  et  le  ministère  du 
commerce  fit  déposer  au  Louvre  une  grande  partie  des  objets  de 
collection  rapportés  de  Chine  par  la  mission  commerciale  dont 
M.  de  Lagrenée  avait  été  le  chef.  Ces  objets,  restés  sans  classe- 
ment faute  de  place,  ne  purent  être  exposés  que  sous  la  direction 
de  M.  de  Nieuwerkerke. 

Constatons  enfin  qu'à  l'occasion  des  grands  travaux  qui  s'exé- 
cutèrent à  cette  époque  au  Louvre,  on  modifia  l'organisation  de 
plusieurs  salles;  dans  le  musée  de  peinture  notamment  on  adopta 
une  classification  nouvelle,  fondée  sur  l'ordre  chronologique  et  sur 
la  réunion  des  œuvres  d'un  même  maître,  œuvres  qui  jusqu'alors 
avaient  été  disséminées  selon  les  dimensions  du  cadre  et  la 
disposition  des  locaux. 


LXIII 


L'entrée  en  fonctions  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  corres- 
pond à  une  date  heureuse  dans  les  annales  du  musée.  C'est  en 
effet  à  partir  de  i85oque  commence  à  se  faire  sentir  l'infîuence 
personnelle  du  chef  de  l'État,  et  c'est  à  cette  influence,  activement 
secondée  par  un  directeur  plein  de  zèle,  que  le  Louvre  est  rede- 
vable des  prodigieux  accroissements  qui  caractérisent  la  période 
dans  laquelle  nous  entrons. 

Il  convient  toutefois  de  remarquer  que  l'initiative  souveraine 
qui  se  montra,  disons-nous,  si  favorable  aux  intérêts  du  Louvre, 
avait  son  point  d'appui  et  son  principe  dans  la  nation  même. 
Napoléon  III,  aimait  l'archéologie  et  l'on  ne  peut  nier  qu'il  n'eût 
un  goût  très-décidé  pour  les  grandes  collections  d'objets  d'art; 
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mais  nous  savons  aussi  que,  depuis  l'époque  de  la  Restauration,  la 
science  française  avait  donné  à  ces  deux  branches  d'étude  une 
impulsion  considérable.  Plus  que  jamais  l'archéologie  était  à  la 
mode;  les  expositions  rétrospectives  se  multipliaient,  et  dans 
toutes  les  villes  de  province,  grandes  ou  petites,  des  sociétés  de 
collectionneurs  et  d'érudits  rivalisaient  d'ardeur  pour  fonder 
des  musées  et  sauver  de  la  dispersion  les  monuments  de  leur 
histoire.  Enfin,  sous  l'aiguillon  du  progrès,  de  nobles  ambitions 
avaient  surgi.  On  ne  se  bornait  plus  à  attendre  des  caprices  du 
hasard  les  découvertes  appelées  à  enrichir  les  collections;  des 
explorateurs  infatigables  parcouraient  les  contrées  les  plus  fécondes 
en  souvenirs  historiques,  et  des  fouilles  habilement  dirigées 
s'organisaient  sur  tous  les  points  où  de  précieuses  restitutions 
semblaient  pouvoir  être  arrachées  au  sol.  Ces  tendances,  qui  sont 
encore  celles  de  nos  jours,  ont  leur  sanctuaire  naturel  au 
Louvre;  elles  sont  en  droit  de  revendiquer  une  part  dans  les 
mobiles  qui  ont  stimulé  l'initiative  des  protecteurs  contemporains 
de  notre  grand  musée. 

Le  premier  soin  de  M.  de  Nieuwerkerke,  en  prenant  possession 
delà  direction  générale  des  musées,  fut  défaire  dresser  un  résumé 
sommaire  des  collections  du  Louvre.  Il  n'est  peut-être  pas  sans 
utilité  de  faire  connaître  les  termes  mêmes  de  ce  résumé,  qui,  dans 
son  laconisme,  renferme  quelques  chiffres  intéressants  et  forme 
une  introduction  à  l'historique  du  règne  de  Napoléon  III  : 

Département  des  antiquités  égyptiennes. 

«  Composé  de  trois  cent  quarante  monuments  de  grande 
dimension  contenus  dans  la  grande  galerie  du  rez-de-chaussée; 
de  deux  salles  où  sont  placées,  en  nombre  considérable ,  des 
sculptures  moins  importantes  comme  volume,  mais  non  comme 
intérêt  historique;  de  quatre  salles  de  l'ancien  musée  Charles  X, 
renfermant  les  matières  précieuses,  et  enfin,  au  deuxième  étage,  du 
cabinet  du  conservateur,  où  sont  déposés  tous  les  papyrus  dont  la 
grande  surface  ne  permet  pas  l'exposition,  et  d'un  magasin  conte- 
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nant  une  quantité  considérable  de  beaux  sarcophages  de  bois 

peint,  que  le  manque  de  place  ne  permet  pas  non  plus  d'exposer.  » 

Département  des  antiques. 

<(.  Composé  de  vingt-deux  salles  de  sculpture  au  rez-de-chaussée 
et  de  six  salles  de  l'ancienne  galerie  Charles  X  contenant  les  vases, 
bronzes,  terres  cuites,  bijoux  et  autres  petits  monuments.  La 
première  catégorie  compte  3,ooo  objets,  la  seconde  à  peu  près  le 
même  nombre  avec  5oo  inscriptions. 

"  Des  cinq  salles  de  l'ancien  musée  d'Angouléme  renfermant  la 
sculpture  du  Moyen-Age,  de  la  Renaissance  et  des  temps  mo- 
dernes. » 

Département  des  objets  d'art  du  Moyen- Age 
et  de  la  Renaissance . 

o  Composé  de  sept  salles  dans  la  partie  du  Louvre  qui  donne 
sur  le  jardin  de  l'Infante  et  de  deux  autres  salles  situées  au  premier 
étage,  consacrées  aux  bijoux,  aux  émaux,  aux  faïences  italiennes 
et  françaises,  aux  ivoires,  aux  bois  sculptés  et  autres  monu- 
ments. » 

Département  de  la  peinture,  des  dessins 
et  de  la  chalcographie. 

Collection  de  la  peinture  : 

«  Composée  d'environ  10,000  tableaux  de  toutes  les  écoles, 
répartis  dans  les  résidences  et  dans  les  musées  du  Louvre,  de 
Versailles  et  du  Luxembourg.  » 

Collection  des  dessins  : 

«  Composée  de  35, 000  dessins  environ  de  toutes  les  écoles  et 
de  toutes  les  époques.  » 

Fonds  de  la  chalcographie  : 

<■  Composé  de  quatre-vingt-dix-neuf  volumes  de  gravures, 
dont  les  planches  de  cuivre  et  d'acier  sont  la  propriété  de  la  direc- 
tion générale  des  musées.  » 

Musée  naval. 

«  Réunion   des  modèles  de  nos  vaisseaux,  tant  anciens  que 
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modernes;  des  plans  en  relief  de  nos  ports  les  plus  importants; 
des  modèles  des  machines  et  des  instruments  de  la  marine.  » 

Partant  de  ce  point  de  départ  qui  correspond  à  l'entrée  en  fonc- 
tions de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  nous  résumerons  d  abord 
tous  les  faits  accomplis  jusqu'à  la  fin  de  la  période  présidentielle, 
de  manière  à  présenter  ensuite  l'historique  du  règne  impérial, 
sous  un  ensemble  distinct,  ainsi  que  le  veut  la  clarté  dans  un 
sujet  où  les  détails  abondent. 


L\1V 


La  création  du  musée  des  souverains,  décrétée  le  i5  jan- 
vier i852,  est  un  des  faits  principaux  de  la  première  période. 
Ce  musée  était  destiné  à  recevoir  les  objets  authentiquement 
reconnus  pour  avoir  appartenu  aux  souverains  qui  ont  régné 
sur  la  France.  Il  ne  pouvait  y  avoir  que  grandeur  et  profit,  sous 
un  gouvernement  républicain,  à  populariser  l'exemple  du  respect 
pour  des  souvenirs  intimement  liés  à  notre  histoire.  Le  directeur 
général  des  musées  fut  autorisé  à  rechercher  et  à  retirer  des 
musées,  bibliothèques,  garde-meubles,  et  autres  établissements 
publics,  pour  les  réunir  au  Louvre  dans  les  salles  delà  colonnade, 
appropriées  à  cette  destination,  tous  les  objets  offrant,  au  point 
de  vue  en  question,  un  intérêt  sérieux  et  justifié. 

Peu  de  mois  après,  le  public  se  pressait  en  foule  dans  ces  salles 
et  admirait,  entre  maints  souvenirs  historiques  précieux  :  les 
armes  de  Childéric,  le  fauteuil  de  Dagobert,  Tépée  de  Charle- 
magne,  la  bague  de  saint  Louis,  l'épée  de  François  l"  à  Pavie, 
celles  de  Henri  II  et  de  Henri  IV,  toute  la  suite  des  armures  de  nos 
rois  depuis  François  l"  jusqu'à  Louis  XIV.  Les  manuscrits,  joi- 
gnant à  ces  trésors  leurs  plus  précieux  chefs-d'œuvre,  compre- 
naient :  les  heures  de  Charlemagne,  la  bible  et  le  livre  de  prières 
de  Charles  le  Chauve,  le  bréviaire  et  le  psautier  de  saint  Louis,  la 
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bible  de  Charles  V,  les  heures  d'Anne  de  Bretagne,  les  heures  de 
Henri  II,  de  Marie  Stuart,  d'Henri  IV,  de  Louis  XIV;  enfin  une 
salle  était  consacrée  spécialement  aux  souvenirs  de  Napoléon  I". 
Cette  collection  fut  placée  dans  les  attributions  du  département 
du  Moyen-Age  et  de  la  Renaissance.  Nous  en  suivrons  les  phases 
jusqu'à  l'époque  de  sa  suppression. 

Le  musée  des  antiquités  américaines  (Mexique  et  Pérou)  est 
encore  une  utile  création  dont  Tinitiative  appartient  à  la  Prési- 
dence. Depuis  longtemps,  dit  M.  de  Longperrier,  le  musée  du 
Louvre  possédait  un  certain  nombre  de  monuments  rapportés  du 
Mexique  par  M.  Seguin,  par  le  dessinateur  Franck;  et  du  Pérou 
par  M.  Angrand,  consul  de  France  à  Lima,  qui  avait  fait  don  de 
vases,  d'étoffes  et  d'armes  recueillis  par  lui-même  dans  les  tom- 
beaux. Des  vases  et  quelques  figurines  avaient  aussi  été  achetés 
à  la  vente  du  cabinet  Denon.  Mais  ces  objets  étaient,  en  grande 
partie,  restés  dans  les  magasins.  L'acquisifion  de  l'importante 
collection  de  M.  Latour-AUard,  réalisée  au  commencement  de 
i85o,  détermina  la  direction  des  musées  à  offrir  au  public  un 
intéressant  échantillon  de  ces  civilisations  inconnues  qui  ont 
laissé,  comme  attestation  de  leur  existence  au  Mexique,  dans  le 
Yucatan  et  au  Pérou,  de  grands  édifices,  des  statues  colossales, 
de  hautes  pyramides;  et  spécialement  au  Mexique,  des  manus- 
crits figurés  et  hiéroglyphiques,  où  les  phénomènes  astrono- 
miques occupent  la  place  que  leur  assigne  la  science. 

Cette  collection,  ouverte  en  i85o,  offrait,  quoique  non  classique, 
l'attrait  inhérent  aux  sujets  mystérieux,  et  pouvait  devenir  une 
source  précieuse  d'observations  et  d'études.  Placée,  aux  Antiques, 
sous  la  dépendance  de  M.  de  Longperrier,  elle  doit  à  ce  savant 
conservateur  un  classement  méthodique,  qui  n'était  pas  sans  diffi- 
cultés, et  une  intéressante  notice  décrivant  neuf  cent  soixante-six 
numéros,  notice  datée  de  i85o,  dont  on  attend  une  troisième 
édition  augmentée  des  acquisitions  faites  depuis  par  le  musée. 
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En  i852,  TAssyrie  nous  envoya  de  nouvelles  richesses. 

Encouragé  par  nos  premiers  succès,  M.  Layard,  consul  d'An- 
gleterre à  Mossoul,  avait  fait  pratiquer  des  sondages,  tant  dans 
l'ancienne  enceinte  de  Ninive  que  sur  l'emplacement  de  différentes 
localités  environnantes,  et  il  avait  eu,  comme  M.  Botta,  la  chance 
heureuse  de  déterrer  les  substructions  d'un  grand  édifice  nommé 
Nemrod,  situé  au  confluent  du  Zab-Ala  avec  le  Tigre  (i),  à 
environ  cinquante  kilomètres  de  l'enceinte  de  Ninive.  Les  objets 
recueillis  dans  ces  fouilles  et  envoyés  au  Musée  britannique 
en  i85o,  consistent  surtout  en  bas-reliefs  et  en  statues;  mais  on  y 
admire  aussi  un  obélisque,  des  briques  émaillées  aux  couleurs 
brillantes  et  variées,  des  ivoires  sculptés,  des  casques,  des  armes, 
des  vases^  etc.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  antiquités  provenant 
du  palais  de  Nemrod  sont  plus  ouvragées  et  plus  finement  sculp- 
tées que  celles  trouvées  à  Khorsabad.  Elles  sont  aussi  un  peu 
plus  anciennes;  les  inscriptions  généalogiques  imprimées  sur  les 
briques  portent,  dit-on,  un  nom  de  souverain  antérieur  au  règne  du 
roiSargon. 

A  la  suite  de  ces  découvertes,  les  regards  de  tous  les  archéo- 
logues se  portèrent  vers  l'Orient  :  Ninive,  Babylone,  Palmyre  et 
toutes  les  grandes  cités  des  antiques  civilisations  de  l'Asie  appa- 
rurent comme  autant  de  mines  inexplorées  prêtes  à  livrer  leurs 
trésors  à  l'histoire.  Au  mois  de  septembre  i85  i,  sur  la  proposition 
de  M.  Léon  Faucher  alors  ministre  de  l'intérieur,  l'Assemblée 
législative  décida  qu'une  mission  scientifique  serait  envoyée  à 
Babylone  et  en  Syrie,  et  une  somme  fut  affectée  à  la  continuation 
des  fouilles  aux  environs  de  Mossoul. 

M.  Victor  Place,  consul  de  France,  désigné  pour  accomplir 
cette  dernière  tâche, prit  possession  de  son  poste  le  2  janvier  i852. 

(i)  Le  lecteur  s'est  sans  doute  aperçu  de  l'erreur  typographique  glissée  à  la 
page  319.  C'est  Tigre  et  non  Tibre  qu'il  faut  lire. 
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Il  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre  et,  dès  la  fin  de  cette  même  année, 
de  nombreux  envois,  faits  par  lui,  apportaient  au  Louvre  une 
nouvelle  série  de  monuments  antiques  recueillis  dans  les  palais 
de  Khorsabad  et  de  Nemrod,  ainsi  que  dans  le  village  de 
Koyoundjeck;  les  fouilles  avaient  mis  au  jour  sur  ce  dernier  point 
un  troisième  palais  moins  ancien  que  celui  de  Khorsabad,  et 
construit,  d'après  les  inscriptions,  par  un  fils  du  roi  Sargon.  En 
rapprochant  ce  renseignement  du  style  des  monuments  sculptés 
extraits  de  ces  trois  édifices,  on  peut  conjecturer  que  la  civilisa- 
tion assyrienne  était  alors  dans  une  période  de  décroissance. 

Parmi  les  objets  qui  vinrent  enrichir  ainsi  notre  musée  assy- 
rien, on  remarque  :  un  taureau  colossal  et  symbolique,  des  bas- 
reliefs  en  pierre  et  en  bronze,  des  armes,  des  bijoux  émaillés, 
des  colliers,  des  bracelets,  et,  comme  trésors  historiques,  les 
tablettes  dor,  d'argent,  d'anfimoine  et  de  bronze  portant  en  ca- 
ractères cunéiformes  la  mention  de  la  fondation  du  palais  de 
Khorsabad  par  le  roi  Sargon,  les  prismes  de  terre  cuite  chargés 
d'inscriptions  contenant  les  chroniques  de  ce  prince,  un 
cylindre,  des  échantillons  de  pâte  bleue  vitrifiée,  etc. 

En  i85i,M.  de  Saulcyafait  don  au  musée  d'une  coupe  en 
argent,  ornée  de  frises  dorées  et  de  sujets  gravés.  Ce  beau 
vase,  découvert  dans  les  ruines  de  l'antique  Citium  (Chypre), 
porte  le  caractère  évident  d  un  travail  assyrien,  caractère  con- 
firmé par  d'autres  vases  semblables  acquis  depuis  par  le 
musée.  De  plus,  la  présence  de  monuments  assyriens  dans  l'île 
de  Chypre  à  une  époque  fort  ancienne,  est  attestée  par  la  stèle 
de  Larnaca  que  nous  possédons  en  estampage  au  musée  assy- 
rien et  dont  l'original  a  été  acquis  par  le  musée  de  Berlin. 
Ce  monument  représente  le  roi  Sargon,  debout,  coiffé  de  la 
tiare  des  Grands-Rois  et  vêtu  dune  longue  tunique;  le  nom 
du  roi  figure  dans  l'inscription  qui  accompagne  le  bas-relief. 
L'importance  de  ces  objets,  au  point  de  vue  des  origines  de 
l'art,  n'a  pas  besoin  d'être  signalée,  et  l'on  peut  se  demander, 
en  rapprochant  les  styles  et  les  dates,  si,  au  moment  de  la 
conquête  des  Acheménides,  l'Asie-Mineure  et  la  Grèce  n'avaient 


LE    LOUVRE.  341 

pas  déjà  reçu  de  TAssyrie  les  notions  de  lart  qu'ils  ont  perfec- 
tionnées et  transmises.  M.  de  Saulcy  a  donné  en  outre,  en  i85i, 
plusieurs  fragments  moabites  intéressants  au  même  point  de 
vue. 

A  cette  époque,  le  musée  possédait  très-peu  de  monuments 
babyloniens,  phéniciens  et  palmyreniens.  En  i85i,  M.  Fon- 
frède  fit  don  de  quatre  figurines  en  bronze  et  deux  cylindres  rap- 
portés de  Babylone.  L'année  suivante,  M.  Ségur-Duperron  en- 
voya, au  même  titre^  un  buste  de  femme  et  un  buste  d'homme 
avec  inscription  palmyrenienne  et  cinq  carreaux  de  terre  cuite 
ornés  de  figures  en  relief,  recueillis  par  lui  dans  les  ruines  de 
Palmyre.  A  ces  dons  vinrent  s'ajouter  quelques  acquisitions; 
citons  :  en  i85o,  celle  de  cinq  fragments  de  bas-reliefs,  et  qua- 
torze cylindres  assyriens  et  babyloniens;  en  i852,  celle  de 
deux  collections  :  lune  comprenant  des  antiquités  trouvées  en 
Syrie,  plusieurs  figurines  de  Vénus,  en  terre  cuite  et  en  bronze, 
des  colonnes  funéraires,  des  urnes,  quatre  figurines  phéniciennes 
en  terre  cuite,  un  bas-relief  en  plomb,  achetée  3,5oo  francs; 
l'autre,  d'un  prix  à  peu  près  égal  :  deux  cylindres  babyloniens, 
g5  disques,  un  grand  nombre  de  figurines  en  ivoire  et  en  os, 
six  peignes,  25  manches  de  poignard  de  travail  assyrien,  des 
lampes  en  terre  cuite. 

Dans  la  section  des  antiquités  égyptiennes  figurent,  sous  cette 
période,  les  dons  de  M.  Varin-Bey,  papyrus  démotiques,  et  de 
Mme  Espinassy-Bey,  statuettes,  figurines,  scarabées  et  amulettes. 
Mais  l'accroissement  principal  provint  de  deux  acquisitions  dont 
la  principale  et  la  seule  digne  d'être  mentionnée  fut  réalisée  en 
i852  au  prix  de  17,000  francs.  Elle  avait  pour  objet  la  première 
partie  de  la  belle  collection  du  docteur  Clot-Bey  et  comprenait 
496  objets,  tels  que  beaux  sarcophages  en  basalte,  finement  sculp- 
tés et  couverts  d'hiéroglyphes  en  dedans  et  en  dehors,  momies 
et  cercueils  richement  ornés,  objets  funéraires,  sculptures,  sta- 
tues en   pierre    et    en  bois,    figurines  funéraires,    stèles,     ani- 
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maux  sacrés,  tables  à  libation,  pyramides  sépulcrales,  ca- 
nopes  d'albâtre,  vases,  meubles,  instruments,  armes,  objets 
de  toilette,  ivoires  sculptés,  amulettes,  scarabées,  etc. 

En  cette  même  année  et  à  la  suite  d'une  mission  du  gouverne- 
ment, envoi  par  M.  Lottin  de  Lavai  de  282  plâtres  de  bas-reliefs 
et  inscriptions  moulés  en  Egypte  et  en  Arabie-Pétrée. 


LXVI 

Dans  les  monuments  grecs,  étrusques,  romains  et  gallo- 
romains,  quelques  dons  peu  importants,  mais  un  grand  nombre 
d'acquisitions  dont  nous  allons  résumer  les  principales  :  j 

En  i85o.  —  La  Minerve  Promachos,  bronze  antique  trouvé 
à  Vulci. 

Apollon  et  Vénus  tenant  un  miroir,  figurines  de  bronze 
antique. 

Groupe  de  terre  cuite  représentant  Vénus  et  Éros,  trouvé  à 
Bengazi  (Cyrénaïque). 

Quatre  figurines  de  bronze  :  Satyre  dansant,  Mercure,  Génie 
ailé  et  Vénus  céleste. 

Grande  oreille  de  vase  en  argent,  représentant  en  bas-relief 
Vénus  entourée  de  Tritons . 

Première  collection  Vattier  de  Bourville  :  cent  vingt  figurines 
de  terre  cuite,  quarante-deux  colliers,  etc.,  recueillis  dans  les 
fouilles  exécutées  à  Bengazi  (Cyrénaïque). 

Vase  peint  grec,  la  Toilette  de  Vénus,  de  même  provenance. 

Douze  beaux  vases  peints  et  huit  coupes,  provenant  des  fouilles 
du  prince  de  Canino. 

En  i85i.  —  Seconde  collection  Vattier  de  Bourville,  recueillie 
à  Bengazi  :  trois  grandes  amphores  panathenaïques,  portant  les 
noms  des  archontes  athéniens  :  Céphisodore  (323  avant  J.-C.) 
Archippus  (32i),  et  Théophraste  (3i3);  le  grand  rescrit  de  l'em- 
pereur Anastase,   une  des   pièces  capitales  de  notre  collection 
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épigraphique ;  soixante-quinze  vases  peints  grecs;  un  autel  en 
terre  cuite;  cent  huit  figurines  de  divinités  et  personnages  scé- 
niques;  vingt-six  figurines  d'animaux;  cent  quatorze  vases  noirs 
ou  décorés  d'ornements  sur  fond  de  terre  blanche;  six  grandes 
lampes  ornées  de  bas-reliefs,  dix-neuf  vases  d  albâtre. 

Deux  bronzes  antiques  avec  inscriptions  en  vieux  caractères 
grecs,  trouvés  à  Sparte. 

En  i852.  — La  Fortune,  magnifique  statue  de  bronze  antique 
plaqué  d'argent,  trouvée  à  Saint-Puits  (Yonne;. 

Mécène,  buste  colossal  acheté  à  la  vente  de  la  collection 
Poniatowski. 

Plateau  funéraire  étrusque,  muni  de  tous  ses  vases. 

Trois  statuettes  de  bronze,  Jupiter,  Hercule,  Mercure. 

Buste  de  femme,  marbre  grec,  provenant  de  Smyrne. 

Nouvelle  collection  de  sculptures  antiques  trouvées  à  Bengazi  : 
cinq  grandes  statues  en  marbre,  trois  bustes,  quatre  inscriptions, 
six  métopes  à  personnages  nègres,  etc. 

Vase  peint  grec.  Lutte  de  Thétis  avec  Pelée. 

Collection  de  monuments  antiques  en  argent  trouvés  à  Notre- 
Dame  de  Brissac,  près  Alençon  :  deux  grands  masques,  trois 
bustes,  deux  médaillons  décorés  de  bas-reliefs,  vingt  et  une 
coupes,  quatre  patères,  deux  petits  vases,  deux  rosaces,  huit 
oreilles  et  anses  de  vases,  etc. 

Grande  amphore  peinte  de  Vulci  :  Hercule  domptant  le  taureau 
de  Crète. 

Mars,  bronze  antique  trouvé  à  Grand  (Vosges). 

Dans  la  sculpture  de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes,  les 
acquisitions  suivantes  sont  à  noter  : 

En  i85o. — Buste  de  Béatrix  d^ Este,  marhïo.  attribué  à  Desi- 
derio  de  Settignano. 

Les  quatre  Évangélistes,  bas-reliefs  par  Jean  Goujon. 

Buste  en  marbre  avec  tète  de  bronze  de  Gorewood. 

Restitutions  de  sculptures  faisant  autrefois  partie  du  musée 
des   Petits-Augustins  et  rendues  au  Louvre  en  i85o  :  bas-relief 
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représentant  Jacques  de  5erre  agenouillé;  Portement  de  croix, 
bas-relief;  autre  bas-relief  par  Simon  Guillain;  deux  groupes 
à! Anges,  par  Germain  Pilon;  sarcophage  du  tombeau  de  Philippe 
de  Commines  et  de  sa  femme;  deux  génies  funèbres  par  Jean 
Cousin;  statue  de  Childebert;  Jésus  C77  pr/ère,  bas-relief  d'albâtre; 
Jugement  de  Suianne,  bas-relief  attribué  à  Richier  ;  cinq  frag- 
ments de  tombeau,  par  Emeric  Schillinck. 

En  i852.  —  Tête  d'Hercule,  médaillon  de  terre  cuite  provenant 
de  Reims. 

L'atelier  des  plâtres  moulés  avait  été  créé  au  Louvre  dans  le 
but  de  développer  le  goût  des  arts  et  de  propager  les  modèles  des 
maîtres,  soit  dans  le  public,  soit  dans  les  écoles  de  dessin  et  les 
ateliers.  Mais  le  prix  élevé  des  modèles  avait  toujours  été  un 
obstacle  aux  acquisitions  par  les  établissements  publics  dont  les 
ressources  sont  souvent  très-limitées.  A  peine  installé,  en  i85o, 
M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  demanda  au  ministre  de  Fintérieur 
la  révision  des  tarifs  de  vente,  qui  furent  abaissés  à  des  prix 
modérés  dans  les  sculptures  de  toutes  les  dimensions.  Un 
catalogue  imprimé  et  gratuitement  distribué  fit  connaître  la 
nomenclature  des  objets  d'art,  avec  l'indication  de  leurs  dimen- 
sions et  des  prix  du  moulage. 


LXVII 

La  période  présidentielle  enrichit  de  quelques  morceaux  inté- 
ressants le  département  des  objets  d'art  du  Moyen-Age  et  de  la 
Renaissance. 

Nous  signalerons  : 

Dans  les  ivoires  :  l'acquisition  d'un  Saint  Jérôme  en  prières, 
statuette  du  xvi"  siècle. 

Un  Saint  François  d'Assise,  émail  champlevé  du  xiii»  siècle, 
acquis  en  i853;  un  échiquier  signé  L.  L.  iSSy;  le  portrait  de 
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Henri  II ;  la  Généalogie  de  la  Vierge,  ces  trois  derniers  objets 
achetés  en  i852;  et  deux  émaux  peints,  donnés  par  MM.  de 
Nieuwerkerke  et  Lagrenée. 

Dans  les  mosaïques  :  Facquisition  d'une  mosaïque  grecque  du 
xu'  siècle  représentant  la  Transfiguration. 

Dans  les  Luca  délia  Robia  :  le  bas-relief  de  Saint  Laurent 
martyr  et  le  groupe  de  la  Charité,  achetés  en  i85 1  et  i852. 

Dans  les  faïences  italiennes  :  deux  assiettes  de  la  fabrique  d'Ur- 
bino  et  un  buste  de  femme,  en  terre  émaillée. 

Dans  les  Bernard  Palissy  :  un  Chien  de  chasse,  donné  par  M.  le 
vicomte  de  Rougé;  un  Moissonneur,  provenant  de  la  collection 
Debruge-Dumenil  ;  le  bas-relief  des  Israélites  devant  le  Serpent 
d''airain;  une  statuette  de  Faneuse;  deux  vases  ornés  de  fruits. 
Le  tout  acquis  en  i852. 

Dans  la  verrerie  de  Venise  :  trois  belles  coupes  provenant  de  la 
collection  Debruge-Dumenil. 

Cest  encore  sous  l'administration  de  M.  de  Nieuwerkerke 
que  se  place  la  fondation  du  musée  ethnographique.  Tous  les 
objets  de  collection  furent  distraits  du  musée  de  marine  et  réunis 
aux  objets  chinois  provenant  de  la  mission  Lagrenée,  que 
M.  Jeanron  avait  fait  déposer  provisoirement  dans  les  maga- 
sins. On  disposa  une  salle  contiguë  au  musée  de  marine  dans 
l'aile  connue  sous  le  nom  de  Pavillon  de  Beauvais,  et  le  i"  avril 
i85o  le  nouveau  musée  fut  ouvert  à  la  curiosité  du  public  sous 
la  direction  du  conservateur  des  collections  navales. 

Aucune  acquisition  ne  fut  faite  pour  le  musée  de  marine  et 
d'ethnographie  dans  r.intervalle  de  i85oà  1 853,  mais  de  nombreux 
dons  vinrent  Fenrichir.  Nous  nous  bornerons  à  citer  celui  offert 
par  le  ministre  de  la  marine  en  i85o.  On  y  remarque,  entre 
autres  objets  à  Fusage  de  la  marine,  douze  modèles  de  navires 
entiers  et  en  coupes  longitudinales,  pris  dans  nos  arsenaux  mili- 
taires et  dans  ceux  des  Etats-Unis. 

Pour  compléter  l'historique  des  faits  se  rapportant  à  la  période 
présidentielle,  il  nous  reste  à  parler  de  la  peinture,  des  dessins  et 
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de  la  chalcographie.  Leurs  accroissements  sont   assez  considé- 
rables pour  mériter  qu'on  leur  consacre  un  paragraphe  particulier. 


LXVIII 

Depuis  le  i"  janvier  i85o  jusqu'au  i"  janvier  1 853,  la  collection 
de  peinture  du  musée  du  Louvre  s'est  enrichie  de  22  tableaux  qui 
ont  coûté  797,914  fr.,  et  ont  été  en  grande  partie  achetés  aux  ventes 
du  roi  de  Hollande,  du  roi  Louis-Philippe,  du  maréchal  Souit 
et  de  M.  le  comte  de  Morny.  Voici  la  liste  des  principaux  sujets  : 

Pérugin  :  La  Vierge  avec  deux  saintes  et  deux  anges  (53,5o2  fr.) 

Vélasquei  :  Portrait  de  D.  Pedro  Moscoso  (4,500 fr.);  réunion 
d'artistes  (6,5oo  fr.). 

Hobbema  :  Paysage  (18,000  fr.). 

Rubens  :  Portrait  du  baron  de  Vicq  (15,984  fr.). 

Memlinc  :  Saint  Jean  et  Marie  Madeleine  (i  1,768  fr.). 

Murillo  :  La  Conception  Immaculée  (6i5,3oofr.). 

Géricaiilt  :  Le  Cuirassier,  le  Chasseur  (23,400  fr.). 

Dossi  Dosso  :  Saint  Jérôme  (5, 000  fr.). 

Willem  van  deu  Veldc  :  Marine  (ii,55ofr.). 

'  Aart  van  der  Neer  :  Village  traversé  par  une  ronde  ;  G, 800  fr.). 

Balthasar  Dewjer  :  Portrait  de  femme  (18,900  fr.). 

Boucher  :  Diane  sortant  du  bain  (3, 200  fr.). 

Huit  tableaux  furent  donnés  au  musée  pendant  cette  même 
période  par  différentes  personnes  désignées  au  rapport  présenté 
par  M.  de  Nieuwerkerke  en  i863. 

Le  tableau  de  Granet,  Saint  Louis  délivrant  les  prisonniers, 
acheté  6,000  fr.  en  1827,  fit  retour  au  Louvre  en  i85o,  à  la  suite 
du  décès  de  l'auteur. 

Dans  la  section  des  dessins,  une  somme  de  50,982  fr.  fut 
consacrée,  de  i85o  à  i853,  à  l'achat  de  soixante  dessins,  parmi 
lesquels  nous  citerons  : 


LE    LOUVRE.  347 

Les  dessins  de  grands  maîtres  achetés  à  la  vente  du  roi  de 
Hollande  (28,125  fr.). 

Raphaël  :  La  Bataille  de  Constantin  (6,000  fr.). 

Riibens  :  La  Bataille  d'Anghiari  (4,000  fr.j. 

Masquelier  :  La  Mise  au  tombeau  f3,ooo  fr.). 

Memlinc  :  Tète  de  vieillard  (i  ,25o  fr.). 

Prudhon  :  L'Ange  de  la  vengeance  divine  (3,5oo  fr.). 

Léonard  de  Vinci  :  Etude  {j5o  fr.). 

Et  encore  les  dessins  de  Girodet  et  Géricault  cédés  par 
M.  His  de  Lassalle. 

Le  musée  recueillit  en  i85o  le  legs  à  lui  fait  par  le  peintre 
français  Granet,  de  deux  cents  dessins  représentant  des  vues 
d'Italie  et  de  France  et  ditferentes  compositions. 

Le  département  de  la  chalcographie,  qui  occupait  à  cette  époque 
une  partie  des  salles  du  premier  étage  dans  Taile  du  nord,  orga- 
nisa pour  la  première  fois  en  i85i  une  exposition  de  six  à  sept 
cents  estampes  choisies  parmi  les  plus  belles.  Cette  exposition,  en 
faisant  connaître  au  public  les  richesses  de  notre  précieuse  et 
immense  collection  de  planches  gravées,  devint  le  point  de 
départ  d'accroissements  nouveaux  et  d'un  état  de  prospérité 
depuis  longtemps  inconnu  dans  cette  section  du  musée.  L'ac- 
quisition des  planches  de  la  galerie  de  Rubens ,  des  villes, 
châteaux  et  maisons  royales  de  France  par  J.  Rigaud,  de  l'ico- 
nographie de  Van-Dyck,  acquisition  réalisée  sous  la  Présidence, 
n'est  qu'une  introduction  aux  grands  résultats  que  nous  aurons 
à  constater  sous  l'Empire. 

A  partir  de  l'année  i85o  les  collections  historiques  du  musée  de 
Versailles  furent  continuées  et  complétées  par  des  acquisitions,  des 
commandes  et  des  dons  appelés  à  prendre  une  grande  extension 
sous  l'Empire.  De  i85o  à  i853  une  vingtaine  de  bustes  et  portraits 
et  quelques  sujets  historiques  enrichirent  ces  galeries.  Nous  place- 
rons a  la  fin  de  la  période  impériale  ce  que  nous  avons  à  dire  sur 
le  musée  du  Luxembourg. 
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LXIX 


Lavénement  de  l'Empire  fit  encore  entrer  les  musées  dans  une 
phase  nouvelle  :  le  sénatusconsulte  du  12  décembre  iS52  les 
déclara  propriété  de  la  Couronne,  quelle  que  soit  l'origine  des 
objets  d'art  appelés  à  y  figurer.  Ils  furent  placés  dans  les  attri- 
butions du  ministère  de  la  Maison  de  l'Empereur,  et  M.  le  comte 
de  Nieuwerkerke,  nommé  surintendant  des  Beaux-Arts,  en  con- 
serva la  direction. 

A  cette  date,  les  collections  étaient  réparties  dans  les  musées 
du  Louvre,  du  Luxembourg  et  de  Versailles,  ainsi  que  dans  les 
palais  et  résidences.  Le  Luxembourg  n'était  qu'un  lieu  de  passage 
pour  les  œuvres  modernes,  en  attendant  leur  installation  définitive 
dans  les  autres  musées  ou  dans  les  résidences  après  le  décès 
des  artistes.  11  formait,  de  même  que  le  musée  de  "Versailles,  une 
dépendance  directe  du  musée  du  Louvre. 

A  partir  de  la  fondation  du  Musée  jusqu'à  l'époque  de  l'entrée 
en  fonctions  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  il  avait  été  dressé 
trois  inventaires  généraux  des  collections  du  Louvre  :  le  pre- 
mier, sous  le  règne  de  Napoléon  I",  comprenait  dix-huit 
volumes  in-folio;  le  second,  dit  Veaublanc,  renfermé  dans  six 
volumes  de  même  format,  portait  la  date  du  25  mai  1824;  enfin 
le  troisième  dressé  en  vertu  de  la  loi  du  22  mars  i832,  le  seul 
qui  ait  un  caractère  officiel,  se  composait  de  dix-neuf  volumes 
in-folio,  dont  on  déposa  des  doubles  exemplaires  dans  les  archives 
des  chambres.  Ces  documents  sont  loin  d'être  parfaits.  Dans  l'un 
les  prix  des  acquisitions  ne  sont  pas  indiqués;  dans  un  autre  on  a 
porté  en  bloc  les  dessins,  les  bijoux,  les  vases  et  les  objets  divers; 
enfin  une  foule  de  négligences  affaiblissent  ou  détruisent  en  partie 
le  mérite  de  ces  volumineux  travaux  et  les  rendent  particulièrement 
impropres  à  servir  de  base  à  de  simples  aperçus  comme  ceux  que 
nous  esquissons.  M.  Jeanron  critique  vivement  leur  rédaction  et 
signale  le  désordre  des  collections  dans  un  rapport  adressé  par  lui 
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au  ministre  de  l'intérieur  le  8  avril  1849;  mais,  au  lieu  de  con- 
clure à  la  nécessité  d'un  inventaire  plus  complet  et  surtout  d'en 
indiquer  les  éléments  et  les  règles,  il  se  borne  à  demander  qu'un 
'  estampillage  aux  armes  de  la  République  soit  apposé  sur  chaque 
objet  d'art. 

Nous  prendrons  désormais  pour  guides  les  rapports  adressés 
par  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  au  ministre  des  Beaux-Arts, 
en  i85o,  en  i863  et  en  1868,  ce  dernier  réédité  avec  additions  en 
1869,  rapports  dans  lesquels  sont  également  signalées  les  négli- 
gences des  précédents  inventaires.  Avec  l'aide  de  ces  documents, 
notre  tâche  se  renfermera  dans  un  travail  de  classification  que 
nous  nous  efforcerons  de  présenter  sous  une  forme  aussi  concise 
que  possible. 

Les  missions  scientifiques,  les  fondations  de  musées,  les  libéra- 
lités impériales,  les  dons  particuliers,  les  acquisitions,  les  travaux 
d'organisation  intérieure,  résument  les  principales  manifestations 
de  la  prospérité  du  musée  du  Louvre,  sous  le  règne  de  Napoléon  IH. 
Mais  c'est  surtout  par  l'importance  des  dons  que  se  distingue 
la  période.  Jamais  cette  source  n'avait  été  aussi  abondante,  et 
pour  la  première  fois  nous  la  verrons,  malgré  les  proportions 
extraordinaires  atteintes  par  les  acquisitions,  disputer  à  celles-ci 
l'honneur  du  premier  rang  dans  la  nomenclature  des  accroisse- 
ments du  musée.  Avant  de  reprendre  notre  historique  des  séries 
du  Louvre,  consacrons  un  paragraphe  aux  fondations  nouvelles, 
représentées  sous  ce  règne  par  le  musée  de  Saint-Germain. 
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Pour  les  collectionneurs  du  siècle  dernier,  l'antiquité  n'avait 
qu'un  seul  domaine  :  Rome  et  Athènes  étaient  les  deux  centres 
classiques  autour  desquels  se  groupaient  tous  les  érudits,  et 
c'était  invariablement  à  lune  ou  à  l'autre  de  ces  deux  sources  que 
se  rapportaient  les  problèmes  jugés  seuls  dignes  d'une  étude 
sérieuse.  On  avait,  il  est  vrai,  d'excellentes  raisons  pour  laisser 
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dormir  dans  Toubli  les  antiques  civilisations  de  l'Asie,  dont  les 
débris  étaient  placés  sous  la  domination  d'un  fanatisme  ombra- 
geux; mais  encore  bien  que  de  semblables  motifs  n'existassent  pas 
à  l'égard  des  contrées  occidentales  de  l'Europe,  un  archéologue' 
français  ne  songeait  pas  davantage  à  demander  au  sol  de  l'an- 
cienne Gaule  la  restitution  des  monuments  de  notre  histoire, 
antérieurs  à  la  conquête  romaine;  et  cette  indifférence  s'étendait 
même  aux  souvenirs,  pourtant  si  intéressants,  de  la  période  qui 
suivit  l'établissement  de  la  monarchie  mérovingienne.  En  un  mot, 
tout  ce  qui  n'appartenait  pas  soit  à  l'antiquité  romaine  ou  grecque 
soit  à  la  Renaissance  était  réputé  barbare  et,  à  ce  titre,  considéré 
comme  indigne  des  préoccupations  d'un  collectionneur  sérieux. 

Nous  avons  vu  à  la  suite  de  quelles  circonstances  cet  état  de 
choses  s'était  modiné,  comment  l'indifférence  avait  fait  place  au 
zèle,  comment  enfin,  sous  l'impulsion  des  Sociétés  archéolo- 
giques, nos  antiquités  nationales  étaient  devenues  l'objet  d'études 
suivies  et  de  recherches  actives  dans  les  localités  nombreuses  où 
l'histoire  a  laissé  des  traces  de  son  passage.  A  l'avènement  de 
l'empire,  des  résultats  d'une  certaine  importance  avaient  été 
obtenus  dans  cette  voie  nouvelle.  L'empereur  s'appliqua  à  les 
développer  en  adjoignant  des  commissions  savantes  aux  sociétés 
locales,  en  accordant  des  subventions  et  souvent  même  en  faisant 
exécuter  des  fouilles  à  ses  frais.  On  arriva  ainsi  à  déterm.iner 
l'emplacement  exact  de  plusieurs  cités  gauloises,  à  préciser  les 
lieux  où  s'étaient  accomplis  de  grands  faits  historiques,  à  mettre 
au  jour  une  foule  de  vestiges  et  de  monuments  antiques,  précieux 
à  plus  d'un  titre. 

Les  objets  recueillis  dans  les  fouilles  trouvèrent  d'abord  un 
asile  au  Louvre;  mais  bientôt  leur  nombre  s'augmentant  et 
l'avenir  promettant  encore  d'abondantes  moissons,  on  résolut 
de  fonder  un  musée  d'antiquités  nationales  embrassant  toute 
notre  histoire  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'époque 
de  Charlemagne.  Un  décret  daté  du  8  mars  1862  sanctionna 
l'adoption  de  ce  projet  et  désigna  le  château  de  Saint-Germain 
comme   lieu  d'installation.  C'était,   à  un   autre   point    de  vue. 
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Tapplication  de  l'idée  réalisée  par  Louis-Philippe  au  château  de 
Versailles.  De  grands  travaux  de  restauration  et  d'aménagement 
furent  aussitôt  ordonnés,  et  cinq  années  suffirent  à  peine  pour 
rajeunir  l'ancienne  demeure  royale  qui,  plus  encore  que  "Versailles, 
avait  ressenti  les  effets  d'un  long  abandon.  Enfin,  e  12  mai  1867,! 
l'empereur  inaugurait  le  nouveau  musée,  qui  recevait  du  public  le 
plus  sympathique  accueil. 

Le  musée  de  Saint-Germain,  dépendance  du  musée  des 
Antiques  du  Louvre,  renfermait,  à  la  date  du  dernier  rapport  de 
M.  le  comte  de  Nieuv^erkerke,  i3,8oo  objets,  répartis  dans  onze 
salles  et  dans  un  atelier  de  reproduction.  Trois  catégories  prin- 
cipales divisaient  l'ensemble  de  la  collection,  comme  il  suit  : 

Objets  antiques  et  reproductions.  io,5oo 

Monnaies.  2,5oo 

Livres  albums  et  plans.  800 

Total     i3,Soo 
Les  provenances  étaient  ainsi  reparties  : 

Dons  de  l'empereur.  5, 800 

Dons  des  particuliers.  4,000 

Reproductions.  1,000 

Acquisitions.  3, 000 


Total  égal     i3,8oo 

Nous  citerons  parmi  les  objets  les  plus  remarquables  : 

1°  Dans  les  dons  réunis; 

La  collection  de  silex,  haches,  pointes  de  lances,  couteaux  et 
ustensiles  de  l'époque  quaternaire,  recueillie  par  M.  Boucher  de 
Perthes  dans  les  terrains  d'Abbeville  et  de  Saint-Acheul,  et  celle 
d'objets  analogues  provenant  des  cavernes  du  Périgord  et  de  la 
grotte  d'Aurignac,  offerts  par  MM.  Christy  et  Lartet; 

La  collection  de  tous  les  objets  trouvés  dans  les  fossés  d'Alesia 
(Alise  Sainte-Reine),  au  nombre  de  plus  de  cinq  cents,  compre- 
nant une  grande  quantité  d'armes,  épées,  pilum,  javelots,  casques, 
umbo  de  boucliers,  et  divers  autres  objets,  parmi  lesquels  le  beau 
vase  d'Alise  ; 
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Le  produit  des  nombreuses  fouilles  opérées  sur  tous  les  points 
de  la  vieille  Gaule,  notamment  dans  les  stations  lacustres  de  la 
Savoie  et  de  la  Suisse,  des  Eysies  et  de  Bruniquel;  sur  l'emplace- 
ment de  l'antique  Bibracte  (Autun);  dans  les  retranchements 
d'Uxellodunum  (le  Puy  d'Ussola);  dans  les  tumulus  gaulois  de  la 
Haute-Marne,  de  l'Ain,  de  la  Côte-d'Or,  de  l'Alsace,  des 
Vosges,  etc.;  dans  les  fouilles  de  la  forêt  de  Compiègne  (Saint- 
Pierre  en  Châtre);  au  mont  Beuvray,  au  camp  de  Morey,  à 
Gergovie,  dans  les  dragages  de  la  Seine,  dans  les  cimetières 
mérovingiens  de  la  Marne, de  l'Aisne,  de  la  Seine-Inférieure,  etc. 

Enfin  les  collections  si  intéressantes  au  point  de  vue  de  Thistoire 
et  de  Tart  données  par  MM.  Oppermann,  Duquenel,  Métayer, 
Musselin,  d'Aboville,  abbé  Cochet,  de  Saulcy,  etc. 

Nous  devons  une  mention  particulière  au  don  fait  par  le  roi  de 
Danemark  à  l'empereur,  d'une  collection  d'antiquités  Scandi- 
naves au  nombre  de  plus  de  trois  cents,  offrant  à  côté  de  nos 
monuments  nationaux  un  point  de  comparaison  des  plus  curieux. 

2°  Dans  les  acquisitions  : 

Les  objets  divers  provenant  des  fouilles  exécutées  sous  les 
dolmens  d'Argenteuil,  du  Gard  et  du  Morbihan. 

La  collection  d'antiquités  lacustres  de  M.  Keller;  une  belle 
série  de  234  armes  gauloises;  les  poteries  gallo-romaines  de  la 
collection  Fabre;  les  statuettes  en  terre  cuite  de  la  collection 
Muret;  les  poteries  et  vases  trouvés  dans  les  environs  de  Lyon  ;  les 
urnes  funéraires,  lampes,  objets  en  verre  provenant  des  cimetières 
gallo-romains  d'Orange  et  d'Arles;  un  torques  gaulois  en  or,  une 
épée  romaine  en  fer,  des  bijoux  gallo-romains  et  mérovingiens; 
enfin  en  1869  l'achat  de  la  belle  collection  Blanchon,  de  "Vaison. 

3°  Dans  les  reproductions  : 

Les  bas-reliefs  moulés  de  la  colonne  Trajane,  de  l'arc  de  Cons- 
tantin, de  l'arc  d'Orange  ;  le  Soldat  gaulois  du  musée  Calvet;  les 
plans  en  relief  d'Alesia,  d'Uxellodunum,  d'Avaricum  (Bourges)  et 
d'Aduatucorum  (Namur)  ;  la  reproduction  également  en  relief,  à 
réchelle  de  20/1000,  des  principaux  monuments  celtiques  de 
France. 
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4°  Dans  la  série  des  monnaies  : 

La  collection  des  monnaies,  au  nombre  de  620,  trouvées  dans 
les  fossés  d'Alesia;  celle  provenant  des  fouilles  du  mont  Beuvray; 
plusieurs  autres  collections  déterrées  sur  différents  points  de  la 
France,  intéressantes  au  point  de  vue  de  l'histoire:  une  monnaie 
d'or  à  l'effigie  de  Vercingétorix,  les  principaux  types  du  mon- 
nayage gaulois  des  populations  citées  par  J.  César;  diverses 
monnaies  romaines  frappées  en  Gaule  ou  se  rapportant  à  la 
Gaule,  etc. 

La  direction  de  ces  collections  fut  confiée  à  M.  Rossignol,  avec 
le  titre  de  conservateur  adjoint  des  Antiques. 

Le  musée  de  Saint-Germain  est  appelé  certainement  à  former 
dans  les  séries  antiques  la  plus  intéressante  de  nos  collections 
nationales.  Quel  est  en  effet  le  visiteur  français  qui  n'éprouvera 
pas  une  satisfaction  des  plus  vives  à  soulever  le  voile  trop  long- 
temps abaissé  sur  les  origines  de  notre  histoire,  à  parcourir  les 
premières  étapes  de  notre  civilisation,  à  suivre  dans  leurs  dévcr 
loppements  successifs  les  premiers  essais  de  cette  nation  si 
grande  aujourd'hui  dans  le  domaine  des  sciences^  des  arts  et  des 
lettres  ?  Mais  il  importe  que  l'intelligent  conservateur  de  Saint- 
Germain  n'oublie  pas  que  son  musée  est  avant  tout  essentielle- 
ment populaire,  et  que  l'intérêt  de  ses  collections  dépend  surtout 
d'un  bon  système  de  classification  rigoureusement  observé.  11  faut 
à  ce  musée,  plus  qu'à  tout  autre,  des  étiquettes  nombreuses  et 
largement  explicatives,  initiant  le  visiteur  aux  destinations  des 
salles,  aux  divisions  du  classement,  à  la  nature  des  objets,  aux 
dates  chronologiques  et  aux  faits.  C'est  pourquoi  nous  le  verrions 
avec  peine  s'encombrer  outre  mesure  de  monuments  étrangers 
à  la  France.  Nous  ne  comprenons  pas,  par  exemple,  la  présence 
d'armes  indigènes  de  l'Australie  dans  un  musée  consacré  aux 
antiquités  nationales.  La  place  de  ces  produits  océaniens  est  au 
musée  ethnographique  du  Louvre  et  non  à  Saint-Germain. 

Il  manquait  à  Paris  ce  que  toutes   les  villes  de  province  pos- 
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sèdent  aujourd'hui  :  un  musée  spécialement  consacré  aux  monu- 
ments de  son  histoire.  Sous  le  titre  de  musée  historique  de  Paris, 
cette  fondation  fut  décrétée  en  1866  et  installée  dans  les  dépen- 
dances de  l'ancien  hôtel  Carnavalet.  Placé  sous  les  auspices  de  la 
municipalité  parisienne,  le  musée  Carnavalet  n'a  point  été  com- 
pris dans  le  domaine  de  la  Couronne,  et  aucun  lien  ne  l'unit  au 
Louvre.  Nous  nous  bornerons  donc  à  constater  son  existence,  qui 
d'ailleurs  est  encore  dt^.ns  la  période  d'organisation.  Une  collec- 
tion de  cette  nature  ne  saurait  s'improviser;  elle  exige  même  une 
attention  toute  particulière  dans  la  composition  de  ses  éléments, 
Paris  est  à  la  fois  une  ville  municipale  et  une  capitale  ;  les  distinc- 
tions que  comporte  ce  double  rôle  ne  sont  pas  toujours  faciles 
à  saisir,  et  cependant  elles  ont  besoin  d'être  observées  dans  une 
certaine  mesure,  si  l'on  veut  éviter  la  confusion  et  créer  un 
musée  local  vraiment  digne  d'intérêt. 

C'est  au  musée  Carnavalet  qu'ont  été  déposés  en  1870  — et 
leur  place  ne  pouvait  être  ailleurs  —  les  fragments  sculptés,  vases, 
bijoux  et  médailles  recueillis  par  la  Société  française  de  Numis- 
matique et  d'Archéologie  dans  les  anciennes  arènes  gallo-romaines 
de  la  riae  Monge.  Ces  vénérables  débris  de  notre  antique  Lutèce, 
mentionnés  par  Grégoire  de  Tours,  étaient  ensevelis  à  sept 
mètres  au-dessous  du  sol.  Ils  durent  leur  retour  à  la  lumière  aux 
travaux  de  déblais  exécutés  par  la  Ville  pour  le  percement  de  la 
rue  Monge.  Placés  sur  l'un  des  côtés  de  cette  grande  voie,  quel 
intéressant  motif  n'auraient-ils  pas  fourni  à  la  création  d'un  square, 
et  comme  ils  eussent  fièrement  représenté  la  vieille  cité  gallo- 
romaine  dont  ils  marquaient  l'emplacement!  Ces  titres  à  nos 
respects  restèrent  impuissants;  les  arènes  furent  livrées  aux  démo- 
lisseurs, et  leur  beau  podium,  qu'on  aurait  dit  construit  d'hier, 
servit  à  bâtir  les  écuries  de  la  compagnie  des  Omnibus.  Pauvres 
arènes!  Elles  étaient  dignes  d'un  meilleur  sort;  pourquoi  sont- 
elles  venues  dans  un  moment  si  peu  propice,  et  quelle  fatalité 
mystérieuse  a  secoué  leur  linceul  à  l'heure  suprême  où  la  patrie 
menacée  n'avait  plus  qu'une  seule  pensée,  ne  formait  plus  qu'un 
seul  vœu  ?  Les  squelettes  découverts  sous  le  sol  de  l'arène  propre- 
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ment  dite  ont  été  relevés  avec  soin  et  déposés  au  musée  Carna- 
valet. Ces  tombes,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  les  pierres 
espacées  qui  en  traçaient  le  contour,  appartenaient  à  une  époque 
antérieure  à  l'édification  du  monument,  qui,  selon  toute  apparence, 
occupait  remplacement  d'un  ancien  cimetière  gaulois. 

Revenons  maintenant  au  musée  du  Louvre,  et,  pour  plus  de 
clarté,  divisons-le  en  départements,  selon  Tordre  adopté  pour  les 
conservations  : 

I.  Département  des  antiquités  égyptiennes. 

II.  Département  des  Antiques  et  la  sculpture  du  Moyen-Age, 
de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes. 

III.  Département  du  Moyen-Age,  de  le  Renaissance  et  des 
temps  modernes  (objets  d  art).  —  Musée  des  souverains. 

IV.  Département  de  la  peinture,  ces  dessins  et  de  la  chalco- 
graphie. 

V.  Département  de  la  marine  et  de  l'ethnographie. 

Nous  suivrons  l'ordre  de  ces  divisions  dans  l'historique  des 
faits  que  nous  allons  aborder. 
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Le  département  des  antiquités  égyptiennes,  si  remarquable  par 
la  haute  antiquité  de  ses  monuments,  par  leur  admirable  conser- 
vation et  surtout  par  l'abondance  et  la  richesse  de  leurs  textes 
épigraphiques,  s'est  accru  de  io,58o  objets  pendant  la  période 
impériale.  La  part  principale  de  ce  beau  résultat  revient,  sous 
le  titre  «  d'envoi  du  ministère  »,  à  la  mission  scientifique  Mariette- 
Bey,  dont  nous  allons  parler;  les  acquisitions,  la  plupart  consa- 
crées à  des  collections  en  renom,  y  contribuèrent  à  peu  près 
pour  un  tiers;  au  dernier  rang  figurent  les  dons  parficuliers,  qui 
dans  cette  section  se  disfinguent  plutôt  par  la  qualité  que  par  le 

nombre. 
La  mission  confiée  à  M.  Auguste  Mariette  en  i852  avait  pour 

objet  spécial  des  fouilles  importantes  à  exécuter  aux   frais  du 

gouvernement  dans  le  Serapeum  de  Memphis,  entre  les  villages 
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modernes  de  Sakkarah  et  d'Abousir.  Ces  fouilles  ont  fait  entrer 
au  Louvre,  de  i852à  i856,  une  série  d'antiquités  qui  ne  compte 
pas  moins  de  5,964  objets  de  toute  nature.  Elles  ont  eu  pour 
résultat  la  découverte  des  grands  souterrains  où  les  Egyptiens 
enterraient  les  taureaux  sacrés  adorés  à  Memphis.  On  a  trouvé 
dans  les  tombeaux  d'Apis  une  suite  inappréciable  d'inscriptions 
avec  dates  historiques,  commençant  à  la  xviii"  dynastie,  vers 
le  xv"  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  et  se  continuant  jusqu'à  l'é- 
poque de  Cléopdtre  et  de  son  fils  Césarion.  On  y  remarque  des 
spécimens  aussi  nombreux  que  variés  de  tous  les  styles  qu'affecta 
l'art  égyptien  pendant  cette  longue  période,  ainsi  que  de  magni- 
fiques échantillons  des  sculptures  peintes  de  l'époque  contem- 
poraine des  grandes  pyramides  de  Memphis.  Sans  entrer  dans 
une  énumération  que  ne  comporte  pas  notre  cadre,  nous  ne 
pouvons  cependant  nous  dispenser  de  citer  quelques-uns  des 
principaux  monuments  de  celte  précieuse  collection,  qui  nous  fait 
connaître  l'histoire  du  culte  d'Apis,  tel  qu'il  se  pratiquait  dans 
la  cité  de  Memphis  deux  mille  ans  avant  notre  ère. 

L'objet  capital  est  le  taureau  sacré,  trouvé  à  la  place  qu'il 
occupait  autrefois  dans  son  antique  chapelle  enfouie  sous  les 
sables  du  désert;  puis  deux  lions  de  grandeur  naturelle,  chef- 
d'œuvre  de  sculpture;  six  sphinx  de  calcaire  blanc  provenant  de 
l'avenue  décrite  par  Strabon,  qui  conduisait  du  temple  d'Apis  ou 
Serapeum,  aux  souterrains  servant  de  sépulture  aux  taureaux 
sacrés;  des  canopes  ou  vases  funéraires  en  pierre  et  en  albâtre 
de  dimensions  exceptionnelles;  la  suite  des  stèles  et  épitaphes 
consacrées  aux  Apis,  monuments  sans  analogues  dans  les  musées 
de  l'Europe,  et  auxquels  on  doit  la  connaissance  des  noms  de 
quantité  de  souverains  égyptiens  inconnus  jusqu'alors;  on  y 
remarque,  entre  autres  légendes,  celle  du  prince  Ménephtha,  qui 
était  sur  le  trône  quand  les  Israélites  sortirent  d'Egypte  sous  la 
conduite  de  Moïse. 

Nous  devons  signaler  encore  les  montants  de  la  porte  des 
souterrains  d'Apis  retrouvés  avec  leurs  inscriptions  en  écriture 
démotique  ;   une   quantité    considérable  de   ligurines  funéraires 
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consacrées  à  son  culte,  portant  des  noms  de  princes  et  de  hauts 
personnages;  enfin  une  suite  de  bijoux,  déposés  comme  ex-voto 
dans  les  tombes  d'Apis,  notamment  par  le  prince  fils  aîné  de 
Ramsès  le  Grand,  et  comprenant  entre  autres  objets  précieux  : 
un  pectoral  découpé  à  jour,  richement  décoré  d'émaux;  deux 
éperviers,  dont  la  ciselure  et  les  incrustations  sont  d'une  finesse 
remarquable  ;  un  scarabée  de  lapis  ;  une  plaque  de  serpentine  verte 
revêtue  d'or;  enfin  plusieurs  cornalines  de  différentes  formes, 
avec  des  dédicaces  contemporaines  de  Moïse. 

Une  autre  mission,  conférée  en  1862  à  M.  Henry  de  Montant, 
enrichit  le  Louvre  d'un  sarcophage  en  bois  peint,  renfermant  la 
momie  d'une  princesse  fille  du  roi  Takelothis,  de  la  xxn^  dynastie. 

Les  acquisitions  sont  trop  variées  pour  que  nous  entreprenions 
d'en  faire  le  résumé.  Nous  citerons  sommairement  les  principales, 
d'après  leur  ordre  chronologique. 

En  i853  on  acheta,  au  prix  de  20,000  fr.,  la  seconde  partie  de 
la  belle  collection  du  docteur  Clot-Bey,  comprenant  2,397  objets. 
Un  grand  nombre  de  ces  objets  sont  analogues  à  ceux  de  la 
première  collection  dont  nous  avons  signalé  l'achat,  mais  celle-ci 
se  distingue  par  une  précieuse  série  de  statuettes  et  figurines  en 
bronze;  par  des  contrats  de  vente  en  écriture  démotique  remon- 
tant au  règne  de  Darius,  des  rituels  funéraires  hiéroglyphiques  et 
hiératiques,  de  nombreux  bijoux,  objets  de  parure  et  de  toilette, 
tissus  et  broderies  qui  n'ont  leur  équivalent  dans  aucun  musée. 

En  1854.  —  Deux  sarcophages  royaux  en  bois  peint  et  doré 
portant  les  légendes  de  deux  Pharaons,  attribués  à  la  xf  dynastie; 
sept  statuettes;  les  plus  beaux  spécimens  connus  de  la  première 
période  de  l'art  égypfien;  deux  bas-reliefs  portant  la  représentation 
du  roi  Men-ke-hor  de  la  v'  dynastie;  trois  tables  à  libations  et 
divers  autres  objets  (i3,ooo  fr.;. 

En  i855.  — Une  acquisition  faite  à  la  vente  de  la  collection 
de  M.  Bourgeois-Thierry.  Elle  comprend,  entre  autres  objets  : 
un  vase  en  cristal  de  roche  admirablement  travaillé,  portant  les 
cartouches  du  roi  Amen-Rut;  une  stèle,  des  vases  ornés  de  la 
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légende  du  fils  de  Ramsès  le  Grand,  amulettes,  scarabées,  etc. 

En  i856.  —  Un  papyrus  liturgique  en  écriture  hiératique  et 
quatre  statuettes  en  bronze  provenant  du  Serapeum  de  Memphis. 

En  1857. —  Deux  cent  soixante-deux  objets  provenant  de  la 
collection  de  M.  Anastasi  d'Alexandrie,  et  acquis  au  prix  de 
1 1 ,291  fr.  ;  parmi  lesquels  une  suite  de  bijoux  en  or  et  argent,  des 
tissus  et  étoffes,  des  papyrus  renfermant  plusieurs  contrats  démo- 
tiques de  la  plus  ancienne  époque,  un  registre  de  comptabilité, 
des  fragments  épistolaires,  documents  historiques  fort  intéressants. 

En  1 85g.  —  Cent  deux  objets  acquis  pour  5, 000  fr.  dans  la  col 
leclion  de  Palin,  ministre  de  Suède  à  Constantinople;  et   deux 
manuscrits  historiques,  payés  5oo  fr. 

En  1860-  — Cent  soixanle-dix  objets  provenant  du  cabinet  de 
M.  Louis  Fould.  On  y  remarque  un  grand  nombre  de  belles 
stèles  à  inscriptions  historiques,  des  groupes  funéraires,  des 
objets  d'ameublement,  des  tissus,  des  bijoux,  etc.  ;  prix  31,848  fr. 

Plus  la  petite  collection  de  M.  Frisch,  consul  d'Autriche  en 
Egypte,  achetée  2,5oo  fr. 

En  1862.  — Deux  stèles  funéraires  datées,  une  boîte  de  momie 
portant  le  cartouche  du  roi  Aménophis  II,  et  un  couvercle  de 
cercueil  sur  leqnel  se  lit  la  généalogie  d'un  prêtre  d'Ammon,  de 
la  famille  d'un  Pharaon  de  la  xxii'^  dynastie. 

En  1864.  —  La  collection  Delaporte  achetée  i5,ooofr.  :  neuf 
cent  quarante  objets  divers. 
.   En  1867.  —  Partie  de  la  collection  Raifé. 

En  1868.  —  Collection  Rousset-Bey  :  onze  cent  soixante  objets, 
achetés  25, 000  fr. 

Pour  apprécier  l'importance  relative  des  acquisitions  que  nous 
venons  d'énumérer,  il  convient  de  remarquer  que,  depuis  l'acqui- 
sition Durand  qui  fonda  ce  département,  les  antiquités  égyptiennes, 
quoique  plus  précieuses  et  mieux  choisies,  ont  été  obtenues  à  des 
prix  moyens  généralement  inférieurs  à  ceux  cotés  dans  cette  pre- 
mière acquisition.  La  multiplicité  des  fouilles  et  l'inépuisable 
fécondité  du  sol  égyptien  sont  les  seules  causes  de  cette  apparente 
dépréciation. 
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Parmi  les  dons  nous  mentionnerons  spécialement  ceux  ci- 
après  : 

De  feu  Saïd-Pacha,  vice-roi  d'Egypte  :  Tépitaphe  officielle  de 
TApis  mort  sous  le  règne  de  Ptolémée  Philométor  I",  provenant 
du  Serapeum  de  Memphis; 

Du  prince  Napoléon  :  un  bas-relief  représentant  le  roi  Séti  P', 
décorant  d'un  collier  d'honneur  un  haut  fonctionnaire  ;  une  stèle 
funéraire  de  la  xix"  dynastie  et  une  inscription  historique  ; 

De  M.  le  duc  Albert  de  Luynes  :  un  beau  manuscrit  hiératique, 
rituel  funéraire  d'ancien  style; 

Du  prince  Tyskiewicz  :  une  collection  de  194  objets,  tels  que 
figurines  de  bronze  incrustées  d  or,  bagues,  amulettes  cornalines, 
camées  et  intailles  des  plus  anciens  temps. 

Les  catalogues  du  musée  égyptien,  ouvrages  remarquables  de 
M.  de  Rougé,  sont  classés  parmi  les  livres  indispensables  aux 
savants.  La  notice  des  monuments  exposés  dans  les  salles  du  rez- 
de-chaussée  parut  en  1849  et  fut  rééditée  avec  de  nombreuses 
additions  en  i852.  Celle  des  principaux  objets  exposés  au  premier 
étage  eut  également  deux  éditions,  qui  furent  publiées  en  i85  5  et 
en  1864.  Depuis  cette  époque,  laccroissement  des  séries  avait 
nécessité  de  nouveaux  aménagements;  de  plus,  les  immenses 
progrès  réalisés  dans  le  déchiffrement  des  hiéroglyphes  avaient 
modifié  certaines  parties  des  interprétadons  premières.  M.  de 
Rougé  préparait  une  édition  recdfiée,  quand  une  mort  prématurée 
est  venue,  en  1872,  l'enlever  à  la  science  dont  il  était  une  des 
gloires.  Les  notes  de  l'éminent  conservateur,  complétées  et  clas- 
sées par  M.  Paul  Pierret,  qui  était  alors  son  collaborateur  adjoint, 
ont  été  publiées  en  1873,  ainsi  que  nous  le  verrons  à  cette  date. 
Les  fonctions  de  M.  de  Rougé,  soit  comme  membre  de  l'Institut, 
soit  comme  professeur  au  collège  de  France,  ne  lui  permet- 
taient pas  de  consacrer  tout  son  temps  aux  détails  multiples 
de  sa  conservation.  En  lui  conférant  le  titre  de  conservateur 
honoraire,  on  avait  rendu  un  juste  hommage  à  son  mérite  et 
on  lui  avait  adjoint  un  sous-conservateur  estimé  dans  la  science, 
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M.  Deveria,  qui  mourut  en  1871  et  eut  pour  successeur 
M.  Pierret.  C'est  à  M.  Deveria  qu'échut  la  difficile  mission  de 
rédiger  le  catalogue  des  manuscrits  égyptiens,  tâche  qu'il  accomplit 
avec  honneur,  en  laissant  à  son  successeur  le  soin  de  la  livrer 
au  public. 

M.  de  Rougé  respecta  l'excellente  classification  adoptée  par 
M.  ChampoUion;  seulement  il  y  ajouta  une  section  nouvelle,  com- 
prenant les  monuments  relatifs  à  la  vie  publique  des  Egyptiens,  et 
il  réunit  dans  une  salle  spéciale,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
Salle  historique,  tous  les  objets  offrant  un  intérêt  particulier  au 
point  de  vue  de  l'histoire.  Cette  salle  est  la  première  sur  l'escalier 
sud-est  du  musée.  Le  catalogue  dressé  également  par  M.  Pierret 
a  été  publié  en  iSyS. 

Les  richesses  acquises  sous  l'Empire  par  le  département  égyp- 
tien nécessitèrent  de  nouveaux  aménagements.  Un  local  spécial 
composé  de  deux  pièces  à  la  suite  de  la  salle  Henri  l'y  (rez-de- 
chaussée)  fut  aflfecté  aux  monuments  du  Serapeum,  rapportés 
par  M.  Mariette,  et  ces  deux  pièces  contiguës  reçurent,  l'une  le 
nom  de  salle  d'Apis,  l'autre  celui  de  salle  annexe  du  Serapeum. 
Mais  l'insuffisance  de  cette  installation  détermina  bientôt  l'admi- 
nistration du  musée  à  créer  au  premier  étage  une  salle  hors 
série  dans  laquelle  on  plaça  divers  monuments,  tels  que  cer- 
cueils royaux  de  la  salle  historique,  armoires  de  la  salle  des 
dieux,  papyrus  funéraires  et  religieux,  stèles  du  Serapeum  qui 
n'avaient  pu  trouver  place  au  rez-de-chaussée.  Notre  collection 
égyptienne  est  fort  riche;  elle'n'a  pas  de  rivale,  notamment  dans  la 
série  des  figures  de  divinités.  Il  serait  regrettable  de  la  voir  ainsi 
disséminée,  quand  on  pourrait  si  bien,  à  l'aide  d'un  remaniement, 
lui  adjoindre  une  ou  plusieurs  salles  dans  l'ancienne  installation  du 
musée  Charles  X,  dont  elle  est  l'œuvre  principale. 


LXXII 

A  la  date  du  premier  janvier  i853,  le  département  des  antiques 
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comprenait  quatre  sections,  auxquelles  il  ne  fut  rien  changé  pen- 
dant toute  la  durée  du  règne  : 

1°  La  section  des  monuments  assyriens,  babyloniens,  phé- 
niciens, palmyreniens,  juifs  et  arabes. 

2°  La  section  de§  monuments  grecs,  étrusques  et  romains. 

3°  Celle  des  monuments  américains. 

4"  Et  enfin  la  sculpture  dite  moderne  :  moyen  âge,  renaissance 
et  temps  modernes. 

11  eut  pour  conservateur  principal,  pendant  toute  cette  période, 
M.  de  Longperrier;  pour  conservateur  adjoint  jusqu'en  i855 
M.  Barbet  de  Jouy,  et  pour  attaché  M.  Héron  de  Villefosse; 
M.  Froehner  succéda  en  i855  à  M.  Barbet  de  Jouy,  nommé 
conservateur  principal  des  objets  d'art  du  Moyen-Age  et  de  la 
Renaissance. 

Ce  département  est  un  de  ceux  qui  ont  reçu  le  plus  d'accrois- 
sements sous  le  règne  de  Napoléon  III,  soit  par  ses  objets  d'ar- 
chéologie et  d'art  antique  rapportés  des  missions  exécutées  dans 
l'Asie-Mineure,  soit  par  les  dons  de  l'empereur  ou  les  libéralités 
privées,  soit  enfin  par  la  voie  des  achats,  en  tète  desquels  figure 
la  riche  collection  du  marquis  de  Campana,  le  plus  célèbre  collec- 
tionneur des  temps  modernes.  Le  rapport  de  M.  de  Nieuwer- 
kerke  fixe  à  i5,ooo  le  nombre  des  objets  d'art  de  toute  nature 
entrés  sous  ce  règne  dans  le  département  des  Anfiques. 

Nous  suivrons  l'ordre  indiqué  par  la  division  des  sections. 
Toutefois  l'acquisition  de  la  collection  Campana  nous  a  paru 
dominer  de  trop  haut  toutes  les  autres,  pour  que  nous  puissions 
la  confondre  sans  explication  préalable  avec  celles-ci;  elle  occupe 
d'ailleurs  dans  ce  département  une  installation  à  peu  près  dis- 
tincte, et  c'est  plus  spécialement  à  ses  séries  antiques  qu'est  resté  le 
nom  de  musée  Napoléon  III,  originairement  donné  à  la  collection 
tout  entière.  Quelques  lignes  rappelant  les  circonstances  dans 
lesquelles  se  sont  produites  cette  acquisition  exceptionnelle  et 
l'entrée  de  ses  collections  au  Louvre  précéderont  donc  le  résumé 
sommaire  des  objets  d'art  échus  aux  Antiques  dans  la  répar- 
tition  générale  qui  en  a  été  faite. 
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LXXIII 


Au  mois  de  février  1861  un  jeune  savant  français  envoyé  en 
mission,  M.  Heuzé,  s'arrêtait  è  Rome.  On  savait  à  cette  époque 
que  les  immenses  collections  du  marquis  de  Campana  étaient 
depuis  trois  ans  sous  le  coup  d'une  saisie  pratiquée  par  Tadmi- 
inistration  du  Mont-de-piété  romain,  et  que  le  gouvernement 
pontifical  se  proposait  de  les  racheter  du  moins  en  partie.  Per- 
sonne ne  songeait  à  la  possibilité  d'acquérir  ces  trésors  autrement 
que  dans  une  vente  publique  et  après  l'exercice  d'un  large  prélè- 
vement. Grande  fut  donc  la  surprise  de  M.  Heuzé  quand  il 
apprit  que  la  Russie  venait  d'acheter  quelques  objets  faisant  partie 
des  collections  séquestrées.  Il  télégraphia  immédiatement  à 
Paris  et  la  lettre  dont  il  fit  suivre  sa  dépêche  arriva  en  même 
temps  qu'une  communication  semblable  adressée  par  M.  le  duc 
de  Grammont,  ambassadeur  de  France  à  Rome. 

M.  Léon  Renier,  membre  de  l'Institut,  mandé  aux  Tuileries, 
fut  aussitôt  chargé  par  l'empereur  d'aller  à  Rome  et  de  négocier 
l'acquisition  de  la  collection  Campana.  11  demanda  qu'un  artiste, 
M.  Cornu,  lui  fût  adjoint,  et  le  22  mars  les  deux  commissaires 
partaient  pour  l'Italie,  sans  que  le  but  de  leur  voyage  eût  été 
ébruité.  C'était  chose  nécessaire  pour  ne  pas  éveiller  l'attention  du 
directeur  du  Musée  britannique,  le  savant  archéologue  Newton, 
qui  s'était  rendu  à  Rome  avec  des  instructions  analogues. 

Deux  mois  plus  tard  la  collection  Campana  était  acquise  au 
nom  de  la  France,  et  M.  Charles  Clément  allait  rejoindre  à  Rome 
les  deux  commissaires  français,  pour  les  aider  dans  les  opérations 
de  prise  de  possession  et  d'emballage.  Le  contrat  d'acquisition 
intervenu  entre  M.  le  duc  de  Grammont  et  le  cardinal  Antonelli 
porte  la  date  du  20  mai  1861. 

A  quel  prix  étions-nous  devenus  les  heureux  possesseurs  de  ces 
trésors  ?  La  loi  votée  par  le  Corps  législatif  nous  le  fit  promp- 
tement  connaître,  en  ouvrant  au  ministère  d'État,   sur  l'exer- 
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cice  i86i,un  crédit  de  4,800,000  fr.,  destiné  à  l'achat  principal  et 
au  payement  des  frais  accessoires.  De  plus,  nous  savons  par  le 
rapport  du  marquis  d'Espeuilles  que  les  motifs  invoqués  à  lappui 
de  la  demande  étaient  ainsi  conçus  : 

«  Nos  musées  possèdent  déjà  beaucoup  d' œuvres  précieuses 
de  lantiquité.  Une  savante  direction  imprimée  depuis  longtemps 
avait  su  rassembler  au  Louvre  une  quantité  considérable  de  ces 
riches  ouvrages  qui  marquent  la  succession  et  lenchainement  des 
civilisations  diverses  à  travers  les  siècles;  mais,  tout  riche  qu'il 
était,  notre  musée  comptait  des  lacunes  regrettables  ;  l'acquisition 
Campana  est  destinée  à  en  combler  une  partie.  C'est  donc  princi- 
palement à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  envisager  cette  belle  con- 
quête, qui  donne  à  toutes  nos  richesses  archéologiques  un 
ensemble  laissant  désormais  très  peu  à  désirer.  » 

Interrompu  dans  son  œuvre  par  la  catastrophe  que  tout  le 
monde  connaît,  le  marquis  de  Campana  n'avait  rien  classé  défi- 
nitivement. Cette  accumulation  d'objets  d'art  dont  la  valeur  était 
depuis  longtemps  sanctionnée  par  l'admiration  des  artistes  et  des 
savants  du  monde  entier,  arriva  donc  sans  classement  à  Paris 
vers  la  fin  du  mois  de  juillet  1861.  Les  huit  cent  soixante  grandes 
caisses  qui  la  contenaient  furent  déballées  au  Palais  de  l'Industrie, 
et  l'hiver  fut  employé  aux  préparatifs  d'une  exposition  générale 
confiée  à  la  direction  de  deux  administrateurs  provisoires, 
MM.  Clément  et  Cornu.  Cette  exposition  s'ouvrit  le  i"  mai  1862. 
Elle  fut  pendant  les  trois  mois  de  sa  durée,  littéralement  assiégée 
par  le  public  avide  de  contempler  des  collections  dont  il  avait 
entendu  maintes  fois  vanter  la  richesse. 

On  les  avait  divisées  en  dix  sections,  dont  nous  nous  bornerons 
à  énumérer  les  titres  dans  l'ordre  où  ils  se  présentaient  :  la  sculp- 
ture, les  bronzes,  les  terres  cuites,  les  vases  grecs  et  étrusques, 
les  bijoux,  les  médailles,  les  camées  et  pierres  gravées,  la  ver- 
rerie, la  peinture,  enfin  les  objets  provenant  des  fouilles  entre- 
prises à  Cumes  et  à  Sorrente  sous  la  direction  du  comte  de 
Syracuse.  Des  catalogues,  rédigés  un  peu  à  la  hâte,  décrivirent  les 
objets  compris  dans  chacune  de  ces  divisions. 
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Il  eût  été  difficile  de  ne  rencontrer  que  des  morceaux  de  choix 
dans  une  collection  de  cette  importance,  formée  surtout  en  vue 
d'un  intérêt  de  série  chronologique.  On  comptait  dans  quelques 
sections  un  assez  grand  nombre  de  doubles  et  de  répliques;  cer- 
taines formes  de  vases  étrusques  non  peints  se  reproduisaient  à 
l'infini,  enfin  bon  nombre  de  vases  peints  offraient,  pour  chaque 
époque  la  même  valeur  esthétique,  sans  différence  bien  notable 
dans  les  sujets  représentés.  Mais,  à  côté  de  cette  appréciation 
purement  relative,  que  d'éloges  mérités  ne  prodiguait-on  pas  aux 
suites  vraiment  imposantes  des  plus  précieux  spécimens  de  lart 
étrusque  et  grec,  aux  bijoux,  aux  bronzes,  aux  verres 
antiques  et  aux  majoliques;  on  ne  se  lassait  pas  d'admirer 
notamment  dans  la  collection  des  terres  cuites  la  souplesse  et  la 
variété  du  génie  antique. 

Cependant  une  vive  polémique  s'était  engagée  entre  les  nota- 
bilités artistiques  et  savantes  au  sujet  du  choix  d'une  installation 
définitive  à  donner  à  ces  collections.  Tout  le  monde  était  d'accord 
pour  exclure  de  ce  choix  le  palais  de  l'Industrie,  édifice  trop  vaste 
et  d'ailleurs  mal  aménagé  contre  les  variations  de  la  température 
pour  une  exposition  permanente  d'oeuvres  d'art.  Mais  un  groupe 
influent,  à  la  tête  duquel  figuraient  MM.  Ingres,  Eugène  Delacroix, 
Léon  Renier,  Beulé  et  les  administrateurs  mêmes  du  musée, 
s'était  ouvertement  déclaré  hostile  au  projet  dont  l'adoption  offi- 
cielle semblait  résulter  du  rapport  de  M.  le  marquis  d'Espeuilles. 
Ces  honorables  contradicteurs  combattaient  l'idée  d'une  fusion 
des  collections  Campana  dans  celles  du  Louvre;  partisans  d'une 
conservation  strictement  intacte,  d'une  autonomie  pure,  toute 
aliénation  partielle  même  au  profit  des  musées  de  province  était 
considérée  par  eux  comme  un  démembrement  regrettable. 

Ce  cri  d'alarme,  à  quelque  point  de  vue  qu'on  se  plaçât,  avait 
son  bon  côté.  11  n'était  pas  sans  intérêt  en  effet  que  le  projet 
officielle  eût  un  contre-poids  et  qu'une  influence  modératrice  se 
fît  sentir  dans  une  question  de  répartition  après  tout  assez  vague- 
ment définie.  Mais  que  dire  de  la  conclusion  pratique  ?  Trans- 
former  «  à  peu  de  frais  »  l'ancien  marché  à  la  volaille  en  un 
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«  musée  populaire  d'art  industriel  »  et  l'opposer  comme  rival  au 
palais  «  inhospitalier  »  du  Louvre,  n'était-ce  pas  vraiment  abuser 
des  mots  et  ériger  en  progrès  la  plus  médiocre  des  conceptions? 

Sans  doute  il  est  des  circonstances  où  Ton  peut  oublier  que 
nous  possédons  à  Paris  le  plus  beau  temple  qu'il  soit  possible  de 
consacrer  à  l'art  et  à  l'histoire,  temple  qui  réunit  tout  à  la  fois 
l'étendue,  la  magnificence  et  les  traditions.  Sauver  de  la  ruine 
des  monuments  historiques  tels  que  Versailles^  Saint-Germain, 
Cluny  et  les  Thermes^  c'était  assurément  une  louable  tâche  et 
l'on  eut  mille  fois  raison  de  faire  concourir  à  ce  but  la  création  de 
musées  nouveaux.  Mais  ces  musées,  loin  d'embrasser  des  géné- 
ralités comme  les  collections  Campana,  se  renfermaient  dans  des 
cadres  spéciaux  dont  la  décentralisation  ne  pouvait  que  favoriser 
le  développement. 

Cette  thèse^  habilement  soutenue  par  d'éminents  publicistes 
dont  faisait  partie  M.  Vitet,  devait  finir  par  triompher.  Une  note 
insérée  au  Moniteur  du  4  novembre  1862  vint  clore  le  débat  en 
déclarant  que  jamais  il  n'avait  été  question  de  créer  un  musée 
spécial  en  dehors  du  Louvre.  «  Au  contraire,  ajoute  l'organe  offi- 
ciel, dans  toutes  les  discussions  qui  se  sont  produites  sur  la  de- 
mande de  crédits  pour  l'acquisition  des  collections  Campana,  il 
a  toujours  été  établi  que  ces  collections  viendraient  compléter  les 
richesses  artistiques  de  même  nature  que  renferme  le  Louvre.  » 

Une  commission  de  quinze  membres,  dont  MM.  Clément  et 
Cornu  refusèrent  de  faire  partie,  procéda  immédiatement,  sous 
la  présidence  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  au  travail  de  répar- 
tition des  doubles  exemplaires  entre  les  principaux  musées  des 
départements.  Ce  travail  terminé,  l'empereur  voulut  encore  que 
les  résultats  en  fussent  soumis  à  l'Académie  des  Beaux  Arts  et  à 
celle  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et  ce  n'est  qu'après  s'être 
bien  assuré  qu'aucun  objet  digne  du  Louvre  n'avait  échappé  à 
l'attention  de  la  commission,  qu'il  donna  sa  sanction  au  travail 
ainsi  contrôlé.' 

Il  nous  suffira  de  dire  que  tous  les  musées  de  France,  régu- 
lièrement constitués,  reçurent  une  répartition  proportionnée  à 


366  SECTION  d'histoire  de  l'art. 

l'importance  de  chacun  d'eux.  Quant  à  la  partie  réservée  pour 
les  musées  impériaux,  elle  fut  remise  par  le  ministre  d'État  au 
ministre  de  la  maison  de  l'empereur.  Voici  quelle  fut  la  part  attri- 
buée au  département  des  antiques  : 

Près  de  3oo  marbres;  5o  peintures;  plus  de  2,000  vases  peints; 
1,400  vases  non  peints;  1,600  terres  cuites,  dont  quelques-unes  de 
très-grandes  dimensions;  1,000  inscriptions  sur  marbre  ou  terre 
cuite;  plus  de  600  bronzes;  une  collection  de  bijoux,  pierres 
gravées  et  même  objets  d'ivoire,  d'or,  d'émail,  comprenant 
environ  1,100  pièces;  une  riche  série  de  vases  de  verre  et  de 
fragments  précieux  de  verres  colorés. 

Parmi  les  attributions  faites  au  département  des  Antiques, 
figurent  encore  quelques  objets  se  rapportant  à  la  section  de  la 
sculpture  moderne,  qui,  comme  on  sait,  tient  encore  aux  Antiques 
par  le  lien  de  son  organisation  administrative. 


LXXIV 

De  nombreuses  explorations  scientifiques  s'accomplirent  sous 
le  règne  de  Napoléon  III,  la  plupart  en  vertu  de  missions  officiel- 
lement conférées  par  les  ministères  ou  par  l'empereur;  d'autres 
sous  la  simple  recommandation  d'un  caractère  semi -officiel  ; 
quelques-unes  enfin  'ne  relevant  que  de  l'initiative  privée  des 
explorateurs.  Les  provenances  de  ces  diverses  sources  ont  parti- 
culièrement contribué  à  enrichir  les  Antiques.  Elles  entrèrent  au 
Louvre,  soit  par  le  canal  des  ministères,  soit  pas  des  envois  et 
hommages  directement  offerts.  Nous  grouperons  sous  le  présent 
paragraphe  toutes  les  provenances  de  la  première  catégorie,  c'est- 
à-dire  des  missions  strictement  officielles;  et  comme  il  serait 
impossible,  à  moins  d'avoir  un  inventaire  détaillé  sous  les  yeux, 
d'appliquer  la  division  par  sections  aux  objets,  souvent  différents 
d'origine,  compris  dans  chaque  envoi  du  ministère,  nous  adop- 
terons pour  cette  partie  de  notre  travail,  l'ordre  chronologique 
des  entrées  au  Louvre. 
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Missions  et  etivois  des  ministères. 

En  i853.  — M.  Victor  Langlois  chargé  d'explorer  la  Cilicie,  rap- 
porta de  Tarse  une  collection  d'admirables  terres  cuites,  quatre 
inscriptions  grecques,  un  petit  autel,  plusieurs  fragments  de  vases 
à  reliefs  avec  inscriptions,  et  différents  échantillons  de  pâte  de 
verre. 

En  i856.  —  Envoi  par  le  ministre  de  la  guerre  d  une  collection 
d'objets  antiques  trouvés  en  Crimée  :  106  vases  en  terre  rouge; 
24  vases  en  verre,  3  en  albâtre  ;  22  figurines  de  stuc  et  terre  cuite  ; 
g  colliers  de  pâte  de  verre,  etc.  Un  cippe  portant  une  inscription  en 
l'honneur  de  l'empereur  Adrien,  trouvé  dans  la  Dobrutscha  ;  1 3  mi- 
roirs de  bronze,  3  torques,  27  armilles^  87  boucles,  i8  fibules, 
26  pointes  de  flèches,  etc. 

Envoi  par  le  même  ministre  de  différents  objets  antiques  prove- 
nant de  l'Algérie. 

En  1862.  —  Envoi  par  le  ministère  de  la  maison  de  l'Empereur 
des  antiquités  rapportées  de  Phénicie,  de  Syrie,  de  Macédoine 
et  de  Galatie,  à  la  suite  de  missions  confiées  par  l'Empereur  à 
MM.  Renan,  Heuzé  et  Perrot.  Près  de  soixante  textes  font  partie 
de  la  riche  récolte  de  M.  Renan.  L'ensemble  de  ces  collections  se 
fait  remarquer  par  la  grande  dimension  de  plusieurs  monuments 
phéniciens,  tels  que  huit  sarcophages  d'ancien  style,  trois  belles 
inscriptions  phéniciennes,  une  longue  et  curieuse  liste  d'esclaves 
affranchis  où  se  trouve  révélée  la  réduction  de  la  monnaie  grecque 
en  deniers  romains. 

En  i863.  —  Envoi  d'objets  provenant  des  fouilles  exécutées  en 
Chypre,  par  suite  de  la  mission  de  MM.  le  comte  de  "Vogué  et 
Waddington  :  172  têtes,  animaux,  ex-voto,  inscriptions  chypriotes, 
chapiteaux,  etc. 

En  1864.  —  Envoi  du  ministère  de  la  maison  de  l'empereur. 
Monuments  recueillis  dans  l'île  de  Samothrace  par  M.  Champoi- 
seau  ;  fragments  considérables  d'une  figure  colossale  de  la  Victoire; 
deux  stèles,  dix  inscriptions  grecques,  etc. 

Antiquités  recueillies  en  Macédoine  et  dans  Tîle  de  Thasos  par 
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M.  Millet,  à  la  suite  d'une  mission  donnée  par  l'Empereur  :  riche 
collection  d'inscriptions  grecques,  chapiteaux,  colonne  avec  ins- 
cription, bas-relief  de  très-ancien  style,  grands  fragments  d'archi- 
tecture, etc. 

En  1866.  —  Envoi  du  même  ministère  :  objets  recueillis  en 
Chypre,  par  M.  Duthoit,  chargé  d'une  mission  par  le  ministre  de  ce 
département;  collection  de  Iragments  de  statues,  de  têtes  et  de 
terres  cuites  de  très-ancien  style  ;  inscriptions  tumulaires. 

Nous  reprendrons  maintenant,  pour  ne  plus  le  quitter.  Tordre 
établi  par  les  sections  dans  le  département  des  Antiques. 

Monuments  assyriens,  babyloniens,  phéniciens,  palmyreniens, 

juifs  et  arabes. 

Cette  section  qui  n'avait  été  pendant  longtemps  représentée  que 
par  des  spécimens  isolés,  acquit  sous  ce  règne  une  importance 
remarquable.  Nous  avons  vu  la  collection  assyrienne  inaugurer 
brillamment,  en  i852,  son  entrée  au  Louvre,  puis  les  missions  ar- 
chéologiques ouvrir  la  voie  des  accroissements  aux  monuments 
de  l'antique  Phénicie.  Nous  verrons  désormais  les  dons  et  les  acqui- 
sitions élargir  cette  voie  de  plus  en  plus,  et  donner  aux  autres  séries 
antiques,  notamment  à  celle  de  la  Babylonic  et  de  la  Judée,  un 
rang  plus  digne  de  leur  grand  intérêt  scientifique,  dans  les  divisions 
nouvelles  que  nécessitera  l'accroissement  des  provenances  orien- 
tales. 

Commençons  par  les  dons  et  épuisons  d'abord  notre  ancien  sujet 
des  fouilles  de  Ninive.  Les  derniers  monuments  de  cette  prove- 
nance parvenus  au  Musée  ont  été  donnés  en  i865  par  M.  Dela- 
porte.  Us  méritent  d'être  mentionnés,  ce  sont  :  quatre  très-grands 
bas-reliefs  du  palais  de  Nemrod;  six  autres  de  moindre  dimension, 
une  inscription  cunéiforme  sur  table  d'albâtre,  six  terres  cuites 
chargées  d'inscriptions  semblables.  M.  Victor  Place  y  joignit 
quatre  saumons  en  fer. 

Nous  citerons  ensuite  parmi  les  dons  les  plus  remarquables  : 

Le  célèbre  sarcophage  du  roi  des  Sidoniens,  Eschmounazar, 
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sur  lequel  est  inscrit  le  plus  grand  texte  phénicien  connu,  et  un 
bas-relief  en  basalte  représentant  un  roi  moabite,  offerts  par 
M.  le  duc  de  Luynes,  en  i856; 

Le  don  fait  par  M.  Guillaume  Rey,  en  1860,  comprenant  une 
collection  de  terres  cuites,  de  figures  en  pierre  et  de  divers  bronzes, 
recueillie  en  Assyrie,  en  Phénicie  et  en  Chypre.  Citons  :  un  frag- 
ment de  figure  colossale  représentant  un  roi  phénicien  trouvé  près 
de  Sarepta  ;  un  sarcophage  phénicien  en  marbre  blanc  trouvé  à 
Amrit;  un  couvercle  de  sarcophage  représentant  une  femme  cou- 
chée, trouvé  à  Bylos  ;  une  figurine  de  Cérès  en  argent  avec  socle, 
trouvée  en  Phénicie  ;  une  grande  statue  de  pierre  trouvée  à  Dali,  bloc 
de  marbre  portant  une  inscription  phénicienne  de  Malek  Yatan,  roi 
deCittium;  fragments  de  mosaïque,  d'armes   et   divers   objets; 

Les  dons,  particulièrement  précieux  pour  l'épigraphie,  offerts 
en  i863  par  MM.  Melchior  de  Vogué  et  Waddington  :  inscription 
royale  phénicienne  de  Saïda;  tête  trouvée  à  Palmyre;  inscription 
bilingue  de  Larnaca,  48  têtes  de  statues  phéniciennes;  inscription 
arabe  de  l'an  491  de  Thégire,  trouvée  à  Saïda;  autel  portant  une 
inscription  palmyrénienne  ;  deux  inscriptions  nabatéennes  de 
Hebran  et  Bostra  ;  trois  inscriptions  araméennes  provenant  de 
Siah;  huit  inscriptions  en  arabe  antique  du  désert  de  Safa;  plu- 
sieurs têtes  en  basalte,  etc. 

Un  sarcophage  provenant  du  tombeau  des  rois,  à  Jérusalem, 
offert  par  Izzet-Pacha; 

Les  antiquités  rapportées  de  la  Palestine  par  M.  de  Saulcy,  et 
dans  lesquelles  on  remarque  plusieurs  sarcophages  et  fragments  de 
sarcophages  trouvés  dans  ce  même  tombeau  des  rois  de  Juda  ;  Tun 
de  ces  monuments  porte  une  double  inscription,  qui  a  été  traduite 
par  les  mots  :  Saddati,  reine. 

Les  bas  reliefs  de  Schihan  et  d'Ascalcn,  les  fragm.ents  d'Araq- 
el-Emir  et,  en  général,  tous  les  objets  provenant  de  la  Judée 
offrent  un  intérêt  scientifique  de  premier  ordre,  qui  a  déterminé  la 
création  d'une  salle  judaïque,  sous  le  patronage  de  M.  de  Saulcy, 
son  principal  fondateur.  Ce  musée  formé,  l'installation  en  devint 
bientôt  insuffisante  :  au  printemps  de  Tannée  1870,  on  la  trans- 
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porta  dans  le  local  qu'elle  occupe  aujourd'hui  au  rez-de-chaussée 
de  l'aile  du  midi  sur  la  cour.  Nous  verrons  en  187.1  la  collection 
judaïque  s'enrichir  d'un  morceau  tout  à  fait  hors  ligne  (la  stèle  de 
Méza),  et  se  faire  interpréter  par  un  livret  spécial  dont  nous 
parlerons  à  cette  date. 

Citons  encore  parmi  les  dons  :  les  figurines  en  terre  cuite  rappor- 
tées de  Babyloniepar  MM.  de  Ryschkan  et  Mariette  Bey;  celle 
en  ivoire  trouvée  en  PhénicieparM.  Peretié;  la  grande  inscription 
cunéiforme  otferte par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Enfin,  au  rang  des  donateurs  dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
citer  que  les  noms^  figurent  encore  MM.  Delessert,  comte  de 
Nolivos,  Tyskiewicz,  Rollin  et  Feuardent,  Berger  de  Xivrey, 
Barrère,  Oppermann,  Smith. 

Les  acquisitions  ne  sont  pas  nombreuses,  mais  elles  ont  une 
valeur  scientifique  très-accusée,  et  tellement  en  rapport  avec  les 
besoins  du  Musée,  que  nous  croyons  devoir  les  citer  toutes. 

La  plus  importante  est  celle  d'une  collection  achetée  8,000  fr. 
en  1867.  Elle  comprend  quatre  cents  objets  antiques,  rapportés  de 
Babylonie  et  de  Syrie  :  bas-rehefs  ;  figurines  de  terre  cuite  et 
d'albâtre  ;  vases  de  verre  et  de  terre  cuite  émaillée  ;  cylindres 
assyriens  et  babyloniens;  pierres  gravées  sassanides,  camées, 
bijoux,  lampes. 

Une  autre  acquisition  d'une  importance  à  peu  près  égale  fut  réa- 
lisée en  i853  au  prix  de  7,000  fr.  Trois  objets  seulement  y  sont 
compris  :  un  sarcophage  phénicien  dont  la  gaîne  représente  une 
femme  couchée,  marbre  blanc  trouvé  à  Tripolis;  un  lion  couché 
de  travail  phénicien  en  granit  noir,  trouvé  à  Beyrouth  ;  une  coupe 
d'argent  doré  décorée  de  figures  en  relief,  de  travail  assyrien  pro- 
venant des  fouilles  de  Larnaca  en  Chypre. 

Une  troisième  acquisition,  réalisée  en  i86g,  au  prix  de  6,000  fr. 
comprend  une  collection  de  cent  soixante  objets,  provenant  des 
mêmes  fouilles. 

Voici  maintenant  dans  l'ordre  chronologique  le  complément  des 
acquisitions  réalisées  : 
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En  i858.  — Trois  objets  payés  800  fr.  :  un  canéphore  couvert 
d'inscriptions  cunéiformes  ;  une  statuette  babylonienne  en  bronze  ; 
une  tablette  de  pierre  opistographe,  portant  une  longue  inscription 
cunéiforme  qui  contient  le  nom  d'un  roi  de  Babylonie. 

En  iSSg.  — Trente  cylindres  babyloniens,  dont  plusieurs  avec 
inscriptions  cunéiformes  ;  deux  pierres  gravées  avec  inscriptions 
phéniciennes,  achetées  800  fr. 

En  j86o.  —  Treize  cylindres  babyloniens,  dont  cinq  avec  ins- 
criptions cunéiformes  {1,000  fr.). 

En  186 1.  —  Statuette  d'un  guerrier  en  bronze  et  vingt  figurines 
phéniciennes  en  terre  cuite  (i,5oo  fr.). 

En  iS63.  —  Figurnie  en  albâtre  trouvée  à  Babylone  (400  fr.). 

Deux  tablettes  de  pierre  portant  des  inscriptions  babyloniennes 
avec  des  noms  de  rois. 

En  1 866.  —  Trépied  babylonien,  bronzes,  briques  babyloniennes 
et  arabes,  quatre  figurines  babyloniennes  (r,ooo  fr.). 

Monuments  grecs,  étrusques,  romains. 

Section  très-riche,  accroissements  importants,  auxquels  ont 
contribué  les  dons  et  les  achats,  ceux-ci  pour  la  plus  large  part. 

On  remarque  parmi  les  dons  : 

Les  bas-reliefs  grecs  rapportés  de  Cyzique  par  M.  Waddington; 

Le  beau  vase  de  Canova,  chargé  de  figures  en  relief,  donné  par 
M.  de  Janzé; 

La  collection  des  vases,  colliers  et  terres  cuites  recueillis  par 
M.  Salzmann  à  Camyrus  dans  Fîle  de  Rhodes; 

Les  inscriptions  grecques  sur  tablettes  de  cire,  de  marbre  et  de 
bois,  offertes  avec  autres  objets  par  M.  Mariette- Bey; 

Les  monuments  recueillis  par  MM.  Robert  et  Blondeau  dans 
leurs  fouilles  de  la  Dobrutscha  :  trois  inscriptions  grecques,  Line 
grande  inscription  latine,  un  chapiteau  et  un  baptistère  antiques  ; 

Les  antiquités  de  provenances  variées  données  par  l'empereur  : 
vases,  coupes  et  candélabres  en  bronze  ;  marbres  des  fouilles  du 
Palatia,  de  Toscanella  et  autres  lieux;  bas- relief  de  Thasor,  etc 
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Celles  envoyées  par  les  ministres  de  Tinstruction  publique  et  de 
la  guerre,  mentionnées  sous  le  titre  des  Missions  scientifiques  dans 
le  paragraphe  précédent; 

Le  casque  d'or,  de  fer  et  de  bronze,  trouvé  à  Anfreville,  donné 
par  M.  Bizet; 

Le  buste  de  Sénèque  en  marbre  blanc  trouvé  à  Auch,  offert  par 
M.  Siau; 

Le  buste  de  Gordien  d'Afrique,  en  bronze,  et  le  miroir  étrusque 
avec  inscription,  donnés  par  M.  de  Longperrier;  les  antiquités 
trouvées  à  Eleusis  et  à  Mégare  par  M.  F.  Lenormant. 

Enfin  quantité  de  dons  intéressants,  auxquels  se  rattachent 
les  noms  de  MM.  de  Saulcy,  E.  Delessert,  Mazoillier  et  Langlois, 
L.  Lalanne,  Rattier,  Deveria,  d'Eichtal,  de  Montalembert,  Pelet, 
Roches,  de  Maleroy,  Sauvageot,  Lamazou,  de  Valory,  Darcel, 
Gaultier  de  Claubry,  Lebarbier,  Blouet,  Revoil,  Oudry^  Peretié, 
Billard,  de  Melzounoff,  Drouyn  de  Lhuys,  Grasset,  Spence, 
Griollet,  Duleau,  Jeantin,  Pernelli^  Anthomarchi,  de  Nolivos, 
et  en  dernier  lieu  (1869)  S.  M.  l'impératrice,  pour  deux  magni- 
fiques boucles  d'oreilles  grecques  archaïques  en  or  et  un  pendant 
en  or  représentant  une  violette. 

Le  chiffre  des  acquisitions  dépasse  200,000  fr.  Elles  ont  enrichi 
le  Louvre  de  plusieurs  collections  de  bronzes  et  bijoux  antiques, 
de  quelques  marbres  de  choix,  d'inscriptions  grecques  et  romaines, 
de  très-beaux  vases  peints,  d'une  collection  de  figurines,  vases  et 
poteries,  recueillie  dans  les  fouilles  de  l'antique  ville  de  Camyrus 
(île  de  Rhodes)  et  à  Bengazi;  de  plusieurs  morceaux  de  prove- 
nances diverses,  aussi  précieux  par  le  mérite  artistique  que  par  la 
rareté. 

Parmi  les  achats  les  plus  remarquables,  nous  citerons  : 

Dans  les  bronzes  et  bijoux  : 
Les  deux  bustes  d'Auguste  et  de  Livie,  achetés  3o,ooo  fr. 
La  grande  statue  d'Apollon,  trouvée  à  Lillebonne,   achetée 
17,800  fr. 
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La  Statue  de  la  Fortune  trouvée  à  Saint-Puits  (6,000  fr.). 

Casque  et  cnçmide  en  bronze  (1,200  fr.). 

Une  tête  d'homme  et  un  bras  de  femme  de  grandeur  naturelle, 
travail  étrusque  (5,ooofr.). 

Une  collection  de  dix  huit  bronzes  antiques  :  très-grand  lampa- 
daire, siège,  bustes  et  figures,  payée  32,489  fr. 

Une  autre  collection  de  bronzes  étrusques  :  patères,  miroirs, 
candélabres,  pieds  de  cistes,  statuettes  (5,3oo  fr.). 

Une  autre  série  de  bronzes  grecs,  trouvés  en  Egypte  (5, 000  fr.). 

Les  deux  sceaux  royaux  de  Ptolémée  V  Epiphane,  pièces  capi- 
tales auxquelles  se  joignent  un  bracelet,  une  paire  de  pendants 
d'oreilles  et  une  bague,  le  tout  en  or,  trouvé  également  en  Egypte, 
et  payé  12,000  fr.  ;  deux  pandeloques  d'or  (4,000  fr.). 
Dans  les  marbres  : 

Le  groupe  de  Faune  et  Faunisque,  acheté  17,325  fr. 

Le  buste  d'Octavie,  acheté  9,925  fr.;  celui  d'un  jeune  Faune, 
trouvé  à  Arles  (S^ooo  fr.);  les  bustes  de  Marc-Aurèle  et  d'Hérode 
Atticus  (3,224  fr-) 

Dans  les  vases,  figurines  et  terres  cuites  : 

Deux  grands  vases  peints  représentant  le  géant  Tityus  et  Hyllus, 
présentés  à  Hercule;  une  coupe  peinte  signée  de  Nicosthène,  ache- 
tés 7,200  fr. 

Une  collection  de  vases,  figurines  et  statuettes  du  plus  ancien 
style  phénico-grec,  trouvés  à  Camirus  (6,000  fr.)  ;  dix-neuf  sta- 
tuettes très-antiques,  trouvées  dans  l'île  de  Chypre  (2,35o  fr.);  sept 
grandes  amphores  peintes  grecques  (1,200  fr.);  la  troisième  col- 
lection Vattier  de  Bourville  :  cinquante-cinq  terres  cuites  trou- 
vées à  Bengazi  (1,680  fr.) 

Citons  maintenant  dans  l'ordre  chronologique,  les  principales 
acquisitions  de  nature  et  provenance  diverses  : 

En  1 854.  —  Grande  anse  de  vase,  bronze  grec  décoré  des  figures 
des  Dioscures  (800  fr.). 

En  i855.  — Bas-reHefs,  figurines  et  vases  en  terre  cuite  (685  fr.); 
Cléopâtre,  reine  de  Syrie,  mère  d'Antiochus  VIII,  figurine  de  bronze 
(204  fr.);  statuette  de  Vénus  sortant  du  bain,  bronze  grec  (200  fr.)  ; 
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deux  pieds  de  ciste,  bronze  avec  sujets  mythologiques  (600  fr.); 

guerrier  casqué,  bronze  trouvé  à  Cadix  (3oo  fr.) 

En  i856.  —  Monuments  antiques  trouvés  à  Neuvy-Pailloux 
(Indre)  :  bronzes,  masques  humains,  trépied  de  fer,  fresques 
(5oofr.). 

En  1857.  —  Buste  de  l'empereur  Adrien,  acheté  25o  fr.;  œnochoé 
peinte,  de  style  phénico-grec  (200  fr.);  deux  amphores  peintes, 
d'ancien  style  grec  (400  fr.);  amphore  grecque,  monument  votif 
en  terre  cuite,  le  bronze  antique  d'Aristée,  cuillère  d'argent  antique 
(473  fr.). 

En  i858.  —  Bronzes  antiques  :  statuettes,  figurines.  Gaulois 
blessé,  miroir  étrusque  avec  inscription  (i;,247  fr.);  grande  figure 
de  coq,  bronze  antique  trouvé  à  Lyon  (1,000  fr.). 

En  1859. —  Cloche  antique;  Bellone,  bronze  de  très-ancien  style 
trouvé  à  Lyon,  dans  la  Saône;  statuette  de  guerrier  casqué;  figure 
d'Apollon,  bronze  très-antique  avec  inscription  envieux  caractères 
grecs;  grande  amphore  peinte,  grecque  (1,140  fr.). 

En  1860.  — Vase  peint  de  très-ancien  style,  décoré  d'imbrica- 
tions (278  fr.);  amphore  tyrénienne  (327  fr.  5o)  ;  cuirasse  de  bronze 
décorée  d'ornements  au  repoussé,  trouvée  à  Saint- Amour  (Jura^, 
ySo  fr. 

En  1861.  —  Colonne  et  chapiteau  antiques  en  marbre  blanc, 
trouvés  à  Vienne  (Isère),  5oo  tr.;  lame  de  bronze  décorée  de  figures 
d'hommes  et  d'animaux  (700  fr.);  figurine  d'hercule  en  bronze 
(400  tr.),  amphore  grecque  à  figures  noires  (35o  fr.);  bronzes  et 
marbres  trouvés  à  Lyon  (200  fr.). 

En  1S62.  —  Foudre  votif,  décoréde  ciselures  en  fleurons  (25ofr.). 
candélabre  étrusque  '700  fr.);  guerrier  armé,  bronze  étrusque 
(5oo  fr.);  inscription  grecque  écrite  en  boustrophédon  (100  fr.)  ; 
table  de  bronze  avec  inscription  romaine  (260  fr.). 

En  i863. —  Quarante-cinq  bijoux  d'or  et  d'argent  et  colliers 
d'émail  achetés  2,5oo  fr.  ;  partie  d'un  diptyque  consulaire  sculpté 
(2,000  fr.);  figurine  de  Mercure  assis,  bronze  (120  fr.);  stèle  de 
marbre  portant  un  décret  en  grec  (200  fr.  )  ;  sarcophage  chrétien  de 
marbre  antique  (3oo  fr.). 
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En  1864.  —  Figurine  de  guerrier,  travail  gréco-phénicien, 
bronze  (3oofr.);  grande  figure  d'Isis,  bronze  romain  (1,000  fr.); 
candélabre  avec  figure  posée  sur  un  chariot  (600  fr.);  figurine 
d'hercule  en  argent  (i,3oofr.);  miroir  étrusque  avec  inscription 
(3oo  fr.)  ;  pointe  de  lance  en  bronze  avec  inscription  (400  fr.);  anse 
de  patère^  forme  de  serpent  (25ofr.);  lampe  en  forme  de  bélier  por- 
tant une  croix  (2,000  fr.). 

En  i865.  — -  Six  vases  antiques,  peints  et  ornés  (2,098  fr.);  coupe 
de  bronze  émaillé  (3oo  fr.). 

En  1867.  — Deux  peintures  d'Herculanum,  achetées  1,160  fr._; 
tablette  de  bronze  avec  inscription  du  temps  de  la  république 
romaine  (Soofr.). 

En  1868.  —  180  objets  divers  faisant  partie  de  la  collection 
Rousset-Bey,  achetés  5, 000  fr.;  Minerve  en  bronze,  trouvée  à 
Pérouze,  achetée  800  fr. 

En  i86g.  —  Une  lampe  grecque  en  bronze,  surmontée  d'une  tête 
de  cheval,  payée  1,000  fr. 

On  voit  par  ce  rapide  aperçu,  dans  lequel  n  ont  pas  été  com- 
prises les  acquisitions  d'une  importance  tout  à  fait  secondaire,  que 
la  série  des  bronzes  est  celle  qui  a  le  plus  largement  profité  des 
allocations  consacrées  aux  antiques  sous  le  règne  impérial.  Ces 
accroissements,  joints  à  ceux  apportés  par  la  collection  Campana, 
nécessitèrent  un  agrandissement  de  local  et,  par  suite,  cette  série 
fut  installée  au  premier  étage  de  l'aile  du  couchant,  dans  la 
grande  salle  du  pavillon  de  l'Horloge. 

Mojiuments  ainéricains. 

Les  noms  de  Sa  Majesté  l'Empereur,  de  MM.  de  La  BédoUière, 
Biard,  Cloquet,  de  CoUeville,  R .  Quiros  et  Vugard  sont  inscrits 
comme  donateurs  dans  cette  section. 

Le  don  le  plus  important  est  celui  de  M.  de  CoUeville.  Il  com- 
prend deux  collections  envoyées  en  1860  et  1862,  l'une  d'anti- 
quités recueillies  à  Antioquia  (Nouvelle-Grenade)  :  deux  figures 
en  terre   cuite,  trente-sept  vases  de  terre  décorés  de  peintures 
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et  d'ornements  en  relief;  l'autre,  de  vases  péruviens,  figurine 
d'or,  petits  instruments  de  bronze  et  rondelles  de  fuseaux. 
On  peut  encore  citer  parmi  les  objets  provenant  du  don  de 
M.  Quiros  quatorze  vases  chiliens  et  plusieurs  figurines. 

Les  acquisitions  sont  au  nombre  de  six.  La  principale,  faite  en 
1854  au  prix  de  ï,638  fr.,  nous  montre  une  belle  collection  d'anti- 
quités péruviennes  :  cent  vases  de  terre  peinte  en  forme  de  figures 
humaines,  d'animaux,  de  poissons,  d'oiseaux,  de  coquilles,  de 
fruits  ;  vingt-deux  figurines  en  terre  cuite  ;  vingt  têtes  et  bustes  ; 
un  grand  nombre  d'ornements  et  d'ustensiles,  tels  que  colliers, 
chapelets,  disques,  frondes,  peignes,  etc.;  sept  figurines,  trois  vases 
et  une  aiguille  d'argent. 

Viennent  ensuite  : 

Douze  beaux  vases  péruviens  et  un  casse-tête  en  pierre,  achetés 
600  fr.  ;  un  autre  vase  péruvien  en  terre  pâle  avec  peintures  rouges 
représentant  une  lutte  (200  fr.)  ;  un  vase  mexicain,  décoré  d'une 
figure  de  vieillard  en  relief  (200  fr.)  ;  une  figurine  d'or  trouvée  dans 
la  Nouvelle-Grenade  (go  fr.)  ;  un  vase  et  quatre  cylindres  en  jaspe 
et  serpentine  de  même  provenance  (60  fr.). 

Sculpture  dite  moderne 
{Moyen- Age,  Renaissance  et  temps  modernes). 

Les  salles  du  musée  d'Angoulème,  où  était  installée  cette 
secfion,  étant  devenus  insuffisantes,  l'empereur  Napoléon  III  la 
fit  diviser  en  deux  parties  comprenant,  l'une  les  sculptures  du 
Moyen-Age  et  de  la  Renaissance,  l'autre  les  œuvres  des  temps 
modernes  à  partir  du  xvii"  siècle.  Cette  dernière  division  resta 
seule  en  possession  de  l'ancien  local;  on  installa  la  première 
dans  les  salles  Anguier,  Jean  Goujon,  Jean  de  Douay  et  Michel 
Colombe,  situées  au  rez-de-chaussée  de  l'aile  du  sud. 

Cette  section  des  antiques,  appelée  à  une  très  grande  impor- 
tance, reçut  de  l'Empereur  de  nombreux  dons  se  composant  de 
bustes  et  statues  de  personnages  historiques  desfinés  au  musée  de 
Versailles,  dans  le  catalogue  duquel  ils  figurent. 
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Quelques  libéralités  privées  sont  à  constater  : 

Un  buste  de  l'empereur  Napoléon  I",  marbre  de  Canova,  légué 
par  M.  le  comte  H.  de  Sussy. 

La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  précieux  bas-relief  en  marbre, 
ouvrage  du  xiv°  siècle,  par  Mino  de  Fiesole,  donné  par  M.  His  de 
Lassalle. 

Vénus  soulevant  sa  draperie,  marbre  blanc  par  Simart,  legs  de 
M.  Marcotte. 

Hébé  et  un  aigle,  de  Hubac,  donné  par  l'auteur  ;  deux  bas-reliefs 
du  château  d'Anet,  donnés  par  M.  le  comte  de  Caraman  ;  un  buste 
de  femme  du  xv"  siècle,  don  de  M.  Maystre  ;  le  buste  de  la  com- 
tesse de  la  Ferté,  marbre  du  xvi"  siècle  et  une  figure  d'enfant  royal 
du  xv%  dons  de  M.  Lajoie. 

Les  acquisitions,  ordinairement  peu  nombreuses  dans  cette 
section,  offrent  ici  quelques  morceaux  à  signaler  : 

En  i853.  —  L'Enfant  Jésus  dans  sa  crèche,  et  deux  fragments 
de  statuettes,  marbres  attribués  à  Richier. 

En  i856.  — Buste  d'Henri  IV  en  bronze,  acheté  4,000  fr. 

En  1862.  —  Un  bas-relief  provenant  du  château  de  Charenton, 
acheté  2,000  fr. 

En  1867.  —  Buste  de  Jérôme  Benivieni,  auteur  inconnu, 
i3,gi3  fr. 

En  1868.  —  Buste  d'homme  en  marbre  blanc,  par  Baccio 
B^ndineUi. 

En  1869.  —  Neptune,  haut-relief  de  Jacopo  délia  Guercia 
(2,000  fr.). 

Mentionnons  pour  ordre  les  achats  et  commandes  de  bustes, 
groupes  et  statues  faits  par  la  maison  de  l'Empereur  et  par  le 
ministère  d'Etat,  pour  les  musées  de  Versailles  et  du  Luxembourg. 

Malgré  l'impulsion  donnée  sous  l'Empire  à  la  confection 
des  catalogues  du  Musée,  ceux  des  Antiques,  dont  la  classi- 
fication exigeait  un  travail  minutieux,  ne  purent  être  terminés 
complètement.  Voici  ce  qu'il  y  avait  de  paru  à  la  fin  de  la 
période  : 
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1860.  Sculpture  antique,  par  M.  Froehner  :1e  premier  des  trois 
volumes  en  cours  de  publication, 

i865.  Les  inscriptions  grecques  interprétées  par  le  même. 

i865.  Description  de  la  colonne  trajanne,  par  le  même. 

1868.  Notice  des  bronzes  antiques,  par  M.  de  Longperrier. 

i865.  Description  des  sculptures  du  Moyen-Age,  de  la  Renais- 
sance et  des  temps  modernes,  par  M.  Barbet  de  Jouy. 

Une  très-belle  publication  spéciale,  grand  in-4°,  intitulée  :  Mu- 
sée Napoléon  III,  par  M.  de  Longperrier,  a  été  éditée  en  1867. 


LXXV 

La  division  générale  qui  vient  après  les  Antiques  est  le  dépar- 
tement du  Moyen-Age,  de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes 
(objets  d'art),  auquel  est  adjoint  le  Musée  des  Souverains. 

Son  conservateur,  au  commencement  du  règne,  était  M.  le  comte 
deLaborde;  appelé  à  l'emploi  d'inspecteur  général,  il  fut  rem- 
placé en  1854  par  M.  Barbet  de  Jouy,  alors  sous-conservateur 
aux  antiques.  MM.  Sauzay  et  Darcel  complétèrent  l'administra- 
tion, le  premier  comme  conservateur-adjoint^  le  second  comme 
attaché. 

Avant  les  acquisitions  Durand  et  Rcvoil,  les  objets  d'art  du 
Moyen-Age  et  de  la  Renaissance  étaient,  avons-nous  dit,  en  très- 
petit  nombre.  C'est  à  partir  de  ces  acquisitions  qu'une  série  spé- 
ciale fut  organisée  et  pourvue  d'une  installation  distincte.  Néan- 
moins cette  série  ne  s'était  pas  sensiblement  accrue  lorsque  se 
produisit  l'événement  heureux  dont  nous  parlerons  bientôt  et 
qui  en  a  fait  une  des  perles  les  plus  précieuses  de  nos  collec- 
tions artistiques.  Malgré  les  nombreux  emprunts  qu'elle  eut  à 
subir  pour  la  formation  du  Musée  des  Souverains,  elle  comptait 
à  la  fin  du  règne  plus  de  3, 000  objets,  et  l'en  peut  affirmer 
qu'aucune  galerie  d'Europe  n'est  aussi  riche  en  objets  d'art 
communément  appelés  objets  de  curiosité.  La  galerie  d'Apollon 
est  unique  au  monde. 
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Ce  département  est  un  de  ceux  qui  onr  le  plus  gagné  aux  mesures 
d'organisation  intérieure  exécutées  au  cours  du  règne  de  Napo- 
léon m. 

Chacune  de  ses  subdivisions  est  interprétée  par  un  catalogue 
spécial. 

Elles  sont  au  nombre  de  huit  : 

Série  A.  —  Les  ivoires  ; 

Série  B,  —  Les  bois  sculptés,  terres  cuites,  albâtres,  grès, 
miniatures,  objets  divers  ; 

Série  C.  —  Objets  en  fer,  cuivre,  étain  et  bronze  ; 

Série  D.  —  Émaux  et  orfèvrerie  ; 

Série  E.  —  Gemmes  et  joyaux  ; 

Série  F.  —  Verreries  ; 

Série  G.  —  Faïences  italiennes  ; 

Série  H.  —  Faïences  françaises. 

> 

Nous  suivrons  l'ordre  indiqué  par  les  deux  divisions  principales 
qui  constituent  ce  département. 


Objets  d'art  du  Moyen- Age,  de  la  Renaissance 
et  des  temps  modernes. 

Indépendamment  des  causes  ordinaires  d'accroissement,  deux 
faits  exceptionnels  ont  contribué  à  enrichir  la  section  du  Moyen- 
Age  et  de  la  Renaissance  :  ce  sont  la  donation  Sauvageot  et  Tacqui- 
sition  Campana. 

La  répartition  des  collections  du  célèbre  Italien  fît  entrer  dans 
nos  séries  du  Moyen-Age  et  de  la  Renaissance  55o  faïences  et 
terres  cuites  italiennes,  cinq  verreries  de  Venise  et  un  certain 
nombre  d'objets  sculptés  en  ivoire  et  en  marbre.  Cette  précieuse 
suite  était  lom  d'équivaloir  à  l'ensemble  si  complet  des  collec- 
tions Sauvageot,  mais  ses  majoliques  nombreuses  et  particulière- 
ment intéressantes  parla  variété  des  fabrications,  parla  multiplicité 
des  motifs  et  des  sujets  peints,  ajoutèrent  un  grand  prix  au 
choix  limité  que  nous  possédions^  et  elles  ont  suppléé    notam- 
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ment  à  la  faiblesse  numérique  dans  les  objets  de  même  nature 
recueillis  par  le  collectionneur  français. 

Charles  Sauvageot  n'était  pas  de  ces  curieux  vulgaires  chez  qui 
Tamour  de  la  collection  affaiblit  ou  altère  le  sentiment  de  l'art. 
C'était  avant  tout  un  homme  de  goût,  un  amateur  exquis,  n'aimant 
et  ne  voulant  posséder  que  des  choses  vraiment  belles,  et  apportant 
dans  ses  recherches  le  coup  d'œil  sûr  d'un  connaisseur  exercé. 
Aussi  sa  collection,  bien  qu'elle  fût  le  fruit  d'une  existence  entière, 
brillait-elle  beaucoup  moins  par  le  nombre  que  par  la  beauté  et  le 
choix  des  objets  d'art  qui  la  composaient.  Elle  embrassait  les 
deux  grandes  époques  de  notre  histoire  où  l'art  s'allie  à  l'in- 
dustrie sous  mille  formes  gracieuses  et  variées  :  les  bois  sculptés^ 
la  serrurerie,  les  bronzes;  les  objets  divers  en  fer,  en  cuivre  et  en 
étain;  les  fa'iences,  les  émaux,  les  marbres,  les  grès,  les  ivoires, 
les  nacres,  les  médailles;  l'orfèvrerie,  la  bijouterie,  la  peinture, 
les  dessins  et  miniatures,  la  verrerie  vénitienne  et  allemande,  les 
vitraux  peints,  etc.,  formaient  d'inappréciables  séries  méthodi- 
quement classées  et  résumant  un  ensemble  de  i,5oo  objets. 

La  réalisation  de  ces  richesses  artistiques  aurait  produit  une 
somme  considérable;  estimées  587,812  fr.  en  i8b6,  pour  satis- 
faire aux  formalités  de  la  donation,  quel  chiffre  n'auraient-elles  pas 
atteint  quelques  années  plus  tard  dans  une  vente  publique?  Mais 
leur  heureux  possesseur  ne  s'en  serait  séparé  à  aucun  prix,  et  son 
vœu  le  plus  cher  était  même  qu'à  sa  mort  elles  ne  fussent  pas 
dispersées.  Un  grand  acte  de  générosité  pouvait  lui  faire  atteindre 
ce  double  but  en  immortalisant  son  nom.  Ce  fut  à  ce  généreux 
parti  que  s'arrêta  M.  Sauvageot.  Par  contrat  en  bonne  forme 
daté  du  6  juin  i856,  il  fit  donation  de  tous  ses  objets  d'art  au 
musée  qui  en  prit  possession  immédiatement,  sous  la  seule 
réserve  d'une  jouissance  viagère  avec  logement  au  Louvre.  Les 
salles  où  ils  furent  installés  faisaient  partie  de  ce  logement  au 
second  étage  de  l'aile  du  nord;  il  fut  convenu  qu'elles  ne  seraient 
pas  livrées  au  public  et  que  le  donateur  en  aurait  la  jouissance 
exclusive  sa  vie  durant,  sauf  les  exceptions  de  convenance  ;  ce 
sont  les  termes  mêmes  du  contrat.  Une  autre  clause,  dont  Téven 
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tualité  s'accomplit  en  i863,  stipulait  sous  la  forme  d'un  vœu 
modeste  la  condition  suivante  :  «  Désirant  que  la  mémoire  du  don 
qu'il  fait  au  musée  puisse  se  conserver,  M.  Sauvageot  demande 
que,  dans  le  cas  où  les  objets  de  sa  collection  viendraient,  après 
son  décès,  à  être  répartis  dans  les  autres  salles  du  Musée,  selon 
leur  série,  chacun  de  ceux  qu'il  aura  donnés  porte  ces  mots  : 
collection  Saupageot.  »  Ce  vœu  était  écrit  dans  tous  les  cœurs  ; 
on  fit  plus  :  le  nom  de  Sauvageot  fut  donné  à  l'une  des  salles 
du  premier  étage  où  est  installé  le  musée  du  Moyen-Age  et  de  la 
Renaissance;  et  cette  salle  est  celle  où  ce  nom  se  lit  le  plus 
souvent  sur  les  objets  exposés  (salle  des  bois  sculptés,  terres 
cuites,  albâtres,  etc.). 

Le  catalogue  de  la  collection  Sauvageot  a  été  dressé  en  1861 
par  M.  Sauzay,  avant  qu'elle  fût  réunie  à  celle  du  Musée.  En  voici 
le  relevé  sommaire  : 

Marbres,  9  objets  ;  —  albâtres,  1  g  ;  —  terres  cuites  et  pierres,  9  ; 

—  bois  sculptés,  1 85  ;  —  os  et  ivoires,  9  ;  —  ivoires,  80  ;  —  ambre 
et  nacre,  3  ;  —  coquilles,  2;  —  orfèvrerie-bijouterie,  109;  —  hor- 
logerie, 19; — bronzes,  38;  — cuivres,  42;  — médailles,  65;  — 
fer,  20;  —  serrurerie,  64;  —  coutellerie,  52;  —  étain  et  plomb,  i5; 

—  étain,  21;  —  fa'ïences  italiennes,  56;  —  fa'iences  françaises, 
Henri  II,  5;  —  id.  Palissy,  1 10;  —  id.  diverses  fabriques,  32;  — 
id.  étrangères,  6;  —  grès  cérame,  48;  —  tableaux,  45  ;  —  minia- 
tures, 23;  —  dessins,  2;  — gravures,  2;  —  cires,  16;  —  émaux  de 
Limoges,  83; — verrerie  de  'Venise,  124;  —  verrerie  allemande, 
1 1  ;  —  vitraux  français,  10  ;  —  vitraux  suisses,  20  ;  —  vitraux  fla- 
mands, 4;  —  instruments  de  musique,  10;  —  broderies  sur  étoffes, 
4;  —  porcelaine  de  Chine,  12;  —  /i.  du  Japon,  12; — de  l'Inde,  3; 

—  panoplie  orientale,  20;  —  objets  divers  orientaux,  24  ;  —  objets 
divers,  10. 

Ces  œuvres  d'art  sont  aujourd'hui  réparties,  suivant  leur  nature, 
avec  celles  que  possédait  le  Musée,  soit  dans  la  galerie  d'Apollon, 
soit  dans  les  salles  du  Moyen- Age  et  de  la  Renaissance  au  premier 
étage  de  l'aile  du  nord,  et  chaque  objet  porte  sur  une  étiquette  les 
mots  :  collection  Sauvageot. 
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En  dehors  de  ces  deux  provenances  exceptionnelles,  les  objets 
d'art  du  Moyen-Age  et  de  la  Renaissance  se  sont  encore  accrus 
des  divers  dons  et  acquisitions  que  nous  allons  énumérer  som- 
mairement. 

Parmi  les  dons  les  plus  remarquables  nous  citerons  : 

Celui  fait  en  1861  parM.Dablin,  comprenant  vingt-deux  objets  : 
un  calice  doré  et  émaillé^  un  autre  repoussé  et  ciselé  ;  une  croix 
d'autel  en  cristal  de  roche  gravé;  une  aiguière  et  son  plateau  en 
même  matière;  douze  bustes  en  pierre  dure  et  argent  doré; 
deux  tabatières  en  or  et  émail;  des  bois  sculptés  du  xvi"  et  du 
xvni^  siècle. 

Un  portrait  en  émail  donné  par  M.  le  comte  de  Janzé;  un  plat 
de  Palissy,  par  M.  Cloquet;  un  plat  de  Nevers,  par  M.  Gaillardet; 
un  plat,  orfèvrerie  et  émaux,  par  M.  le  baron  des  Mazis;  une 
boîte  émaillée,  par  M.  Turpin  de  Crissé;  vingt-six  carreaux  en 
terre  cuite  et  faïence  émaillée,  offerts  par  MM.  Cahing  de  Sainte- 
Beuve,  de  Champeaux,  comte  de  Nolivos,  Grand  ;  un  bénitier  en 
argent  et  cuivre,  donné  par  M.  Soret. 

Enfin  les  noms  de  MM.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  Barbet  de 
Jouy,  Colson^  Darcel  figurent  comme  donateurs  d'objets  divers 
se  rattachant  à  cette  section. 

Les  acquisitions  se  recommandent  toutes  à  l'attention. 

La  principale  est  celle  d'une  statuette  et  d'un  groupe,  magni- 
fiques morceaux  d'ivoire  sculptés,  achetés  45,000  fr.  à  la  vente 
Soltikoff,  en  1861. 

Nous  citerons  ensuite  ; 

Dans  les  ivoires:  une  statuette  achetée  4,5oo  fr.  ;  un  dyp- 
tique,  3oo  fr.  ;  une  gourde  en  ivoire  et  fer,  9,000  fr.  ;  trois  bas* 
reliefs,  i,5oo  fr. 

Dans  l'orfèvrerie  :  une  croix  émaillée,  achetée  5, 000  fr. 

Dans  les  émaux  :  trois  plaques  émaillées,  1,000  fr.;  une  sainte 
Elisabeth  en  émail  achetée  275  fr.;  deux  émaux  peints,  790  fr.;  un 
médaillon,  ijooofr. 
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Dans  les  faïences  :  une  assiette  italienne,  loo  fr.  ;  deux  plateaux 
de  même  provenance,  loofr. 

Dans  les  cuivres,  bronzes,  bois  sculptés,  objets  divers  :  un 
reliquaire  en  cuivre,  i,8oo  fr.;  un  autre  reliquaire  en  cuivre, 
100  fr.;  un  bas-relief  en  bronze  doré,  600  fr.  ;  un  cachet  en 
agate,  1 00  fr.  ;  un  médaillon  en  argent,  3oo  fr.  ;  un  fronton  en 
bois  sculpté,   5oo  fr.  ; 

Musée  des  Souverains. 

Cinq  acquisitions  : 

La  plus  précieuse  est  celle  du  livre  d'heures  de  la  reine  Catherine 
de  Médicis,  acheté  au  prix  de  60,000  fr.  en  1864. 

Viennent  ensuite  : 

Le  livre  de  messe  de  la  reine  Marie  Leczinska,  acheté  ly^oqofr. 
en  1869; 

Le  couvre-pieds  en  dentelle  du  roi  Louis  XIV,  10,000  fr.  ; 

Le  livre  de  prières  de  Marguerite  de  Valois,  3,2 10  fr.; 

Testament,  dessins  et  coffret  de  Jeanne  de  France,  2,000  fr. 

De  nombreux  dons  enrichirent  le  musée  des  souverains. 

On  remarque  parmi  ceux  offerts  par  l'Empereur  : 

La  cassette  de  saint  Louis,  acquise  en  i858auprixde  12,000  fr. 

Le  coffret  de  Henri  II; 

Les  armes,  uniformes,  costumes  de  sacre,  chapeaux,  objets 
d'habillement,  tabatières,  montres,  livres,  etc.,  ayant  appartenue 
Tempereur  Napoléon  P''.  Son  nécessaire  de  campagne  figure  dans 
cette  série  comme  dépôt  fait  par  la  ville  de  Paris  qui  en  est 
propriétaire. 

Parmi  les  dons  particuliers  : 

La  Semaine  sainte  de  Marie-Thérèse;  le  vilbrequin  et  Tétau  dont 
se  servait  Louis  XVI  ;  le  soulier  de  Marie-Antoinette;  un  jouet  à 
l'usage  de  Louis  XVII;  une  grande  quantité  d'objets  ayant  servi 
à  Tempereur  Napoléon  V  et  à  son  fils. 

On  comprend  l'inutilité  de  plus  longs  détails  sur  ce  musée  dont 
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nous  aurons  bientôt  le  regret  de  constater  la  suppression.  11  n'est 
pas  sans  intérêt  toutefois  d'en  faire  apprécier  l'importance,  en 
empruntant  au  rapport  officiel  de  M.  de  Niemverkerke  la  liste  des 
souverains  qui  y  étaient  représentés  par  des  objets  leur  ayant 
appartenu  : 

Childéric;  Dagobert;  Hunalde,  compétiteur  de  Pépin;  Charle- 
magne;  Charles  le  Chauve;  Louis  VII;  Blanche  de  Castille; 
Louis  IX;  Charles  V;  Jeanne  d'Evreux,  sa  femme;  Charles  VI; 
Jean  le  Bon;  Charles  VII;  Charles  VIII;  Louis  XII;  la  reine 
Jeanne,  sa  femme;  Anne  de  Bretagne;  François  I";  François  11  ; 
Henri  II;  Catherine  de  Médicis;  Marie  Stuart;  Charles  IX; 
Henri  III;  Henri  IV;  Marie  de  Médicis;  Louis  XIII;  Anne  d'Au- 
triche; Louis  XIV;  Louis  XV  et  Marie  Leczinska;  le  Dauphin; 
Louis  XVI;  Marie-Thérèse;  Marie-Antoinette;  Louis  XVII; 
Napoléon  I";  Napoléon  II;  Louis  XVIII;  Charles  X;  Louis- 
Philippe. 

A  la  fin  du  règne  impérial,  tous  les  catalogues  des  objets  exposés 
dans  ce  département  étaient  au  complet. 

Le  premier  en  date  et  le  plus  remarquable  est  celui  des  émaux 
par  M.  de  Laborde  :  Notice  des  émaux,  bijoux  et  objets  divers 
du  Moyen-Age  et  de  la  Renaissance,  deux  volumes  in-8°.  i853. 
C'est  en  quelque  sorte  un  livre  classique. 

Une  nouvelle  notice  des  émaux,  nécessitée  tant  par  les  accrois- 
sements de  cette  série  que  par  les  solutions  obtenues  dans  diffé- 
rentes questions,  obscures  à  l'époque  de  M.  de  Laborde,  a  été 
publiée  en  1867  par  M.  Darcel,  qui  a  su  concilier  avec  succès  le 
respect  dû  au  maître  avec  un  plan  et  des  aperçus  nouveaux 
clairement  exposés.  Dans  le  même  volume  l'auteur  a  compris  une 
autre  notice  non  moins  intéressante  :  celle  de  l'orfèvrerie. 

Mais  prenons  les  séries  dans  l'ordre  ci- dessus  établi  : 

Série  A.  —  Les  ivoires,  notice  par  M.  Sauzay,  conservateur 
adjoint,  i865. 

Série  B.  —  Les  bois  sculptés,  terres  cuites,  marbres,  albâtres, 
grès,  miniatures,  objets  divers,  par  le  même,  1869. 
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Série  G.  —  Fers,  cuivres,  étains,  par  M.  le  comte  Clément  de 
Ris,  1869. 

Série  D.  —  Emaux  et  orfèvrerie,  par  M.  Darcel,  1867,  un 
gros  volume  en  deux  parties. 

Série  E.  —  Gammes  et  joyaux,  par  M.  Barbet  de  Jouy,  con- 
servateur du  département. 

Série  F.  —  Verrerie  et  vitraux,  par  M.  Sauzay,  1867. 

Série  G. —  F'aïences  italiennes,  par  M.  Darcel,  1867. 

Série  H.  —  Faïences  françaises,  par  M.  Clément  de  Ris,  1867. 

Le  Musée  des  Souverains^  notice  par  M.  Barbet  de  Jouy,  1867, 
deux  éditions. 
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Le  département  de  la  peinture,  des  dessins  et  de  la  chalcogra- 
phie, le  plus  riche  du  Musée  par  la  valeur  artistique  des  objets 
qu'il  renferme,  avait  pour  conservateur  à  la  fin  de  Tempire 
M.  F.  Reiset  et  pour  secrétaire  général  M.  Villot.  Le  premier,  qui 
était  conservateur  des  dessins  depuis  i85o^  avait  succédé  au 
second  dans  la  peinture  et  réuni  ainsi  sous  son  habile  direction 
les  trois  divisions  de  ce  département. 

Nous  nous  occuperons  de  ces  divisions  dans  l'ordre  où  elles 
se  présentent. 

Section  de  la  peinture. 

L'Empereur  continua  Tœuvre  commencée  par  le  président  de 
la  République.  Sous  son  règne,  la  collection  de  peinture  s'enrichit 
d'un  grand  nombre  de  tableaux  de  maître  et  notamment  de  l'école 
espagnole.  Cette  école,  qui  autrefois  n'était  que  très-imparfaitement 
représentée  au  Louvre,  y  figure  aujourd'hui  avec  honneur,  grâce 
à  l'acquisition  de  plusieurs  œuvres  importantes  de  Zurbaran,  de 
Herrera,  de  Murillo  et  de  Velasquez. 

SECTION    d'hISTOIRK   DE   l'aUT.  aq 
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L'inventaire  des  peintures,  dressé  en  exécution  du  sénatus- 
consulte  du  12  décembre  i852  et  du  décret  impérial  du  25  jan- 
vier 1854,  renferme  10,109  numéros  jusqu'au  i"  janvier  i853. 
D'après  un  nouvel  inventaire,  comprenant  le  règne  de  Napo- 
léon III  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  1868,  il  a  été  enregistré  sept 
cent  trente-quatre  tableaux  entrés  sous  ce  règne  dans  les  musées 
impériaux  à  la  suite  d'acquisitions,  commandes  ou  libéralités. 
Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  ceux  destinés  aux  collec- 
tions du  Musée. 

Constatons  d'abord  que  le  nombre  des  tableaux  réservés  pour 
le  Louvre  dans  la  répartition  de  la  collection  du  marquis  de  Cam- 
pana,  s'est  élevé  à  deux  cent  quatre-vingt-deux.  A  l'exception  d'un 
très-petit  nombre  d'œuvres  flamandes,  espagnoles  et  françaises, 
toutes  les  peintures  de  cette   collection,  décrites  par  M.  Reiset 
dans  un  catalogue  spécial  édité  en  1862,  appartiennent  aux  écoles 
italiennes.    Il  s'en  faut  de  beaucoup  du  reste  que  ce  chiffre  de 
répartition    soit  aujourd'hui    représenté     dans    les    galeries    du 
Musée.  De  nouveaux    envois  ont  été  faits  en  province,   et,  au 
moment  où  éclatèrent  les  événements  de  1870,  on  se  disposait  à 
mettre  à  exécution  une  grande  mesure  de  ce  genre  applicable 
non-seulement  à  la  peinture  mais  encore  à  diverses  autres  séries 
du  Musée.  Tout  le  monde  approuvera  ces  libéralités,  tant  qu'elles 
ne  dégénéreront  pas  en  abus   et  qu'elles   resteront  strictement 
subordonnées  à  des  mobiles  d'intérêt  général,  n'apportant  aucun 
trouble  dans  les  séries  de  l'histoire  de  l'art  conservées  au  Louvre. 

En  dehors  de  la  collection  Campana  et  sans  parler  des  œuvres 
acquises  pour  le  Luxembourg  et  Versailles,  le  musée  du  Louvre  a 
acheté  pour  ses  galeries,  dans  l'intervalle  de  i853  à  1870,  cin- 
quante-trois peintures  qui  lui  ont  coûte  761,  812  fr.  En  voici  le 
relevé  par  ordre  de  dates  : 
Ecole  vétiitienne  :  quatre  tableaux    représentant    des 

ruines  7,000 

Ecole  vénitienne  :  portrait  d'homme  d'armes  3, 000 

Martin  :  Remise  des  Invalides  à  Louis  XlVpar  Mansard       5, 000 
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Lotto  :  Saint  Jérôme  ggS 

F.  Millet  :  Paysage  i,o5o 

Rembrandt  :  Bœuî à  létal                '  5, 000 

Roslin  :  Offrande  à  l'amour  3, 000 

Grenue  :  Portrait  3oo 

A.  Polter  :  Jeune  cheval  en  liberté  7,000 

A.Scheffer  :  La  mort  de  Géricault  4,5oo 

Murillo  :  La  nativité  delà  Vierge  i5o,ooo 

—  Le  miracle  de  Saint  Diego  80,000 
Zurbaran  :  Saint  Pierre  Nolasque  25, 000 

—  Funérailles  d'un  évêque  20,000 
Herrera  le  vieux  :  Saint  Basile  25;,ooo 
i?î/^e«5  .- Deux  esquisses  5,567 
Ecole  vénitienne  :  Portrait  de  fem.me  âgée  1,680 
G.  Bellini  :  La  Vierge,  Tenfant  Jésus  et  deux  saints  1 5, 000 
iif.  i?/^<a;;/rf  ;  Portrait  i,5oo 
Ecole  flamande  du  xv"  siècle  :  La  Résurrection  et  l'As- 
cension, triptyque  H^iiyS 

Hobbema  :  Paysage  52,55o 

Crivelli  :  Saint  Bernard  3, 000 

Velasquei  :  Portrait  de  Philippe  IV  23, 000 

B.  Liiini  :  Deux  enfants,  fresque  3, 000 

—  Vulcain  forgeant  des  ailes  à  FAmour,  fresque  N,ooo 
Boiirgognone  :  La  Présentation  au  temple  7,000 
F.  Francia  :  La  Nativité  2,o5o 

—  Christ  en  croix  8,000 
Palmegiani  :  Le  Christ  mort  4,000 
Ecole  de  Sienne  :  Saint  Pierre  3oo 
Ecole  française,  xiv''  siècle  :  Le  Christ  mort  3,ooo 
Antonello  de  Messine  :  Portrait  d'homme  i  i3,5oo 
Géricault  :  Course  de  chevaux  6,000 
Luini  :  Six  fresques  102,000 
Chardin  ;  La  Pourvoyeuse-  4,o5o 

—  Ustensiles  divers  i>700 

—  Panier  de  pêches  i,38o 
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Prud'hon  :  Portrait  2,000 

Ziirbaran  :  Sainte  Apolline  6,000 

Memlijig  :  La  Vierge  et  l'enfant  Jésus  12,705 

Ribera  :  Le  Christ  au  tombeau  10,000 

Ecole  française  du  xiv'  siècle  800 

Poussin  :  Apollon  amoureux  de  Daphné  10,000 

Total  :  fr.  761,812 

L'Empereur  a  donné  au  musée  de  peinture  quatorze  tableaux, 
parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Miirillo  :  La  Vierge,  entourée  d'une  gloire  céleste. 
Ribera  :  Le  Christ  au  tombeau. 
Van  Dael  :  Fleurs  et  tombe. 
A.  Schoeffer  :  La  tentation  du  Christ. 
Ecole  flamande  ;  Saint  Jean  enfant. 
Gros  :  Portrait,  tableau  historique. 
Carie  Vernei  :  Cavalier  combattant  un  lion. 
Plusieurs  paysages  de  Bertin  et  de  Houel. 

Parmi  les  nombreux  dons  particuliers,  il  en  est  un  qui  surpasse 
en  importance  toutes  les  libéralités  réunies,  offertes  jusqu'à  ce  jour 
à  la  section  de  peintura;  nous  voulons  parler  du  don  La  Caze. 

M .  Louis  La  Caze  avait  partagé  son  existence  entre  deux  grandes 
passions  :  la  médecine  qu'il  cultiva  comme  science  avec  un 
désintéressement  absolu,  et  la  peinture,  dont  il  voulut  étudier  les 
secrets  en  même  temps  qu'il  collectionnait  ses  plus  belles  oeuvres. 
Renonçant  aux  avantages  d  une  position  brillante  dans  le  monde, 
il  vivait  retiré  dans  sa  maison  de  la  rue  du  Cherche-Midi,  où  il  n'y 
avait  de  place  que  pour  ses  chers  tableaux.  C'est  au  milieu  d'eux 
que  se  passsa  la  seconde  moitié  de  son  existence,  et  c'est  là  qu'il 
s'éteignit  subitement  le  2g  septembre  1869  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans,  au  moment  où  il  commentait  avec  sa  verve  ordinaire  devant 
deux  amateurs  de  ses  amis  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres  qu'il 
affectionnait  le  plus. 
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Il  avait  légué  sa  collection,  au  Musée  en  se  bornant  à  émettre  le 
vœu  qu'elle  ne  fût  pas  disséminée.  L'École  de  médecine  et  TAca- 
démie  des  sciences  ne  furent  point  oubliées;  à  l'une  il  laissa 
1 5,000  fr.  et  à  l'autre  5, 000  fr.  en  rentes  annuelles. 

Une  salle  spéciale  fut  aussitôt  consacrée  à  ce  riche  héritage,  dont 
le  catalogue  dressé  par  M.  Reiset  ne  contenait  pas  moins  de 
deux  cent  soixante-quinze  numéros.  La  galerie  que  l'on  affecta  à 
cette  destination,  était  occupée  par  les  terres  cuites  de  la  collection 
Campana;  ces  précieuses  séries  durent  céder  la  place  où  elles 
avaient  été  si  heureusement  installées,  et  depuis  lors,  disséminées 
dans  différentes  parties  du  Musée,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
dans  les  vestibules  et  dans  les  magasins,  elles  attendent  toujours 
une  installation  définitive  qui  tarde  beaucoup  à  venir. 

L'exiguïté  relative  de  cette  belle  salle  ne  permettait  pas  d'établir 
la  division  des  écoles,  et  d'ailleurs  M.  La  Gaze  était  un  partisan 
convaincu  du  mélange  dans  le  placement  des  chefs-d'œuvre  des 
peintres.  C'est  donc  au  milieu  d'une  confusion  tout  artistique  et 
parmi  cette  multitude  de  cadres  dont  les  murs  sont  couverts,  que 
les  amateurs  des  écoles  flamande,  hollandaise  et  espagnole 
auront  à  chercher  les  Rubens,  les  Rembrandt,  les  Teniers,  les 
Hais,  les  Fyt,  les  Snyders,  les  Van  Ostade,  les  Steen,  les  Murillo, 
les  Velasquez  et  les  Ribera.  A  côté  de  plusieurs  toiles  vigou- 
reuses du  Tintoret,  on  trouvera  une  Adoration  des  mages  du 
Bossan,  œuvre  sans  égale  du  maître.  Enfin,  pour  qui  veut  étudier 
les  maîtres  de  notre  école  française  du  siècle  dernier,  Greuze, 
Boucher,  Nattier,  Pater,  Lancret,  Lemoine,  Largillière,  Rigaud, 
Lenain  etc.,  bien  connaître  Watteau,  Fragonard  et  Chardin,  la 
collection  La  Caze  offre  à  chaque  pas  des  surprises  qui  tiennent 
l'attenfion  du  visiteur  constamment  en  éveil. 

On  a  esUmé  par  millions,  dit  M.  Gavard,  la  valeur  de  cette  collec- 
tion d'après  les  cours  actuels.  Qui  peut  dire  en  effet  à  quels  prix 
seraient  poussés  aujourd'hui  le  Gille  de  "Watteau,  la  Marie  de  Mé- 
dias de  Rubens,  la  5e//z5aZ7é  de  Rembrandt,  le  Pied-bot  de  Ribera, 
les  Echepins  de  Champaigne,  les  Kertness  de  Teniers  et  le  portrait 
de  ï Inconnue  ? 
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A  côtéde  ce  legs  princier,  la  description  des  autres  libéralités  par- 
ticulières n'offrirait  plus  qu'un  intérêt  secondaire.  Le  nombre  des 
tableaux  offerts  s'élève  à  trente-neuf.  On  y  remarque  :  trois  œuvres 
d'Ingres:  la  Naissance  de  Vénus  Anady  amène,  la  Source,  un  por- 
trait, légués  par  M.  Marcotte  de  Genlis;  un  portrait  de  Jeune  fille 
par  Prud'hon^  envoyé  par  la  famille  Versigny;  la  Dédicace  du 
temple  de Salomon ,  de  J.  Restout,  don  de  M.  Giroust;  deux  por- 
traits de  David,  donnés  par  Mme  veuve  Mongez;  ï Amour  captif, 
de  Sigalon,  donné  par  M.  A  Moreau;  un  paysage  de  la  Berge;  deux 
tableaux  de  Wamps  et  de  Vuez,  offerts  par  la  ville  de  Lille  ;  une 
école  française  du  xiv"  siècle,  donnée  par  M.  Reiset;une  Repue  de 
GroSj    don  de  M.  le  duc  d'Istrie;  les  Chevaux  de  halage,   de 
Decamps,  donné  par  M.  de  Ravenaz;  la  Mort  de  la  Vierge,  de 
Domenico  Panetti,  par  M.  Derriah,  etc. 

Les  noçns  des  autres  donateurs  sont  :  MM.  E.  J.  F.  Dubois,  le 
Gorrec,  Grand,  Pierret,  Misbach,  Goubard,  Lecerf,  Guillemardet, 
Cari  Balthazar,  Huart,  Gallou,  Duhner,  Lecomte,  H.  Scheffer,  de 
Forestier. 

En  1862,  le  chapitre  métropolitain  déposa  au  Louvre  qua- 
rante-deux tableaux  provenant  de  l'église  Notre-Dame  de 
Paris,  connus  sous  les  noms  Mai  de  Notre-Dame.  Plusieurs  de 
ces  belles  peintures  sont  dues  à  des  pinceaux  célèbres  des 
xvii%  xvni'"  et  xix^  siècles.  Nous  nous  bornerons  à  citer  les  noms 
des  artistes  : 

Philippe  de  Champaigne,  trois  tableaux;  Noél  Coypel;  Claude 
Audran;  Blanchard;  Blanchet;  Boulogne  le  père,  trois  tableaux  : 
Boulogne  Bon  ;  Louis  de  Boulogne,  deux  tableaux  ;  Cazes  ;  Cheron; 
Corneille  le  père;  Corneille  l'aîné;' Galloche;  Claude  Halle,  deux 
tableaux;  René  Houasse;  Jouvenet;  Barocci;  Lafosse;  Lahire; 
Loir;  Parrocel;  de  Plate-Montagne;  Jean  Restout;  Louis  de 
Silvestre  Simpol;  Testelin;  Alexandre  Ubelesqui,  Vernansal; 
Elye  Mathieu;  Gaspard  Crayer;  Delorme;  Heim,  deux  tableaux; 
Oranger;  Chauffer. 

Les  notices  des  tableaux  exposés  dans  les  galeries  du  Louvre 
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ont  toujours  été  rédigées  avec  une  extrême  régularité  par  M .  Villot. 
Voici  la  liste  de  ces  excellents  ouvrages  : 

Ecoles  d'Italie  et  d'Espagne,  quinze  éditions. 

Ecole  française,  quatre  éditions. 

Ecoles  flamande,  hollandaise  et  allemande,  huit  éditions. 

Nous  rappellerons  ici  que  les  catalogues  ou  notices  du  Louvre 
ne  décrivent  que  les  objets  exposés  dans  les  salles,  sans 
s'occuper  de  ceux  qui  sont  en  magasin  ou  enfermés  dans  des  car- 
tons, d'où  il  suit  qu'il  existe  quelquefois  un  écart  considérable 
entre  le  nombre  des  objets  décrits  et  l'importance  réelle  de  la  série 
à  laquelle  ils  appartiennent.  Cette  remarque,  bien  qu'elle  soit  appli- 
cable à  tous  les  départements  du  Musée,  a  principalement  pour 
objectif  les  collections  de  la  peinture  et  des  dessins  dont  nous  nous 
occupons.  Elle  explique  pourquoi  nous  négligeons  maintenant  de 
constater  le  nombre  des  objets  inscrits  dans  les  catalogues, 
nombre  qui  d'ailleurs  est  toujours  plusieurs  fois  modifié  avant 
l'épuisement  de  l'édition  qui  le  consacre. 

Section  des  dessins. 

Cette  magnifique  collection,  vraiment  digne  de  la  France,  com- 
prend plus  de  36,000  dessins^  parmi  lesquels  figurent  quantité 
d'œuvres  de  grands  maîtres,  tels  que  Raphaël,  Léonard,  Perugin, 
Michel-Ange,  Titien,  Albert  Durer,  Jules  Romain,  Claude 
Lorrain,  etc.  Le  sénatus-consulte  du  12  décembre  i852  avait 
prescrit  qu'il  en  fût  fait  un  inventaire  général.  Cette  formidable 
tâche  a  été  entreprise  par  M.  Reiset,  qui  l'a  menée  à  bonne  fin 
avec  le  talent  modeste  que  chacun  lui  connaît.  Quinze  volumes 
in-folio  la  résument  en  manuscrit  serré  ;  l'impression  reste  à  faire 
et  le  laborieux  auteur  s'en  réjouit,  car  a  il  avait  rêvé,  nous  dit-il, 
un  travail  bien  autrement  complet,  »  il  ne  lui  déplaît  point  de 
conserver  une  porte  ouverte  aux  rectifications  et  aux  perfection- 
nements. Le  mieux,  nous  en  convenons,  n'est  pas  toujours 
l'ennemi  du  bien,  mais  quand  un  résultat  de  cette  importance  est 
acquis,  le  premier  soin  devrait  être  de  le  mettre  à  l'abri  des  risques 
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de  toute  nature  qui  n'ont  que  trop  souvent  assailli  nos  archives. 
Si  grosse  que  soit  une  semblable  dépense,  nous  la  verrions  avec 
plaisir  appliquée  à  tous  les  départements  du  Musée,  et  nous 
estimons  même  que  ce  serait  un  acte  de  sage  administration. 

Le  travail  de  M.  Rciset  s'arrête  au  i"  janvier  i853.  Depuis 
cette  date  jusqu'à  la  fin  du  règne,  le  nombre  des  dessins  s  est  accru 
de  34g  morceaux  par  les  dons,  et  de  SyS  par  la  voie  des  acqui- 
sitions. 

Résumons  d'abord  l'inventaire  : 

Écoles  d'Italie, 

École  espagnole, 

—  flamande^, 

—  allemande, 

—  hollandaise, 

—  française, 

—  anglaise, 
Ecoles  non  déterminées, 
Dessins  indiens, 

. —       chinois, 
Emaux  et  peintures  sur  porcelaine, 

Total  de  l'inventaire  : 

Si  l'on  ajoute  à  ce  nombre  celui  des  accroisse- 
ments survenus  depuis  iS53,  c'est-à-dire  : 

Par  suite  de  dons,  349 

Par  acquisitions.  378 

On   a  pour  résultat  général  à  la  fin  de 
l'empire  le  chiffre  énorme  de  36,471 


i8,2o3  dessins. 

87 
3,i52 

802 

1,071 

1 1,730 

1 1 

198 

82 

9 

35,544 


927 


Les  acquisitions  faites  depuis  i853  représentent  un  emploi 
de  77,982  fr.  Elles  sont  presque  toutes  remarquables.  Nous  nous 
bornerons  néanmoins  à  citer  les  suivantes  : 

Le  fameux  volume  de  Vallardi,  contenant  trois  cent  soixante- 
dix;-huit  dessins,  dont  deux  cents  environ  de  Léonard  de  Vinci, 
acheté  35, 000  fr. 
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Les  cartons  de  Prud'hon,  renfermant  les  dessins  destinés  aux 
peintures  de  l'hôtel  de  la  reine  Hortense^  acquis  au  prix  de 
5,o3o  fr. 

Soixante-quatre  aquarelles  d'Isabey,  10,000  fr. 

Un  portrait  de  femme  par  Léonard  de  Vinci,  4,410  fr. 

Quatre  croquis  de  Watteau,  1482  fr. 

Trois  portraits,  de  Maxime  David,  achetés  4,000  fr. 

Plusieurs  dessins  de  Murillo,  Velasquez,  Zurbaran,  Valdez, 
Bocanegra,  achetés  à  la  vente  de  la  collection  Standish,  après  le 
décès  du  roi  Louis-Philippe. 

Dans  les  provenances  applicables  aux  libéralités,  six  cartons 
renfermant  les  dessins  d'Appiani  pour  la  décoration  du  palais 
de  la  Villa  Reale  de  Milan,  ont  été  donnés  par  l'Empereur  qui 
les  avait  achetés  20,000  fr. 

Le  surplus  se  divise  en  une  infinité  de  dons  et  legs.  On  y 
remarque  l'Assomption  de  Nicolas  Poussin  et  le  portrait  de 
Canova  par  (îirodet,  légués  par  le  peintre  Delorme;  dix  dessins 
du  même  maître  donnés  par  M.  His  de  Lassalle;  un  Saint 
François,  de  Murillo,  donné  par  M.  Jacques;  la  Présentation 
au  temple,  de  Lesueur;  le  Saint  Paul  du  même;  dons  de 
M.  Reiset;  cinquante-huit  portraits,  de  Heim,  donnés  par  sa 
veuve;  cent  quarante-cinq  dessins  légués  par  M.  Turpin  de 
Crissé,  cinq  études  de  Flandrin  données  par  sa  veuve,  etc.  Voir 
pour  plus  de  détails  les  rapports  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke, 
où  figurent  les  noms  de  tous  les  donateurs. 

L'installation  des  dessins  laissait  beaucoup  à  désirer;  elle  récla- 
mait depuis  longtemps  certaines  réformes,  et  plus  que  jamais  les 
travaux  de  conservation  projetés  étaient  devenus  urgents.  M.  de 
Nieuwerkerke  les  fit  exécuter  sous  le  règne  de  Napoléon  IIL 
Chaque  dessin  exposé  dans  les  galeries  fut  décollé  et  remonté 
uniformément,  suivant  un  modèle  variant  en  raison  de  Teffet  par- 
ticulier à  chaque  maître  ou  à  chaque  ouvrage,  sans  rien  enlever  à 
l'unité  qui  convient  à  une  grande  collection.  On  inscrivit  sur  la 
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monture  le  nom  de  Tauteur  du  dessin,  ou  à  son  défaut  les  indica- 
tions d'époque  ou  d'école.  Ce  travail  devait  être  appliqué  également 
à  tous  les  dessins  non  exposés.  Enfin,  en  adoptant  le  classement 
par  ordre  chronologique,  on  retira  de  l'exposition  un  grand 
nombre  d'ouvrages  menacés  de  destruction  par  un  séjour  trop 
prolongé  en  pleine  lumière.  Quelques-uns  des  plus  précieux  furent 
placés  dans  des  boîtes  hermétiquement  fermées,  que  l'on  ouvrait 
seulement  un  jour  par  semaine  et  pendant  deux  heures.  Ainsi 
se  trouvèrent  conciliées  les  exigences  de  la  conservation  des 
ouvrages  d'art  avec  les  facilités  à  donner  aux  artistes  et  aux 
amateurs  désireux  d'étudier  les  œuvres  des  grands  maîtres. 

Un  catalogue  raisonné  des  dessins  exposés  après  ces  amé- 
liorations à  été  publié  par  M.  Reiset  en  1866.  Il  comprend  deux 
volumes;  le  second  volume  n'a  paru  que  longtemps  après  le 
premier. 

Chalcographie: 

Des  sommes  considérables  ont  été  consacrées  par  l'Empereur 
au  développement  de  cette  grande  et  utile  collection. 

Créée  par  Louis  XIV  en  vue  de  propager  le  goût  des  arts  et  de 
vulgariser  les  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres,  elle  offre  sur  les 
autres  collections  du  Louvre  un  avantage  que  l'on  ne  saurait  trop 
faire  ressortir,  celui  de  mettre  à  la  disposition  du  public  à  des 
prix  exceptionnellement  modérés,  soit  en  détail  soit  par  séries, 
les  épreuves  déplus  de  cinq  mille  trois  cents  planches  de  cuivre 
ou  d'acier,  gravées  par  nos  plus  habiles  artistes.  Depuis  deux 
siècles  et  malgré  quelques  périodes  stériles,  le  fonds  de  chalcogra- 
phie a  réuni  de  précieuses  richesses.  Certaines  séries,  notamment 
celles  qui  se  rattachent  aux  événements  historiques,  aux  plans  et 
aux  vues  des  monuments  et  des  lieux  les  plus  intéressants,  aux 
cérémonies  et  aux  fêtes,  offrent  un  ensemble,  sinon  complet,  du 
moins  abondamment  pourvu. 

Encourager  les  habiles  artistes  dans  la  reproduction  par  la 
gravure  des  plus  beaux  chefs-d'œuvre  du  musée  du  Louvre  avait 
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été  l'un  des  mobiles  principaux  des  fondateurs.  Quelques  an- 
ciennes planches  de  la  collection  le  prouvent.  Louis-Philippe 
avait  remis  en  honneur  ces  traditions  abandonnées  depuis  la 
fin  du  siècle  dernier,  en  acquérant  les  dessins  et  planches 
de  la  pubhcation  du  musée  historique  de  Versailles^  et  depuis 
la  révolution  de  184S  les  planches  de  la  galerie  de  Rubens 
étaient  entrées  dans  le  fonds  de  la  chalcographie  en  même  temps 
que  celles  de  l'iconographie  de  Van  Dyck.  L'Empereur  continua 
magnifiquement  à  favoriser  ces  tendances,  en  consacrant  une 
somme  de  601,477  fr.  à  des  achats  et  commandes  de  reproductions 
des  grands  maîtres  par  nos  plus  célèbres  graveurs.  Quelques 
détails  sommaires  compléteront  cet  exposé  et  feront  connaître 
une  série  de  dons  importants  qui  sous  ce  règne  vinrent  s'ajouter 
aux  acquisitions. 

Depuis  i853,  le  fonds  delà  chalcographie  s'est  augmenté  de 
treize  cent  soixante-seize  planches,  savoir  : 
Par  suite  de  dons  i,252  planches 

—  d'acquisitions      76      —       payées  117,577  fr. 

—  de  commandes   48      —  —       483,900  fr. 

Totaux  ;  1,376  planches  payées  601,477  fr. 

Voici  l'énumération  des  dons  : 

Don  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris  :  l'œuvre  de  M.  Baltard  sur  les 
monuments  de  Paris,  sur  Saint-CIoud,  Fontainebleau  et  Écouen; 
cent  vingt-six  planches  dessinées  par  lui  et  gravées  sous  sa 
direction. 

Don  du  ministère  de  l'instruction  publique  :  les  monographies 
des  cathédrales  de  Noyon  et  de  Chartres,  par  Lassus  et  Daniel 
Ramée,  cinquante-sept  planches;  la  statistique  des  monuments  de 
Paris,  cent  quatre-vingt-trois  planches  par  Lenoir. 

Don  du  ministère  de  l'intérieur  :  plusieurs  esquisses  et  trois 
grands  sujets  de  Raphaël,  gravés  par  Dien,  Leroy  et  Rosette;  un 
tableau  de  Prud'hon,  lithographie  par  Lecomte. 

Don  de  la  Bibliothèque  impériale  :  neuf  cent  cinq  planches  du 
grand  ouvrage  de  V Expédition  d'Egypte. 
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Don  de  l'école  des  Beaux-Arts  :  trente  planches  de  grands  prix 
de  gravure;  seize  planches  gravées  d'œuvres  de  grands  maîtres. 

Don  du  ministère  d'Etat  :  deux  planches,  lithographies  par 
Michelet  et  Geoffroy,  (œuvres  de  J.  Romain  et  Salvator  Rosa); 
quatre  Raphaël,  gravés  par  Richomme, 

Legs  de  MM.  le  comte  Turpin  de  Crissé,  le  docteur  Cloquet, 
Mme  veuve  Tardieu,  Mme  veuve  Dien  :  plusieurs  planches 
d'œuvres  diverses. 

Toutes  les  commandes  ont  eu  pour  objet  des  œuvres  de  grands 
maîtres;  nous  citerons  : 

Le  Galant  militaire,  de  Terburg,  gravé  par  J.  François 
(20,000  fr.);  \c  Sommeil  d'Antiope,  du  Corrége,  par  Lefèvre 
(20,000  fr.);  le  Couronnement  de  la  Vierge,  de  Fra  Angelico,  par 
A.  François  (So^ooo  fr.  )  ;  la  Charité  d'André  de  Sarte,  par  Salmon 
(20,000  fr.);  les  Pèlerins  d'Emmaiïs,  de  P.  Veronèze,  par 
H.  Dupont  (40,000  fr.);  le  Concert,  de  Giorgione,  par  Pollet 
(20,000  fr.);  la  Vierge,  àw.  Perugin,  par  Caron  (20,000  fr.);  la 
Naissance  de  la  Vierge,  de  Murillo,  par  Martinet  (40,000  fr.)  ;  la 
Vision  de  saint  Benoît,  de.  Lesueur,  par  Dien  (i5,  000  fr.);  le 
Concert  champêtre,  de  Giorgione,  par  Salmon  (17,000  fr.)  ;  le 
Couronnement  d'épines,  du  Titien,  par  Massard  (12,000  fr.)  ;  la 
Fuite  de  Loth,  de  Rubens,  par  Danguin  (i5,ooofr.). 

Parmi  les  acquisitions  les  plus  remarquables  on  trouve  : 
Les  œuvres  du  baron  Desnoyers,  comprenant  des  vierges,  de 
Raphaël;   des    compositions    de    Léonard,    Corrége,    Poussin, 
Guérin,  Gérard,  etc.  :  quinze  planches  achetées  20,000  fr. 

La  Fête  flamande,  de  Rubens,  par  Masson;  Marthe  et  Marie, 
de  Lesueur,  par  Calamatta  (i5,ooo  fr.);  la  Vierge  aux  donateurs, 
de  Van  Dyck,  par  Bertinot  (8,000  fr.)  ;  Vues  de  Grèce,  composi- 
tion et  gravure  d'Aligny  (10,000  fr.);  les  Vues  de  Paris,  par 
Wilmann  (i5,ooofr.);  plusieurs  fac-similé  d'après  les  dessins  du 
Louvre  {\2,ooo  ir.);Romidus  vainqueur  d\4.cron,  de  Ingres,  par 
Haussoullier  (5,ooofr.). 
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11  a  été  publié  à  différentes  époques  des  catalogues  sommaires 
de  la  chalcographie  du  Louvre,  dénués  des  renseignements  les 
plus  nécessaires  à  un  ouvrage  de  ce  genre.  Celui  publié  par 
M.  Villot  en  i85i,  réédité  avec  additions  en  1860,  est  le  premier 
et  le  seul  qui  renferme  un  inventaire  complet  jusqu'à  cette  dernière 
date,  des  cuivres  de  ce  département  classés  par  ordre  métho- 
dique, avec  indication  des  dimensions  et  des  prix.  Ces  prix 
varient  sLiivant  l'importance  de  la  planche  et  aussi  suivant  la 
qualité  de  l'épreuve  que  celle-ci  peut  fournir.  Une  table  alpha- 
bétique des  noms  des  artistes,  avec  la  liste  de  leurs  œuvres,  relie 
les  planches  qui,  en  raison  de  la  variété  du  sujet,  ont  dû  être 
classées  sous  des  chapitres  différents,  ce  qui  permet  d'acquérir  les 
séries  d'un  même  maître. 

Le  rapprochement  suivant,  emprunté  au  rapport  de  M.  de 
Nieuwerkerke,  donnera  une  idée  de  l'état  de  prospérité  atteint 
par  la  chalcographie  sous  la  période  impériale.  En  1847  le  chiffre 
de  vente  des  estampes  n'atteignait  pas  1,000  fr.  par  an;  en  1848, 
il  tomba  à  624  fr.  A  partir  de  cette  époque  on  le  voit  s'élever 
successivement  :  en  1849,  à  1,024  fr.;  en  i85o  à  3,ooo  fr.; 
en  i853,  à  4,722  fr. ;  en  i852  à  7,354;  en  i853,  à  15,941  fr.,  et 
depuis  il  s'est  maintenu  à  cette  hauteur. 

Quel  résultat  ne  serait-il  pas  permis  d'espérer,  si  les  avantages 
réels  que  présente  cette  utile  dépendance  du  Louvre  étaient  plus 
connus  qu'ils  ne  le  sont  du  public.  Nous  engageons  les  amateurs  à 
ne  pas  oublier  que  la  chalcographie  est  installée  au  rez-de- 
chaussée  de  l'aile  du  nord  sur  la  cour. 


LXXVII 

Département  de  la  Marine  et  de  i Ethnographie. 

Aucune  acquisition  n'est  venue  enrichir  ce  département  pen- 
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dant  la  période  de  l'empire,  mais  ses  deux  sections  continuèrent 

à  enregistrer  un  grand  nombre  de  dons  que  nous  allons  résumer 

sommairement. 

La  section  navale  a  reçu  de  l'Empereur  un  curieux  modèle  de 
trirème  antique  exécuté  par  ses  ordres;  et  le  ministère  de  la 
marine  lui  a  envoyé  : 

Les  plans  en  relief  de  l'île  de  la  Réunion,  des  îles  du  Salut  et 
de  l'îlot  de  la  Mère  (Cayenne); 

Le  modèle  du  radier  de  l'écluse  et  celui  de  l'arrière-bassin  du 
port  de  Cherbourg; 

Les  modèles  réduits  de  quatorze  bâtiments  de  la  flotte,  et  trois 
dessins  du  Friedland. 

Divers  objets  se  rapportant  aux  marines  française  et  américaine 
ont  été  offerts  par  différents  donateurs  particuliers,  dont  les  noms 
sont  inscrits  dans  les  rapports  de  M.  de  Nieuwerkerke.  On  y 
remarque  une  lettre  autographe  de  Lapeyrouse,  une  plaque  en 
bronze  en  l'honneur  du  lieutenant  Bellot,  plusieurs  modèles  et 
appareils  ayant  figuré  à  l'exposition  universelle  de  1866. 

Dans  la  section  d'ethnographie,  nous  citerons  parmi  les  prin- 
cipaux dons  : 

La  belle  collection  rapportée  de  la  Chine  par  M.  de  Montigny, 
consul  à  Shang-Ha'i,  achetée  par  le  ministère  de  la  maison  de 
l'empereur  et  donnée  par  ce  ministère  :  trois  cent  quatre-vingt-cinq 
objets.  On  y  trouve  :  des  bronzes  émaillés  anciens  et  modernes;  des 
meubles  en  bois  précieux;  des  tableaux  sculptés  en  relief,  en  laque, 
en  jade,  en  bois  d'aigle,  etc.;  cent  quarante  pièces  de  porcelaine, 
vases,  statuettes,  services  et  objets  divers  ;  cent  dix-sept  pièces  de 
poteries,  vingt  jades,  trente  calcédoines,  des  ivoires,  des  nacres, 
des  laques,  des  bois  sculptés,  des  écailles,  un  album  de  dessins, 
des  instruments  de  musique,  etc. 

Celle  offerte  par  M.  Delaporte,  consul  général  au  Caire,  se 
composant  de  six  cent  cinquante  objets  recueillis  dans  le  Soudan 
oriental  et  dans  les  contrées  du  Nil  blanc,  offre  au  point  de  vue 
ethnographique  un  vif  intérêt  de  curiosité  et  d'étude. 
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On  remarque  encore  trois  bouches  à  feu  cochinchinoises, 
données  par  le  ministre  de  la  marine;  une  statue  de  Buddhah  en 
marbre  blanc  et  une  autre  en  bois  doré,  provenant  de  l'empire 
Birman;  deux  pirogues  royales  siamoises,  données  parle  consul 
de  Siam,  etc. 

Le  musée  de  marine  et  d'ethnographie  est  aimé  du  public  et 
très-visité,  surtout  le  dimanche.  Mais  son  installation  dans  les 
salles  basses  et  mal  éclairées  du  second  étage,  est  loin  de  répondre 
aux  exigences  d'une  exposition  qui  emprunte  une  grande  partie 
de  son  prestige  à  la  manière  dont  elle  est  présentée.  Il  faudrait  à 
des  collections  de  cette  nature  une  suite  de  salons  élevés  et 
sobrement  ornés  de  décors  en  harmonie  avec  leur  destination. 
Les  plans  en  rehef,  les  modèles  des  navires  et  tous  leurs  acces- 
soires, méthodiquement  classés,  occuperaient  les  parties  centrales. 
Appliqués  aux  panneaux  latéraux,  les  trophées  d'armes,  les  pano- 
plies, les  tableaux,  les  bustes  et  en  général  tous  les  objets  qui  se 
groupent  ouj  demandent  à  être  vus  de  face,  compléteraient  d'une 
façon  heureuse  lensemble  des  curiosités  exposées  dans  chacune 
des  salles. 

Pour  tout  dire,  ce  n'est  point  au  Louvre  que  devrait,  à  notre 
avis,  figurer  le  musée  de  marine  et  d'ethnographie  ;  sa  véritable 
place  est  à  côté  de  nos  collections  d'armes  dont  il  forme  un  acces- 
soire naturel,  et  qui  trouveraient  dans  le  voisinage  de  ses  séries 
variées  une  utile  diversion  à  la  physionomie  sévère  de  leurs 
imposantes  richesses. 

M.  Morel-Fatio, conservateur  adjoint  de  ce  département  depuis 
i85o,  en  fut  nommé  conservateur  en  titre  le  i"  janvier  iSSy.  11 
publia  en  i853  une  notice  des  collections  navales  décrivant  neuf 
cent  soixante-deux  numéros  ;  cette  notice  devait  être  suivie  d'une 
seconde  partie,  applicable  aux  séries  ethnographiques,  laquelle 
n'était  pas  encore  éditée  en  1870,  au  moment  où  la  mort 
frappait  inopinément  au  Louvre  même  le  conservateur  et 
l'artiste. 
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LXXVIII 

MUSÉE    DE  VERSAILLES. 

Le  musée  de  Versailles  est  redevable  à  l'Empire  d'un  accrois- 
sement de  plus  de  quatre  cents  objets  dans  ses  collections  de 
sculpture  et  de  peinture. 

Les  sujets  se  rapportant  aux  époques  antérieures  figurent 
en  grand  nombre  dans  ces  acquisitions.  Nous  citerons  :  la 
Jeanne  d'Arc  de  M.  Ingres;  le  tombeau  de  Diane  de  Poitiers 
de  Michel  Bourdin;  le  portrait  du  chancelier  de  Bellièvre,  un 
rare  et  précieux  spécimen  de  la  sculpture  en  cire  sous  Louis  XIV, 
représentant  le  médaillon  de  ce  prince  exécuté  d'après  nature;  les 
statues  et  bustes  en  marbre  de  la  famille  Napoléon  1";  quantité  de 
portraits  et  bustes  représentant  des  personnages  des  xvn"  et 
XVIII*  siècles,  ou  appartenant  aux  époques  du  premier  Empire 
et  delà  Restauration. 

La  série  relative  à  la  présidence  et  au  règne  de  Napoléon  III 
occupe  trois  grandes  salles,  où  furent  réunis  les  statues,  les  bustes 
et  les  portraits  des  personnages  contemporains,  la  représentation 
des  principaux  événements  historiques  de  ce  règne,  celle  des 
campagnes  militaires  et  des  hauts  faits  récemment  accomplis, 
marbres  et  toiles  signés  de  noms  acquis  à  la  célébrité. 

Dans  les  salles  des  croisades  on  continua  à  graver  des  écussons 
et  les  noms  des  familles  dont  les  ancêtres  remontent  à  cette 
époque.  Enfin  les  sculptures  placées  dans  les  cours  et  dans  les 
jardins,  et  qui  presque  toutes  appartiennent  à  des  oeuvres  de 
mérite,  furent  restaurées,  nettoyées  et  consolidées;  opérafion 
délicate  qu'il  serait  aussi  imprudent  de  négliger  que  de  prodiguer 
sans  discernement. 

Ces  accroissements  du  musée  de  Versailles  se  réalisèrent  par 
les  acquisitions  et  commandes  de  l'Empereur,  par  celles  de  la 
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direction  des  Beaux-Arts  et  par  de  nombreux  dons  particuliers. 
Pour  des  collections  où  domine  le  côté  historique,  les  citations 
partielles  n'offriraient  qu'un  intérêt  fort  incomplet.  Nous  préférons 
renvoyer  le  lecteur  aux  rapports  de  M.  de  Nieuwerkerke;  il  y 
trouvera  chronologiquement  inscrits  les  noms  des  donateurs  et 
la  désignation  des  objets  entrés  au  musée  de  Versailles  sous  les 
périodes  présidentielle  et  impériale. 

Lors  de  la  chute  de  l'Empire,  c'était  toujours  M.  Eud.  Soulié 
qui  administrait  ce  musée,  en  qualité  de  sous-conservateur  du 
département  de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes,  dont  il 
dépend.  Nous  avons  mentionné  plus  haut  le  catalogue  en  deux 
volumes  publié  par  lui;  une  seconde  édition,  du  même  auteur,  en 
comprend  trois^  et  nous  ne  serions  pas  surpris  qu'on  fût  bientôt 
obligé  d'en  ajouter  un  quatrième  à  l'édition  qui  suivra  celle-ci. 


MUSEE  DU  LUXEMBOURG. 

Nous  avons  dit  que  ce  musée  devait  être  considéré  comme  un 
lieu  de  passage  pour  les  œuvres  remarquables  de  l'école  moderne, 
peinture  et  sculpture>  qui  vont,  après  un  stage  plus  ou  moins 
long  après  le  décès  des  artistes,  prendre  place,  soit  dans  les 
résidences,  soit  au  Louvre,  soit  dans  les  musées  de  province  ou 
dans  celui  de  Versailles. 

Cette  destination,  inaugurée  le  24  avril  18 18,  ne  réunit  d'abord 
qu'un  très-petit  nombre  d'oeuvres.  Le  premier  catalogue  décrit 
seulement  soixante-quatorze  tableaux  d'artistes  vivants,  plus 
dix-sept  toiles  de  différents  maîtres  anciens,  qui  furent  presque 
aussitôt  retirées  et  réunies  au  musée  royal. 

Mais  le  nouveau  musée  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  réelle  et 
sérieuse  importance.  Naigeon,  son  premier  conservateur^  qui 
avait  déjà  rendu  de  grands  services  comme  membre  de  la  Com- 
mission des  arts  en  1793,  obtint  de  David  l'abandon  des  Horaces 
et  du  Brutus,  dont  l'artiste  s'était  réservé  la  jouissance;  et  il  né- 
gocia heureusement  l'acquisition  des  Sabines  et  du  Léonidas  du 
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même  auteur.  Divers  autres  tableaux,  tels  que  la  Mort  de  Socrate, 
la  Justice  divine,  Hélène  et  Paris  etc.,  furent  obtenus  de  leurs 
possesseurs  à  des  conditions  peu  onéreuses  pour  le  musée.  Enfin 
les  acquisitions  faites  par  la  Liste  civile,  par  la  direction  des  Beaux- 
Arts  ou  par  l'Etat,  à  la  suite  des  expositions  du  Salon,  apportèrent 
chaque  année  un  contingent  nouveau  d'œuvres  choisies  parmi  les 
plus  remarquables.  C'est  ainsi  que  les  noms  de  Ingres,  Delaroche, 
Delacroix,  Ary  Scheffer,  Flandrin,  Hébert,  Bouguereau,  Barrias, 
Baudry,  Bernouville,  Rosa  Bonheur,  Français  et  tant  d'autres 
vinrent  s  ajouter  successivement  à  la  nomenclature  des  fonda- 
teurs, et  remplacer  ceux  de  leurs  illustres  prédécesseurs  appelés 
à  l'honneur  de  continuer  l'histoire  de  l'art  français  dans  les  gale- 
ries du  Louvre. 

Vers  la  fin  du  règne  impérial,  des  ,salles  spécialement  destinées 
à  recevoir  les  œuvres  d'art  de  cette  provenance  furent  appropriées 
au  second  étage  de  l'aile  du  levant.  Si  imparfaite  que  fût  cette 
installation,  elle  répondait  à  un  besoin  urgent;  on  ne  négligea  rien 
d'ailleurs  pour  la  rendre  acceptable,  et  l'éclairage  des  salles  par 
les  toits  fut  l'une  des  premières  mesures' qui  s'imposèrent  à  l'ad- 
ministration du  Musée. 

L'idée  qui  avait  présidé  à  l'organisation  du  Luxembourg  était 
heureuse;  elle  assurait  à  ce  musée  un  caractère  propre,  en 
permettant  aux  nombreux  admirateurs  de  l'école  française  d'étu- 
dier ses  périodes  contemporaines  et  de  suivre  en  quelque  sorte 
pas  à  pas  sa  marche  dans  la  voie  mystérieuse  que  lui  ouvre 
l'avenir.  Enfin  à  l'intérêt  des  collections  se  joint  celui  du  monu- 
ment; les  peintures  de  Rubens,  ces  délicieux  fragments  de  la 
splendide  décoration  que  Marie  de  Médicis  voulait  donner  à  son 
palais,  offrent  au  visiteur  l'attrait  toujours  goûté  d'un  retour  vers 
les  époques  enfantées  par  l'éclatante  jeunesse  de  l'art  italien. 

Dans  la  peinture,  les  dons  de  l'Empereur  enrichirent  le  musée 
du  Luxembourg  de  dix-neuf  tableaux  ;  les  envois  du  ministère 
d'Etat  et  de  celui  des  Beaux-Arts  en  apportèrent  soixante-seize; 
enfin  on  enregistra  sept  dons  particuliers  provenant  de  legs  après 
décès  ou  de  libéralités  manuelles. 
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La  série  des  dessins,  miniatures  et  pastels,  jusqu'alors  assez 
pauvre,  reçut  du  ministère  des  Beaux-Arts  un  certain  nombre  de 
morceaux  intéressants,  entre  autres  quatre-vingt-quatre  portraits 
au  crayon  noir  de  divers  membres  de  l'Institut,  acquis  de  Heim, 
leur  auteur. 

Dans  la  sculpture,  les  mêmes  ministères  envoyèrent  seize 
marbres  (groupes ,  statues  et  figures) ,  et  quelques  bustes  en 
bronze,  acquis  dans  les  expositions  des  salons. 

Le  caractère  essentiellement  mobile  des  installations  du  Luxem- 
bourg nous  dispense  de  plus  longs  détails.  Il  a  donné  lieu  à  de 
fréquents  renouvellements  dans  les  catalogues.  Celui  qui  se  ven- 
dait au  public  en  1870  était  une  seconde  édition,  avec  supplé- 
ments, de  la  notice  publiée  par  M.  Villot  en  i863,  notice  précédée 
d'un  aperçu  historique  du  musée,  et  d'une  bibliographie  des  pré- 
cédentes éditions  depuis  la  fondation. 

Nous  ajouterons  qu'à  la  chute  de  l'Empire  le  musée  du  Luxem- 
bourg était  placé  sous  l'habile  administration  de  M.  le  marquis 
de  Chennevières,  aujourd'hui  directeur  général  des  Beaux-Arts. 


LXXIX 


On  voit  que,  sous  le  rapport  des  accroissements  du  Musée, 
comme  sous  celui  des  constructions,  le  Louvre  doit  incontes- 
tablement à  TEmpire  sa  plus  brillante  période.  La  même  appré- 
ciation peut-elle  s'appliquer  d'une  manière  absolue  à  tout  ce 
qui  concerne  les  conditions  d'installation  et  d'aménagement  ?  A 
ce  point  de  vue  aussi,  de  grandes  et  sérieuses  améliorations 
ont  été  accomplies,  mais  nous  n'oserions  affirmer  qu'elles 
aient  suffisamment  répondu  à  l'importance  exceptionnelle  des 
accroissements,  et  nous  croyons  qu'on  aurait  pu,  à  l'occasion 
des  constructions  du  nouveau  Louvre,  pourvoir  plus  large- 
ment qu'on  ne  l'a  fait  à  l'extension  des  locaux  affectés  au 
Musée ,  refaire  les   classifications ,  en  un  mot   présenter  sous 
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un  aspect  plus  imposant,  Tensemble  vraiment  grandiose  des 
richesses  que  nous  possédons  aujourd'hui.  II  est  regrettable  de 
voir  des  collections  scindées,  des  fragments  de  séries  dissé- 
minés hors  rang  ou  relégués  dans  les  magasins ,  quand  on 
pouvait  si  facilement  ordonner  la  réunion  au  Musée  des  appar- 
tements de  Taile  septentrionale  du  vieux  Louvre,  affectés  à 
la  Direction,  et  installer  cette  administration  dans  une  dépen- 
dance quelconque  du  nouveau  palais.  Ce  n'est  jamais  sans 
tristesse  que  nous  pensons  aux  terres  cuites  qui  formaient  l'une 
des  plus  riches  séries  de  la  collection  Campana.  En  admettant 
même  qu'aucun  accident  de  casse  n'en  ait  diminué  le  nombre, 
comme  le  prétendent  quelques  esprits  chagrins,  il  est  malheureu- 
sement certain  que  le  visiteur  qui  les  a  admirées  dans  le  salon 
La  Gaze,  ne  pourrait  plus  charmer  ses  yeux  par  l'harmonieux 
ensemble  de  cette  incomparable  suite  aujourd'hui  dispersée. 

Mais,  tout  en  formulant  ces  restrictions,  nous  ne  saurions 
méconnaître  l'impulsion  généreuse  qui  a  présidé  aux  amélio- 
rations accomplies  sous  ce  règne.  Elles  peuvent  se  résumer  en 
quelques  lignes  : 

Ouverture  de  salles  nouvelles  en  grand  nombre,  notamment 
dans  l'aile  méridionale  du  nouveau  Louvre,  qui  forma  de  splen- 
dides  annexes  à  la  Grande  Galerie  ; 

Classement  méthodique  des  peintures  et  des  dessins; 

Réorganisation  de  la  chalcographie  et  des  plâtres  moulés; 

Rédaction  de  catalogues  descriptifs  et  critiques  ; 

Fondation  du  Musée  des  souverains,  du  Musée  américain,  du 
Musée  ethnographique  et  du  Musée  de  Saint-Germain. 

A  la  suite  de  ces  améliorations,  le  nombre  des  salles  ouvertes 
au  public,  nombre  qui  sous  Louis-Philippe  s'élevait  à  quatre- 
vingt-neuf,  fut  porté  à  cent  trente-deux  sous  l'Empire,  et  cent 
dix-sept  gardiens  suffirent  à  peine  au  service  de  ces  salles. 

Nous  aurions  fort  à  faire  si  nous  entreprenions  d'énumérer 
toutes  les  réformes  utiles,  introduites  dans  les  services  intérieurs. 

Jusqu'en  1848  l'entrée  des  Musées  n'était  accordée  qu'à  de 
certaines  conditions,  qui  furent  en  partie  levées  par  la  République 
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et  complètement  supprimées  sous  l'Empire.  Les  travailleurs 
obtinrent  un  libre  accès  dans  les  galeries,  depuis  huit  heures  du 
matin  jusqu'à  six  heures  du  soir  en  été,  et  de  neuf  heures  du  matin 
à  quatre  heures  du  soir  en  hiver.  La  permission  du  moulage  des 
sculptures  fut  affranchie  des  entraves  qui  la  gênaient. 

Pour  suppléer  à  l'impossibilité  où  l'on  se  trouvait  d'exposer  les 
trente-six  mille  sujets  dont  se  compose  la  collection  des  dessins, 
on  fît  disposer  au  deuxième  étage,  une  salle  d'étude  où  peuvent 
être  mis  sous  les  yeux  des  savants  et  des  artistes  qui  en  feraient  la 
demande,  les  objets  délicats  ou  précieux  conservés  dans  les  porte- 
feuilles de  cette  section. 

Enfin  une  réforme  accueillie  avec  une  vive  reconaissance  par 
un  pubHc  nombreux  fut  celle  qui  abolissait  l'obligation  gênante 
de  déposer  cannes  et  parapluies  avant  d'entrer  dans  les  salles  du 
Musée. 

Nous  terminerons  1  historique  de  ce  règne  par  le  tableau  des 
crédits  alloués  par  la  liste  civile  depuis  i853  jusqu'à  1S70. 


Personnel. 

Matériel.    . 

Acquisitions. 

Encouragements. 

i853.  —  883,000  se 

décomposant  ainsi  : 

20I,30O 

1 52,700 

100.000 

383,000 

1854.  —  63o,ooo 

— 

201, 3oo 

I  52,700 

36,ooo 

240,000 

i85b.  —  665,000 

—  ' 

208,800 

168,200 

48,000 

240,000 

i856.  —  521,000 

— 

207,800 

i63,20o 

5o,ooo 

:  00,000 

1857.  —  625,000 

— 

211,400 

i63,6oo 

5o,ooo 

200,000 

i858.  —  655,000 

— 

2X3,000 

197,600 

70,000 

175,000 

1859.  —  768,200 

— 

207,740 

200,460 

70,000 

200,000 

1860.  —  670,000 

— 

212,000 

188,000 

70,000 

200,000 

1861.  —  773,700 

— 

225,700 

238,000 

100,000 

210,000 

1862.  —  693,200 

— 

248,200 

235,000 

100,000 

1 10,000 

i863.  —  806,000 

— 

269,950 

216, o5o 

100,000 

220,000 

1864.  —  812,800 

— 

276,750 

216, o5o 

100,000 

220,000 

186.').  — 793,100 

— 

277, o5o 

ii6,o5o 

100,000 

200,000 

1866.  —  797, 5oo 

— 

277,850 

3i9,65o 

100,000 

200,000 

1867.  —  8i3,3oo 

— 

3io,65o 

202, 65o 

100,000 

200,000 

1868.  —  8oo,3oo 

— 

3io,85o 

189,450 

100,000 

200,000 

1869.  —  800, 3oo 

— 

—               4 

3io,85o 

189,450 
l,3o8,2io 

100,000 
1,394,000 

200,000 

Totaux.  11,661, 100 

,171,190  ; 

3,498,000 

Années  réunies. 

II 

,661,100 

Saint-Germain, 

io3,6oo 

Total  général. 

11 

,764,700 
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Les  chiffres  des  acquisitions  sont  ceux  du  budget  ordinaire; 
les  crédits  extraordinaires  pour  acquisitions  exceptionnelles  se 
sont  en  outre  élevés  à  6,3g4,ooo  fr. 

Dans  les  encouragements  aux  artistes  figurent  les  acquisitions 
faites  à  la  suite  des  salons,  ainsi  que  les  commandes  qui  ont 
accru  le  fonds  de  la  chalcographie. 

Enfin,  pour  donner  une  idée  exacte  des  dépenses  consacrées 
aux  musées  sous  la  période  que  nous  allons  clore,  ajoutons  que 
les  dons  envoyés  par  l'Empereur  proviennent  d'acquisitions  réa- 
lisées sur  sa  cassette  particulière. 
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La  nouvelle  de  nos  désastres  et  l'imminence  d'un  investissement 
de  Paris  avaient  éclaté  comme  un  coup  de  foudre  sur  le  Musée. 

Dépossédée  de  son  chef  suprême,  la  Direction  passa  spontané- 
ment aux  mains  de  son  secrétaire  général  M.  Villot,  mais  en  réa- 
lité elle  entrait  dans  cette  phase  de  dévouements  individuels  et 
d'abnégations  privées  que  font  surgir  les  grandes  crises^  et  qui 
devait  hélas  !  se  prolonger  au  delà  des  limites  de  la  durée  du 
siège.  L'objecfif  unique  était  le  saluf  du  Musée;  honneur  à  ceux 
qui  s'y  sont  voués,  quel  que  soit  leur  rang  ! 

On  fit  dans  chaque  section  un  choix  rapide  des  plus  précieux 
objetsd'art,  que  Ton  plaça  en  lieu  sûr;  les  principaux  chefs-d'œuvre 
de  nos  galeries  de  peinture,  confiés  au  dévouement  de  M.  Both 
de  Tauzia,  trouvèrent  un  refuge  à  Brest,  où  la  protection  éven- 
tuelle d'un  navire  de  l'Etat  pouvait  encore  otïrir  un  expédient 
suprême.  Ces  prévoyantes  mesures  échappèrent  heureusement 
à  la  sanction  de  l'implacable  destin  qui  nous  poursuivait.  Les 
obus  des  plateaux  de  Châfillon  n'atteignirent  pas  la  rive  droite, 
et  le  Musée  n'eut  à  déplorer  que  la  destruction  des  œuvres  d'art 
qui  décoraient  les  dépendances  du  château  de  Saint- Cloud. 
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Après  une  telle  épreuve,  il  semble  que  Tadministration  du 
Musée  n'avait  plus  qu'à  se  reconstituer,  à  réorganiser  ses  gale- 
ries et  à  offrir  à  la  nation  le  consolant  spectacle  de  ses  trophées 
artistiques.  Dans  les  plus  mauvais  jours  de  lygS,  le  Louvre  avait 
été  honoré  et  respecté  ;  bien  plus,  c'est  au  milieu  des  agitations  de 
cette  sanglante  époque  que  se  fonda  son  musée,  Tune  des  gloires 
de  la  France. 

Triste  contraste,  enseignement  salutaire  à  méditer!  C'est  de 
Tannée  1871  qu'aurait  été  datée  la  destruction  de  ce  même 
musée,  si  les  hommes  qui  occupaient  alors  l'Hôtel  de  ville  au 
même  titre  que  leurs  aînés  étaient  parvenus  à  réaliser  leurs 
sinistres  projets.  Et  l'histoire  impartiale  enregistrerait  ce  fait 
odieux  non  plus  à  la  façon  légendaire  et  mystique  dont  elle 
enveloppe  la  chute  de  certaines  grandes  cités  du  monde  ancien, 
mais  comme  une  conséquence  logique  de  notre  aveuglement, 
comme  une  expiation  méritée  de  nos  erreurs.  Entre  ces  hommes 
inconscients  de  toute  idée  de  grandeur  historique,  obéissant  à  un 
instinct  de  destruction  comme  à  une  foi  sincère,  et  vous  législa- 
teurs imprévoyants  qui  les  aviez  introduits  sur  la  scène  politique, 
quel  eût  été  le  vrai  coupable? 

Mais,  en  soulevant  ce  coin  du  tableau,  notre  intention  ne  saurait 
être  de  discuter  un  problème  social;  assez  d'autres  aujourd'hui 
se  donnent  cette  mission.  Il  n'y  a  place  ici  que  pour  des  faits,  et, 
grâce  à  Dieu,  ceux  que  nous  fournit  le  musée  ne  répondent  pas  à 
l'étendue  du  danger  couru.  Protégées  par  la  vigilance  de  quelques 
administrateurs  dévoués  non  moins  que  par  les  sympathies  du 
public,  nos  collections  ont  échappé  au  vandalisme  des  révolution- 
naires modernes,  et,  pour  l'honneur  du  pays,  nous  voulons  croire 
qu'elles  n'eurent  jamais  à  redouter  d'autres  ennemis  réels  que 
d'obscurs  et  vulgaires  scélérats,  comme  en  produit  la  lie  des 
temps  anarchiques. 

Malheureusement  la  bibliothèque  du  Louvre  avait  aux  yeux 
des  incendiaires  le  tort  impardonnable  de  passer  pour  appartenir 
au  domaine  privé.  Ses  richesses  si  recherchées  des  archéologues 
et  des  savants  furent  dévorées  par  le  pétrole  dans  la  journée 
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du  23  mai  1871.  Honteux  souvenir,  dont  nous  avons  hâte  de 
détourner  nos  regards  pour  les  reporter  sur  le  Musée,  en  nous 
félicitant  de  le  retrouver  intact  aux  mains  d'une  administration 
pleine  de  sollicitude  et  de  zèle.  A  voir  les  libéralités  sans  nombre 
dont  il  n'a  cessé  d'être  l'objet  depuis  sa  réouverture,  il  semble 
que  chacun  ait  eu  à  cœur  de  lui  faire  oublier  ses  jours  d'angoisse 
et  d'affirmer  ainsi  l'inépuisable  vitalité  que  le  patriotisme  fran- 
çais sait  opposer  aux  coups  de  la  fortune  adverse. 
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La  conséquence  immédiate  de  la  révolution  qui  venait  de 
s'accomplir  était  le  retour  des  musées  impériaux  dans  le  domaine 
de  l'État.  L'administration  des  Beaux-Arts  fut  réunie  au  ministère 
de  l'Instruction  publique,  et  sa  direction  fut  confiée  à  M.  Charles 
Blanc,  qui  n'occupa  ces  hautes  fonctions  que  jusqu'au  24  dé- 
cembre 1873.  On  lui  donna  pour  successeur  M.  le  marquis  de 
Chennevières,  conservateur  du  musée  du  Luxembourg;  puis  à  celte 
mutation  se  rattachèrent,  sous  l'initiative  de  M.  de  Fourtou, 
alors  ministre  de  l'instruction  publique,  l'institution  d'une  com- 
mission des  beaux-arts  et  la  création  d'un  emploi  de  directeur 
des  musées  nationaux  auquel  fut  appelé  M.  Reiset,  conservateur 
de  la  section  de  peinture,  des  dessins  et  de  la  chalcographie; 
enfin,  à  la  date  du  4  mars  1874,  un  décret  organique  donna  à  la 
nouvelle  administration  les  bases  de  sa  constitution  intérieure. 

Dans  les  Conservations  les  changements  suivants  se  repar- 
tirent sur  l'ensemble  de  la  période  : 

Aux  antiquités  égyptiennes,  M.  P.  Pierret  remplaça  M.  Deveria, 
conservateur  de  ce  département  décédé  en  1 871  ;  et  son  emploi  de 
conservateur  adjoint  à  la  même  administratioo  fut  donné  à 
M.  Reviilout,  qui  n'en  fut  investi  par  nomination  régulière  que  le 
12  juin  1876. 


LE   LOUVRE.  409 

Au  département  des  Antiques  dont  on  détacha  la  sculpture  mo- 
derne, M.  de  Longpérier  eut  pour  successeur  M.  Ravaisson 
Mollien.  Son  conservateur  adjoint,  M.  Frœhner,  fut  remplacé 
par  M.  Heuzey.  M.  Ravaisson  fils  entra  dans  l'administration  en 
qualité  d'attaché. 

Aux  sculptures  et  objets  d'art  du  Moyen-Age,  de  la  Renais- 
sance et  des  temps  modernes,  M.  Saglio  remplaça  M.  Sauzay 
décédé  ]dans  son  emploi  de  conservateur  adjoint;  on  donna  à 
M.  L.  Courajod  le  titre  d'attaché,  laissé  vacant  par  M.  Darcet, 
nommé  administrateur  des  Gobelins. 

Dans  le  département  de  la  peinture,  des  dessins  et  de  la  chal- 
cographie, M.  le  vicomte  Both  de  Tauzia,  nommé  d'abord  conser- 
vateur adjoint,  succéda  à  M.  Reiset  comme  conservateur  le  jour 
même  de  la  nomination  de  celui-ci  à  l'emploi  de  directeur  des 
musées.  Le  titre  de  secrétaire  général  créé  pour  M.  Villot  fut 
supprimé  à  la  mort  de  ce  fonctionnaire  en  mai  1875. 

La  conservation  du  musée  de  marine  et  d'ethnographie  échut 
à  M.  le  vice-amiral  Paris,  après  le  décès  de  M.  Morel  Fatio. 

Au  musée  du  Luxembourg  on  nomma  M.  P.  Dubois  au  titre 
de  conservateur  suppléant,  lors  de  la  promotion  de  M.  le  marquis 
de  Chennevières  à  la  direction  des  Beaux-Arts. 

Enfin  M.  Bertrand  fut  confirmé  dans  son  emploi  de  conser- 
vateur du  musée  de  Saint-Germain,  et  M.  le  vicomte  Clément 
de  Ris  remplaça  à  Versailles  M.  Soulié  décédé. 
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C'est  avec  regret,  mais  non  sans  espoir  d'une  décision  plus 
conforme  au  progrès  moderne,  que  nous  enregistrerons  la  sup- 
pression du  musée  des  Souverains  au  nombre  des  premiers  actes 
de  l'administration  républicaine. 

Le  décret  présidentiel  sanctionnant  cette  décision  à  la  date  du 
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8  mai  1872  fut  aussitôt  suivi  d'exécution.  On  rendit  à  la  Biblio- 
thèque nationale  ses  précieux  manuscrits,  au  musée  d'artillerie 
ses  armes  et  armures,  à  la  Ville  de  Paris  le  nécessaire  de  voyage 
de  l'empereur  Napoléon  I";  enfin  tout  ce  qui  avait  été  tiré  du 
Garde-meuble  et  de  divers  autres  dépôts  publics  y  fut  réintégré  et 
la  plupart  des  dons  firent  retour  à  leurs  anciens  propriétaires.  II 
ne  resta  au  Louvre  que  les  objets  antérieurement  possédés  par 
le  Musée  et  ceux  qu'on  y  avait  réunis  par  voie  d'acquisition. 
Ces  objets,  quoique  peu  nombreux,  formaient  encore  une  inté- 
ressante série;  mais  au  milieu  des  trésors  de  la  galerie  d'A- 
pollon, où  ils  se  trouvent  en  grande  partie  disséminés,  le  visi- 
teur cherchera  vainement  à  reconstituer  Tordre  chronologique 
qu'il  lui  était  si  agréable  de  rencontrer  au  Musée  des  souve- 
rains. 

Une  autre  grande  mesure  d'un  caractère  tout  différent  est 
encore  à  classer  au  nombre  des  premiers  actes  de  la  même  ad- 
ministration. 

Nous  avons  dit  qu'une  commission  instituée  en  1869  avait 
préparé  un  grand  travail  de  répartition  entre  les  musées  de  pro- 
vince, des  objets  d'art  de  toute  nature  qui  encombraient  les 
magasins  du  Louvre.  Cette  répartition  allait  être  effectuée  lors- 
que éclata  la  guerre;  elle  se  trouva  forcément  ajournée. 

L'idée  fut  reprise  en  1872.  M.  Jules  Simon,  alors  ministre  de 
l'instruction  publique,  présenta,  le  i"  août  de  la  dite  année,  un 
nouveau  rapport  dont  les  conclusions^  adoptées  par  M.  le  Prési- 
dent de  la  République  le  7  du  même  mois,  établissent  les  bases 
d'une  répartition  plus  étendue  que  celle  adoptée  sous  l'Empire^ 
mais  offrant  sur  celle-ci  l'avantage  d'une  innovation  essentielle 
dont  on  ne  saurait  méconnaître  l'opportunité.  Ce  ne  sont  plus  des 
abandons  définitifs,  mais  bien  de  simples  dépôts  qui  sont  faits 
par  l'État  aux  musées  de  province,  à  la  charge  par  les  municipa- 
lités de  veiller  à  la  conservation  des  objets  d'art  à  elles  confiés  et 
d'en  assumer  l'entière  responsabihté.  De  cette  manière,  le  Louvre 
conserve  intacts  ses  droits  de  propriété,  et  aucune  aliénation  ne 
peut  être  faite  sans  son  consentement. 
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Voici  l'état  sommaire  des  tableaux  qui  furent  compris  dans  cette 

répartition,  la  plus  importante  qui  ait  jamais  été  faite  : 

Ecole  française,  655 

Ecoles  italiennes,  180 

—     hollandaise  et  flamande,  5o 

Tableaux  de  provenances  diverses,  829 

Total...         1,214  tableaux. 

Si  l'on  ajoute  à  ce  chiffre  deux  cent  quarante 
tableaux,  distraits  des  inventaires  du  Louvre 
et -mis  au  rebut,  dit  le  rapport,  par  suite  de 
leur  peu  de  valeur  et  de  leur  état  de  dégra- 
dation, 240 

On  aura  le  nombre  exact  des  peintures  sor- 
ties des  musées  nationaux  à  l'occasion  de  la  

répartition  du  7  août  1872.  Ij454 

Le  même  rapport  fait  en  outre  allusion  en  termes  vagues  à 
quelques  toiles  qualifiées  de  politiques,  qui  furent  aussi  désignées 
comme  devant  disparaître  des  galeries. 

On  divisa  les  musées  de  province  en  quatre  séries. 

La  première,  comprenant  Amiens,  Angers,  Besançon,  Bor- 
deaux, Caen,  Dijon,  Grenoble,  Lille,  Lyon,  Marseille,  Montpel- 
lier, Nancy,  Nantes,  Rennes,  Rouen  et  Toulouse,  figure  dans 
le  partage  pour  deux  cent  quatre-vingt-deux  tableaux. 

Les  musées  de  la  seconde  série  étaient  :  Aix,  Ajaccio,  Avignon, 
Bayeux,  Blois,  Bourg,  Bourges,  Cambrai,  Carcassonne,  Castres, 
Chartres,  Dole,  Douai,  Epinal,  Laon,  le  Havre,  le  Mans,  Lons- 
le-Saulnier,  Moulins,  Narbonne,Nîmes,  Orléans,  le  Puy,  Quimper, 
Tours,  Troyes,  Valenciennes  et  Vendôme.  Trois  cent  trois  ta- 
bleaux leur  furent  alloués. 

La  troisième  série,  formée  de  trente-cinq  musées,  en  reçut 
trois  cent  cinquante. 

Enfin  on  en  destina  deux  cent  cinquante  à  la  quatrième  classe, 
comprenant  soixante-dix  musées  en  voie  de  formation. 

La  ville  de  Pau,  patrie  de  M.  La  Caze,  reçut  une  distribution 
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exceptionnelle  de  vingt-neuf  peintures,  provenant  des  excédants 
de  la  galerie  du  célèbre  amateur. 

Indépendamment  des  tableaux,  on  distribua  aux  mêmes  musées 
deux  mille  cinq  cent  soixante-quatorze  objets,  extraits  des  autres 
départements  du  Louvre  et  comprenant  des  terres  cuites,  des 
statues  anciennes  et  modernes,  des  émaux,  des  antiquités  égyp- 
tiennes et  des  vases  de  différentes  époques. 

Nous  ne  pouvons  que  répéter,  à  propos  de  cette  colossale 
distribution^  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  Le  musée  du  Louvre 
n'est  point  une  exhibition  théâtrale,  destinée  seulement  à  flatter 
les  regards;  toutes  les  époques  de  l'art  ont  un  droit  égal  à  l'hos- 
pitalité de  ses  galeries,  et  c'est  la  suite  non  interrompue  de  leurs 
productions  qui  constitue  le  recueil  des  annales  artistiques, 
objet  de  la  fondation  du  Musée.  Pour  des  œuvres  antiques, 
l'imperfection  de  la  forme  ne  doit  donc  pas  toujours  être  une 
cause  absolue  d'exclusion,  et  l'on  ne  saurait  pousser  l'amour  des 
belles  choses  jusqu'à  rejeter  de  parti  pris  celles  qui,  bien  que 
d"un  travail  moins  gracieux,  peuvent  offrir  à  l'étude  d'utiles  élé- 
ments de  comparaison  et  occuper  une  place  dans  la  chronologie 
de  l'histoire  de  l'art. 

Ces  considérations  n'auront  pas  échappé  à  l'attention  de 
MM.  les  administrateurs  du  Musée,  et  il  n'y  a  pas  à  douter  que 
ce  ne  soit  en  parfaite  connaissance  de  cause  qu'ils  aient  adopté 
les  bases  de  la  répartition  de  1S72,  laquelle  toutefois,  nous  l'es- 
pérons, calmera  pour  longtemps  la  fièvre  des  envois. 

Une  dernière  réflexion  nous  est  encore  suggérée  à  propos 
du  changement  survenu  dans  le  caractère  légal  des  répartitions 
d'objets  d'art  aux  musées  de  province.  On  a  vu  que  la  dis- 
tribution de  1872  avait  inauguré  un  lien  de  droit  qui  assimile 
ces  établissements  à  des  usufruitiers  ou  même  à  de  simples  dépo- 
sitaires, en  les  assujettissant  à  toutes  les  obligations  inhérentes  à 
ces  qualités.  Ne  serait-ce  pas  l'occasion  de  réaliser  un  progrès 
dont  l'urgence  est  reconnue  et  faute  duquel  le  but  ne  sera  jamais 
qu'imparfaitement  atteint?  nous  voulons  parler  de  l'organisation 
administrative  sur  des  bases   légales   et   obligatoires.    Rien  de 
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plus  fantaisiste  que  la  manière  dont  sont  actuellement  gérées  ces 
utiles  institutions;  dans  un  grand  nombre  de  localités,  leur  exis- 
tence ne  se  soutient  qu'à  l'aide  du  généreux  dévouement  de 
quelques  érudits,  et  presque  partout  la  régularité  du  service 
public  laisse  plus  ou  moins  à  désirer.  Loin  de  nous  la  pensée  de 
méconnaître  les  services  rendus  à  l'archéologie  et  aux  arts  par  le 
concours  spontané  de  l'initiative  privée;  ils  sont  au-dessus  de 
tout  éloge.  C'est  à  cette  initiative  que  sont  dues  les  premières 
collections  et  c'est  elle  qui  a  fondé  la  plupart  des  musées  départe- 
mentaux. Mais  aujourd'hui  son  œuvre  accrue  et  généralisée  a 
besoin  d'une  consécration  organique  pour  se  consolider,  se  vi- 
vifier et  ne  pas  rester  à  la  merci  des  caprices  de  l'avenir. 


LXXXIIl 


Pendant  que  le  Louvre  envoyait  généreusement  son  superflu 
aux  musées  de  province,  d'importantes  libéralités  venaient  encore 
l'enrichir,  et  son  administration  continuait  à  faire  d'utiles  acqui- 
sitions, dont  quelques-unes  nécessitèrent  le  recours  à  des  crédits 
extraordinaires. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  accroissements  réalisés  par 
chacune  de  ces  deux  provenances  depuis  la  réouverture  du  musée 
jusqu'au  milieu  de  l'année  1877.  Consacrons  d'abord  quelques 
lignes  à  une  création  nouvelle,  issue  des  modifications  subies  par 
les  anciennes  résidences  impériales. 

Le  château  de  Compiègne,  de  même  que  les  résidences  de 
Saint-Gloud  et  de  Fontainebleau,  renfermait  un  certain  nombre  de 
tableaux  appartenant  aux  collections  du  Louvre.  Ces  résidences 
ayant  perdu  leur  destination,  le  gouvernement  républicain  résolut 
de  fonder  un  musée  de  peinture  avec  une  partie  de  leurs  dépouilles, 
qu'il  eût  été  d'ailleurs  assez  difficile  d'installer  convenablement 
au  Louvre.  Il  fit  approprier  à  cet  effet  plusieurs  salles  du  château 
de  Compiègne,  et  M.  Both  de  Tauzia,  conservateur  des  peintures. 
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fut  chargé  par  le  directeur  des  musées  de  choisir  et  classer  les 
ouvrages  appelés  à  figurer  dans  les  nouvelles  galeries.  M.  de 
Tauzia,  apporta  le  plus  grand  zèle  dans  Taccomplissement  de 
cette  mission,  et  dès  le  24  septembre  1874  une  notice  rédigée  par 
ses  soins  décrivait  189  toiles,  que  le  public  était  admis  à  visiter 
avec  les  mêmes  facilités  que  celles  en  usage  au  Louvre.  Les 
œuvres  exposées  dans  cette  résidence  s'appliquent  pour  i35  ta- 
bleaux à  l'école  française,  pour  28  aux  écoles  italiennes  et  pour 
le  surplus  aux  écoles  allemande,  flamande  et  hollandaise. 

C'est  au  château  de  Compiègne  qu'ont  été  déposées  les  anti- 
quités rapportées  du  Cambodge  dans  les  dernières  années  de 
l'empire.  Ce  dépôt  n'est  bien  certainement  que  provisoire.  Depuis 
que  les  études  archéologiques,  franchissant  leurs  anciennes 
limites,  cherchent  de  plus  en  plus  à  pénétrer  le  secret  des  ori- 
gines de  Tart  antérieures  à  la  Grèce,  l'attention  se  porte  vers 
l'Asie,  et  chaque  jour  nous  apprend  que  les  monuments  légués 
par  cet  antique  berceau  méritent  quelque  chose  de  plus  qu'un 
banal  sentiment  de  curiosité.  C'est  au  Louvre  que  les  antiquités 
récemment  rapportées  de  ces  contrées  lointaines  viendront 
prendre  place,  nous  l'espérons,  quand  des  galeries  spéciales 
auront  été  ouvertes  aux  différentes  séries  asiatiques  dont  nous 
avons  signalé  l'accroissement  incessant. 


LXXXIV 


Nous  devons  aussi  classer  hors  ligne  le  don  Lenoir,  que  son 
attribution  à  deux  départements  différents  ne  permet  pas  de  com- 
prendre dans  la  division  secîionnaire  adoptée  comme  base  de 
nos  descriptions. 

M.  Philippe  Lenoir,  décédé  à  Paris,  s'était  passionnément  épris 
des  petits  chefs-d'œuvre  adoptés  par  la  mode  des  deux  derniers 
siècles,  et  sur  lesquels  les  orfèvres  et  les  peintres  du  xviii^  siècle 


LE   LOUVRE.  41 5 

en  particulier  ont  exercé  leur  talent  et  porté  à  la  perfection  les 
créations  les  plus  délicates  et  les  plus  variées.  Il  consacra  ses  loi- 
sirs d'homme  de  goût  et  le  superflu  d'une  fortune  considérable  à 
collectionner  des  tabatières,  des  miniatures,  des  émaux,  des 
laques,  des  bijoux.  Puis,  quand  la  mort  vint  le  surprendre,  toutes 
ses  richesses  artistiques  passèrent  avec  sa  fortune  aux  mains  de 
l'épouse  qui  avait  été  la  compagne  bien-aimée  de  son  existence  et 
de  ses  goûts. 

Digne  interprète  des  nobles  sentiments  de  son  mari,  Mme  Lenoir 
conserva  religieusement  cet  héritage  devenu  sa  propriété,  et  en 
mourant,  le  4  mars  1874,  elle  le  transmit  à  l'Assistance  publique  de 
Paris,  à  la  charge  de  différents  legs  particuliers,  au  nombre  des- 
quels figure  l'abandon  au  musée  du  Louvre  de  la  précieuse  col- 
lection formée  par  M.  Lenoir.  Une  seule  condition  était  imposée 
au  Musée  :  laisser  dans  leurs  vitrines  les  objets  légués,  et  y 
placer  une  étiquette  portant  ces  mots  :  Don  de  M.  et  Mme  Lenoir. 

Un  catalogue  fut  aussitôt  dressé  par  M.  Barbet  de  Jouy,  avec 
la  coopération  de  M.  de  Tauzia,  conservateur  des  peintures  et 
dessins,  et  de  MM.  Saglio  et  Courajod,  de  la  conservation  du 
Moyen-Age  et  de  la  Renaissance.  Le  nombre  des  objets  décrits 
dans  ce  catalogue  est  de  38 1.  Il  s'applique  pour  204  numéros 
aux  tabatières,  pour  3  aux  émaux,  pour  74  aux  miniatures, 
pour  66  aux  bijoux,  pour  1 1  aux  ivoires  et  pour  23  aux  vieux 
laques.  Ce  sont  les  tabatières  et  les  miniatures  qui  constituent  la 
partie  principale  du  legs. 

Quelques  noms  d'orfèvres  sont  gravés  sur  les  plus  parfaits  de  ces 
spécimens  de  l'industrie  parisienne;  mais  sur  le  plus  grand  nombre 
on  ne  trouve  que  l'empreinte  du  poinçon  particulier  dont  chaque 
orfèvre  était  tenu  de  marquer  les  ouvrages  de  sa  fabrique.  Ce 
simple  renseignement  laissait  cependant  encore  l'espoir  de  re- 
trouver les  noms,  en  se  reportant  aux  marques  dans  les  archives 
municipales  où  sont  émargés  les  payements  des  droits  royaux. 
Un  travail  de  cette  nature  exigeait  le  dévouement  persévérant  d'un 
esprit  ingénieux  et  critique.  Cet  esprit  s  est  rencontré  dans  M.  le 
baron  Pichon,  dont  le  concours  gracieux  est  parvenu  à  résoudre 
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avec  un  plein  succès  les  plus  sérieuses  difficultés  de  cette  inté- 
ressante partie  du  catalogue. 

La  collection  Lenoir  qui  ressort  des  attributions  de  M.  de 
Tauzia  pour  les  miniatures,  et  de  celles  de  M.  Barbet  de  Jouy 
pour  tout  le  surplus,  a  été  placée  provisoirement  au  premier 
étage,  dans  une  des  salles  de  l'aile  de  la  colonnade. 

Nous  nous  conformerons  maintenant  à  l'ordre  des  sections. 

Département  des  Antiquités  égyptiennes. 

Ce  riche  département  n'a  plus  à  se  préoccuper  d'acquérir  de 
grosses  collections;  sa  tâche  peut  se  réduire  désormais  à  combler 
des  lacunes  et  à  grossir  l'inépuisable  variété  de  ses  séries.  Aussi 
parmi  les  acquisitions  réalisées  sous  cette  période,  ne  trouvons- 
nous  à  mentionner  que  quelques  inscriptions  démotiques  et  hié- 
roglyptiques,  dont  la  principale,  gravée  sur  onze  colonnes,  en 
rhonneur  d'Apis,  orne  une  superbe  stèle,  comme  en  possède  déjà 
le  musée  dans  sa  belle  suite  du  Serapeum. 

Au  nombre  des  dons  figurent  :  une  collection  de  bas-reliefs, 
de  figurines  funéraires,  de  scarabées,  de  vases,  etc.,  offerte  par 
M.  Hopp.  Rapp;  le  tombeau  du  roi  Sétif  II,  de  la  XIX'  dynastie, 
don  de  M.  Villiers  du  Terrage  ;  une  stèle  de  la  VP  dynastie  donnée 
par  M.  de  Vogué,  et  différents  objets  isolés  auxquels  se  rattachent 
comme  donateurs  les  noms  de  MM.  Jacques  de  Rougé,  Maunier 
et  autres  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer. 

Département  des  Antiques. 

Accroissements  considérables  qui  sont  le  produit  de  missions 
scientifiques,  d'envois,  de  dons  et  legs  et  d'acquisitions. 

La  mission  en  Afrique  confiée  à  M.  Héron  de  Villefosse  en  1874 
a  fait  entrer  au  Louvre  :  cinq  inscriptions  latines  de  Zaraï,  Lam- 
bœsis  et  Thysdrus,  six  bustes  impériaux,  trouvés  à  Verecunda, 
un  cadran  solaire,  une  stèle  funéraire,  deux  fragments  de  bas- 
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reliefs,  des  figurines  en  terre  cuite,  des  lampes  d'époque  chré- 
tienne, des  poids,  etc. 

Celle  accomplie  également  en  Afrique  au  mois  de  novembre 
de  la  même  année  par  M,  de  Sainte-Marie  a  rapporté  vingt  stèles 
votives,  dont  cinq  avec  inscriptions  provenant  de  Carthage,  et 
deux  inscriptions  néo-puniques  trouvées  à  Mdeïna. 

Le  ministère  de  l'instruction  publique  a  envoyé  en  1875  les 
objets  divers  recueillis  dans  Tîle  de  Chypre  par  M.  de  Santorin. 

Parmi  les  dons  les  plus  remarquables  nous  devons  citer  en 
première  ligne  celui  fait  par  MM.  de  Rothschild,  vers  la  fin  de 
l'année  1873.  Il  comprend  les  sculptures  antiques,  marbres  et 
inscriptions  provenant  des  fouilles  exécutées  sur  les  emplace- 
ments de  Didymes  et  de  Milet,  par  MM.  Thomas  et  Raye t,  pour 
le  compte  de  ces  généreux  donateurs. 

Didymes,  aujourd'hui  représenté  par  un  pauvre  village,  était  au 
ï\'  siècle  avant  J.  C.  une  opulente  cité  des  Leleges,  située  à 
seize  kilomètres  de  Milet,  sur  les  confins  maritimes  de  TAsie- 
Mineure.  Pausanias  mentionne  comme  célèbres  son  temple  et 
son  oracle.  Incendié  par  Darius  quand  il  s'empara  de  Milet  en 
494  avant  J.  C,  ce  premier  sanctuaire  fut  réédifié  de  fond  en 
comble,  et  le  même  historien  nous  apprend  que  cette  réédification 
était  très-avancée  lorsque  la  malheureuse  Milet  tomba  de  nouveau 
au  pouvoir  d'un  grand  conquérant  :  en  334,  Alexandre  le  Grand 
la  mit  au  pillage,  la  brûla  et  vendit  ses  habitants  comme  esclaves. 
Le  Didyméon,  respecté  par  le  guerrier  macédonien,  est  le  temple 
dont  les  ruines  ont  été  explorées  par  les  fouilles  de  MM.  de 
Rothschild. 

Trois  colonnes  encastrées  dans  un  groupe  de  masures  révélaient 
son  emplacement  sur  une  éminence  à  laquelle  aboutissait  une 
large  avenue  bordée  de  statues  et  de  monuments  votifs.  L'ar- 
chéologue Newton  avait,  le  premier,  pour  le  Musée  britannique, 
exhumé  cette  avenue  en  i858,  et  en  avait  rapporté  à  Londres  les 
plus  intéressantes  sculptures. 

MM.  Thomas  et  Rayet  s'installèrent  dans  le  village  avec  leur 
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matériel  d'exploration  au  mois  de  mai  de  l'année  i  SyS,  et  alors 
commença  l'interminable  série  des  déboires  auxquels  doit  se 
résigner  tout  explorateur  scientifique  dans  ces  contrées  demi- 
barbares,  qui  n'ont  conservé  aucune  tradition  de  leur  passé  et 
n'obéissent  qu'au  sentiment  éhonté  d'une  cupidité  sans  frein.  Ces 
premières  difficultés  levées,  ils  ne  tardèrent  pas  à  acquérir  la  cer- 
titude que  le  sol  recouvrait  en  effet  les  ruines  du  temple  célèbre 
dont  Pausanias,  Strabon,  Vitruve  et  Pline  nous  ont  laissé  des 
descriptions  plus  ou  moins  complètes. 

L'édifice  avait  été  détruit  par  un  tremblement  de  terre  à  une 
époque  relativement  récente.  Les  débris  d'une  petite  église,  proba- 
blement ensevelis  dans  la  catastrophe  et  gisant  pêle-mêle  avec 
ceux  du  temple,  donnaient  du  moins  à  cette  supposition  un  grand 
caractère  de  vraisemblance.  On  constata  ensuite  l'exactitude  du 
dire  de  Pausanias,  qui  affirme  que  les  sculptures  du  Didyméon 
ne  furent  jamais  achevées;  quelques  parties  étaient  en  effet 
simplement  épanelées.  Quant  à  l'étendue  des  constructions,  elle 
avait  été  si  peu  surfaite  par  les  historiens  qu'on  dut  reculer  devant 
le  travail  qu'aurait  entraîné  la  mise  au  jour  du  monument  entier. 
On  se  borna  à  pratiquer  des  galeries  souterraines  qui  permirent 
de  relever  un  plan  d'ensemble  et  de  constater  l'existence  de  cent 
vingt  colonnes. 

La  fin  de  la  saison  approchant,  M.  Rayet  fit  une  ample  provi- 
sion de  marbres,  chapiteaux,  bas-reliefs,  inscriptions  et  statues, 
auxquels  il  joignit  les  antiquités  précédemment  recueillies  par 
lui,  pour  le  compte  de  MM.  Rothschild,  dans  les  ruines  de  l'acro- 
pole et  du  théâtre  de  Milet.  Trois  statues  de  femme  archaïques^ 
un  lion  colossal  et  plusieurs  inscriptions  faisaient  partie  des 
objets  recueillis  dans  ces  dernières  fouilles.  Ces  précieuses  épaves 
embarquées  sur  un  navire  frété  à  Smyrne,  arrivèrent  en  France  à 
la  fin  du  mois  de  novembre  iSyS. 

Le  but  scientifique  était  atteint,  mais  une  consécration  dernière 
manquait  encore  aux  nobles  sentiments  qui  l'avaient  inspiré  : 
MM.  de  Rothschild  offrirent  généreusement  au  musée  du  Louvre 
la  presque  totalité  du  produit  de  leurs  fouilles.  Cette  libéralité 
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reçut  l'accueil  qu'elle  méritait;  une  salle  à  laquelle  on  donna  le 
nom  de  ses  fondateurs  lui  fut  consacrée,  et  le  public  admire 
aujourd'hui,  à  la  suite  des  antiquités  assyriennes,  les  intéressants 
spécimens  que  les  marbres  de  Milet  ont  ajoutés  aux  monuments 
d'une  époque  insuffisamment  représentée  dans  nos  collections. 

Aucune  notice  officielle  n'a  jusqu'à  ce  jour  décrit  les  objets 
exposés  dans  la  salle  Rothschild,  mais  M.  Rayet  a  publié,  dans  la 
Galette  des  beaux-arts  de  1876,  un  très-intéressant  article  sur  les 
fouilles  entreprises  sous  sa  direction.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

Un  grand  nombre  d'autres  libéralités  ont  été  faites  au  dépar- 
tement des  Antiques,  pendant  la  période  de  1870  à  1877.  La  plu- 
part comprennent  des  objets  isolés,  dont  la  description  échappe 
à  l'exiguïté  de  notre  cadre. 

Nous  citerons  86  anses  d'amphores  venant  de  l'île  de  Chypre, 
offerts  en  187 1  par  M.  Georges  Ceccaldi  ;  un  beau  torse  d'Apollon 
donné  par  M.  Guitten  en  1872;  une  stèle  en  marbre  trouvée  à 
Ephèse  par  le  consul  général  de  France  à  Smyrne  ;  deux  autres 
stèles  en  marbre  blanc  avec  inscription  provenant  de  Thasos, 
don  de  M.  Millet,  en  1873;  les  inscriptions,  bas-relief  et  fragment 
de  stèle  donnés  par  M.  Héron  de  Villefosse  ;  une  stèle  votive  avec 
inscription  punique,  donnée  par  M.  Gouvet  en  1874;  sept  sta- 
tuettes en  pierre  calcaire,  et  une  figurine  en  terre  cuite  provenant 
de  l'île  de  Chypre,  don  de  M.  Lang  en  1874;  un  legs  fait  par 
M.  d'Attainville  en  1875,  comprenant  douze  vases  grecs  décorés 
de  peintures  et  douze  intailles  sur  pierres  fines  avec  sujets  mytho- 
logiques; un  camée  antique  donné  par  Mme  veuve  Jallois,  en  la 
même  année  ;  deux  figurines  et  un  groupe  de  danseuses  en  terre 
cuite  de  l'île  de  Syra,  don  de  M.  Challet. 

En  1876  et  1877  nous  mentionnerons  encore  :  une  remar- 
quable collection  d'objets  antiques  provenant  du  Pérou ,  offerte 
par  M.  de  Grandidier  ;  deux  stèles  votives  trouvées  à  Carthage  par 
le  général  tunisien  Kerredine;  plusieurs  figurines  primitives  de 
l'archipel  grec,  don  de  M.  Hinstin. 

Les  noms  des  autres  donateurs  sont  :  MM.  Rayet,  de  Saulcy, 
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Mme  Lebrun,  MM.  Legrand,  Reboud,  François  Lenormant, 
Dumont,  Schmitter,  Durand,  de  Laurière,  prince  de  Torlonia 
pour  un  moulage  de  la  Vénus  drapée  de  la  villa  Albani,  Schlie- 
mann,  Gailhabaud,  Robin,  Villedon,  Poulie,  Dufour,  Matlei,  Victor 
Mercier,  Clermont-Ganneau,  Dugit,  Lebègue,  Villedon,  Signol, 
Dozon,  Carra  de  Vaux  pour  deux  vases  en  verre,  canthare  et 
pyxide,  de  Tîle  de  Crète. 

Le  musée  britannique  a  envoyé  en  iSyS  le  moulage  d'une  très- 
curieuse  inscription  cunéiforme,  contenant  une  relation  ninivite 
du  déluge. 

Plusieurs  acquisitions  importantes  ont  été  réalisées  par  la  con- 
servation des  Antiques;  elles  ont  enrichi  le  musée  d'un  nombre 
considérable  d  antiquités  chypriotes,  de  terres  cuites  grecques 
d'Athènes,  des  îles  de  l'Archipel  et  de  TAsie-Mineure. 

Citons  : 

En  1871  une  première  acquisition  des  deux  frères  Ceccaldi, 
comprenant  une  collection  d'environ  deux  cents  objets,  tels  que 
lampes,  figurines,  vases,  etc.,  en  terre  cuite  et  en  pierre  calcaire 
recueillis  en  Chypre,  dans  les  tombeaux  de  Daly  et  à  Larnaca  ; 

Une  très-belle  coupe  grecque  ornée  de  bas-reliefs  représentant 
Thésée  dans  la  demeure  d'Amphitrite,  acquise  au  prix  de  5, 000  fr., 
splendide  morceau  décrit  par  M,  le  baron  de  Wite  dans  les  Mo- 
numents grecs  de  1872  ; 

Plusieurs  vases  grecs  et  une  tête  de  Neptune,  marbres  trouvés 
à  Carthage. 

En  1872,  seconde  acquisition  de  M.  Ceccaldi  :  quantité  consi- 
dérable de  terres  cuites  grecques  de  l'île  de  Chypre,  plusieurs 
grandes  têtes  en  pierre  calcaire  de  beau  style;  lécythes  athéniens, 
bronzes,  bijoux  d'or,  bas-reliefs  assyriens,  etc.  Enfin  une  dernière 
acquisition  comprenant  une  suite  intéressante  de  terres  cuites 
d'Athènes  et  un  bandeau  d'or  estampé  provenant  de  la  même 
origine,  a  été  conclue  vers  la  fin  de  cette  même  année. 

En  1873  commencent  les  acquisitions  des  terres  cuites  prove- 
nant des  tombeaux  de  Tanagra  en  Béotie. 
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Chacun  connaît  Thistoire  des  fouilles  de  Tanagra.  Les  premiers 
coups  de  pioche  furent  donnés  en  1870  par  quelques  paysans 
désœuvrés,  et  les  premières  figurines  mises  au  jour  servirent 
à  amuser  les  enfants  ou  à  exercer  l'adresse  des  tireurs  à  la  cible. 
Mais  quand  on  sut  que  les  collectionneurs  et  les  marchands 
se  disputaient  au  poids  de  l'or  les  spécimens  que  le  hasard  avait 
apportés  à  Athènes,  une  véritable  fièvre  s'empara  du  pays  ;  les 
habitants  des  villages  de  Bratzi,  Skimatari  et  Kokali  abandon- 
nèrent la  culture  de  leurs  champs  et  se  portèrent  en  masse  sur  les 
nouveaux placers,  qui  venaient  de  révéler  l'existence  de  ces  trésors 
inattendus.  En  moins  de  cinq  ans,  plus  de  cinq  mille  tombes 
furent  ouvertes.  La  mine  était  inépuisable;  sur  la  route  de  Thèbes, 
notamment,  un  double  rang  de  sépultures  occupait  une  longueur 
de  plus  de  douze  kilomètres!  Quelques  tombeaux  avaient  été  pillés 
sous  l'époque  romaine,  mais  c'était  le  petit  nombre;  les  autres 
renfermaient  de  une  à  trois  figurines,  on  en  trouvait  jusqu'à  vingt 
sur  le  couvercle  et  autour. 

Quelle  était  la  pensée  qui  présidait  au  choix  de  ces  emblèmes, 
dont  on  ne  retrouve  d'analogues  nulle  part  en  Grèce? Devons-nous 
croire,  comme  M.  Heuzet  a  essayé  de  le  démontrer  avec  l'érudi- 
tion sgUde  et  le  charme  d'exposition  qui  distinguent  ses  travaux, 
que. presque  toutes  les  figurines  de  Tanagra  se  rattachent  aux 
cycles  divins  de]  Demeter,  de  Dionysos  et  d'Aphrodite,  ou  bien 
admettre  avec  M.  Rayet  qu'elles  représentent  des  êtres  de  ce 
monde,  société  fictive  que  l'on  aurait  donnée  au  mort,  pour  lui 
rappeler  le  souvenir  des  personnes  qu'il  avait  aimées,  des  plaisirs 
qu'il  avait  goûtés  et  perpétuer  ainsi  dans  la  tombe  le  simulacre 
de  son  existence  passée? 

Ces  questions  sont  encore  à  résoudre.  Cependant,  si  l'on  inter- 
roge cette  muette  population  de  terres  cuites,  où  dominent  la  gaieté 
et  le  rire,  mais  où  se  glissent  aussi  quelques  figures  voilées  et 
tristes,  le  vague  pressentiment  d'une  existence  future,  envisagée  à 
la  manière  païenne,  vient  s'ajouter  aux  judicieuses  considérations 
développées  par  M.  Rayet.  Tout  en  donnant  des  larmes  à  une 
mémoire  chère,  les  amis  du  défunt  entourent  sa  dépouille  de  tout 
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ce  qui  symbolise  les  jouissances  terrestres,  comme  pour  le  pro- 
téger contre  le  néant  et  inaugurer  gaiement  son  entrée  dans  un 
monde  nouveau. 

C'est  ainsi  que,  d'après  le  savant  professeur,  ces  curieuses. pro- 
ductions nous  feraient  connaître  la  vie  intime  et  familière,  les  cos- 
tumes et  les  attitudes  d'une  civilisation  qui  florissait  quatre  cents 
ans  avant  Jésus-Christ.  Au  point  de  vue  de  l'art,  si  le  fini  du  tra- 
vail, bien  que  très-gracieux,  n'est  pas  toujours  rigoureusement 
poussé,  elles  n'en  montrent  pas  moins,  chez  les  modestes  artistes 
qui  fabriquaient  ces  rapides  modèles,  une  incroyable  fertilité 
d'invention,  une  sûreté  de  main  sans  égale,  et  par-dessus  tout  une 
merveilleuse  originalité  de  dessin  qui  constitue  tout  un  côté  nou- 
veau pour  nous  dans  l'art  grec. 

Paris  est  le  centre  où  viennent  aboutir  toutes  les  grandes  dé- 
couvertes, si  monopolisées  qu'elles  soient.  Celle-ci  y  fut  chaleu- 
reusement accueillie.  L'administration  du  musée  fît  coup  sur 
coup  deux  acquisitions  successives  :  la  première,  au  mois  de  jan- 
vier 1 873 ,  comprenait  trente-deux  terres  cuites  (figurines  et 
vases)  ;  la  seconde^  beaucoup  plus  importante,  réalisée  un  an 
plus  tard,  se  composait  de  cent  huit  objets,  tant  figurines  que 
vases,  masques,  lécytes  en  terre  cuite  à  fond  blanc,  et  une  épée 
en  fer.  La  première  coûta  6,5oo  fr.  ;  la  seconde  18,000  fr. 

Une  autre  acquisition  faite  en  1878,  au  prix  de  5,ooo  fr.,  est 
celle  d'une  Vénus  drapée  de  grandeur  naturelle,  en  marbre  blanc 
de  Paroi  (variante  de  la  Vénus  de  Milo),  œuvre  grecque  trouvée 
en  Italie. 

En  1873  figurent  encore  parmi  les  acquisitions:  trois  petits 
bustes  en  marbre  provenant  des  fouilles  de  Troie;  une  stèle  avec 
inscription  grecque  de  la  collection  du  prince  Napoléon;  un  pied 
en  bronze,  chaussé  du  calciis  senatorhis;  un  bandeau  en  or, 
travail  grec,  orné  de  figures  d'animaux;  une  tête  d'homme  en 
bronze,  provenant  de  Sparte;  fragment  d'une  inscription  punique, 
trouvée  à  Carthage;  ornement  en  verre  avec  inscription  trouvé 
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dans  la  Moselle;  lécythe  à  fond  blanc,  trouvé  à  Athènes.  Une 
inscription  grecque  de  l'époque  ptolémaïque. 

En  1874.  —  Deux  figurines  en  terre  cuite,  une  tête  de  femme 
diadémée,  un  poids  avec  inscription,  une  tête  de  panthère,  bronzes 
provenant  de  Fîle  de  Chypre;  trois  situles  de  grande  dimension, 
bronzes  grecs  trouvés  en  Corse;  une  tasse  avec  émail  stanni- 
fère  trouvée  à  Constantine. 

En  1875.  — Vase  avec  inscription  archaïque,  figurine,  masque, 
buste  et  lécythe  à  fond  blanc,  terres  cuites  de  Lebabée;  grande 
amphore  avec  sujet  peint,  terre  cuite  de  Tiie  de  Milo  ;  inscription 
néo-punique  en  marbre  trouvée  à  Cherchell. 

Enfin  en  1876  nous  trouvons  encore  quelques  acquisitions  de 
terres  cuites  de  Tanagra  et  une  belle  suite  d'objets  américains  en 
or,  provenant  du  trésor  de  Cuença. 

Un  monument  d'une  importance  scientifique  considérable,  la 
stèle  de  Meza,  entrée  au  musée  judaïque  par  fragments,  en  1874 
et  en  1875,  provient  tout  à  la  fois  de  dons  et  d'acquisitions.  Ce 
monument,  en  basalte  noire  très-compacte,  porte  une  inscription 
sémitique  (dialecte  moabite)  de  trente-quatre  lignes,  contenant  le 
récit  des  guerres  de  Moab  contre  Israël,  lors  de  la  révolte  de 
Meza,  à  la  mort  d'Achab  (année  896  avant  J.-C.)-  H  a  été  trouvé 
en  i86g,  près  des  ruines  de  Dhiban  (ancienne  Dibon)  par  M.  Cler- 
mont-Ganneau,  drogman  chancelier  au  consulat  de  France  à 
Jérusalem,  qui  en  fit  relever  de  suite  un  estampage.  L'idée  était 
heureuse,  car  à  peine  la  question  d'achat  posée,  les  habitants  du 
lieu  ne  s'entendirent  pas  entre  eux  et  la  stèle  fut  brisée. 

Ce  n'est  qu'au  prix  de  longues  négociations  et  de  mille  fatigues 
que  M.  Ganneau  parvint  ensuite  à  réunir  les  principaux 
fragments,' qui  furent  achetés  par  le  musée  du  Louvre,  heureux  de 
s'enrichir  d'un  texte  d'une  pareille  valeur.  La  société  anglaise 
Palestine  exploration  Fund  en  avait  aussi  retrouvé  quelques-uns  ; 
elle  les  oftrit  gracieusement  au  musée,  quand  elle  apprit  qu'il  était 
possesseur  de  la  plus  grande  partie  du  monument.  A  l'aide  de 
l'estampage  relevé  avant  la  brisure  de  la  stèle^  presque  tous  ces 
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morceaux  ont  été  réintégrés  à  leur  place  primitive,  «t  les  lacunes 
ont  pu  être  comblées. 

M.  Héron  de  Villefosse  a  donné,  dans  l'excellente  notice  dont 
il  est  l'auteur,  le  texte  entier  de  cette  belle  inscription,  avec  la  tra- 
duction de  M.  Ganneau,  revue  par  M.  Renan.  Il  accompagne  ce 
texte,  et  en  général  les  principales  descriptions  de  son  livre,  de 
renseignements  historiques  et  bibliographiques  intéressants,  que 
nous  aimerions  à  trouver  dans  tous  les  ouvrages  de  ce  genre. 

Département  de  la  sculpture  et  des  objets  d'art  du  Moyen  Age, 
de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes. 

La  principale  acquisition  faite  par  ce  département  est  celle  de 
la  porte  de  Crémone.  Ce  monument  représente  un  des  marbres 
les  plus  considérables  qui  aient  été  introduits  dans  un  musée.  Il 
forme  aussi  l'un  des  plus  riches  spécimens  de  lart  décoratif  pra- 
tiqué dans  le  nord  de  l'Italie  vers  la  fin  du  xv'  siècle.  Sa  hauteur 
est  de  7  m.  10,  sa  largeur  de  5  m.  47.  C'était  la  porte  principale 
du  palais  Stanga  à  Crémone.  Elle  fut  détachée  de  l'édifice  et 
transportée  à  Paris  dans  le  courant  de  l'année  1875.  Le  prix  de  son 
acquisition  est  de  80,000  fr. 

La  profusion  des  ornements  qui  la  décorent  porte  le  caractère 
de  correction  et  d'élégance  qui  distingue  les  sculpteurs  formés  à 
l'école  de  Donatello.  Leurs  noms  encore  inconnus  sont  en  ce 
moment  l'objet  de  recherches  de  la  part  de  M.  L.  Courajod, 
attaché  au  département  de  la  Renaissance,  auteur  de  publications 
intéressantes  sur  le  Moyen-Age  et  la  Renaissance. 

Deux  statues  de  personnages  armés,  placées  aux  deux  côtés 
du  seuil,  dominent  la  composition.  Ce  sont  les  protecteurs  delà 
maison  Stanga;  l'un  d'eux  représente  Hercule,  fondateur  de  Cré- 
mone, et  l'autre,  un  guerrier  italien,  probablement  seigneur  de 
haut  rang  et  ancêtre  de  cette  illustre  famille.  Au  nombre  des 
compositions  que  la  fantaisie  du  sculpteur  s'est  plu  à  prodiguer, 
on  remarque  un  grand  nombre  de  figures,  groupées  ou  isolées,  de 
représentations  et  d'allégories,  la  plupart  empruntées  à  des  mé- 
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dailles  antiques.  Une  notice  renfermant  la  description  sommaire 
de  ce  magnifique  morceau  de  sculpture  se  distribue  gratuitement 
dans  la  salle  où  il  est  exposé,  à  la  section  du  Moyen-Age  et  de 
la  Renaissance,  aile  du  midi  sur  la  cour  du  Louvre. 

L'administration  de  ce  département  a  fait  encore  quelques 
autres  acquisitions,  dont  la  plus  remarquable  est  celle  de  la  statue 
tombale  de  Blanche  de  Champagne,  œuvre  de  Limoges,  bronze 
estampé  du  xni°  siècle,  payé  12,000  fr. 

Nous  mentionnerons  ensuite  : 

En  1871.  — Vingt-sept  carreaux  de  faïence  persane,  acquis  de 
M.  Colonna  Ceccaldi  au  prix  de  600  fr.  ; 

En  1872.  —  Deux  plaques  émaillées  à  sujets  religieux,  acquis 
de  MM.  CollotetBalin. 

En  1873.  —  Une  coupe  de  fabrication  persane,  trois  bronzes 
antiques  de  la  Chine,  et  une  plaque  gravée  du  xv*  siècle,  payés 
660  fr. 

En  1875.  —  Le  jeune  Guerrier,  terre  cuite  de  Nicolas  Coustou; 
la  Vierge  et  l Enfant  Jésus,  marbre  français  du  xvi"  siècle;  deux 
aiguières  et  trois  plats  persans;  deux  disques  de  fer  gravé. 

Parmi  les  dons  et  legs,  nous  voyons  figurer  : 

En  1871.  —  Une  plaque  émaillée  donnée  par  M.  Charbonnel; 
deux  candélabres  de  style  Louis  XVl^  donnés  par  M.  Vallée  ;  une 
agate  orientale,  don  de  Mme  Vaigneur. 

En  1873.  —  La  statue  de  Sapho,  marbre  du  xvni°  siècle,  par 
Claude  Ramey,  legs  de  Mme  Olivier  fille  de  l'auteur;  une  statuette 
de  Vénus  en  albâtre,  œuvre  du  xvi"  siècle,  léguée  par  M.  Forget; 
une  autre  du  xv°  siècle  en  marbre,  donnée  par  M.  le  baron 
Adolphe  de  Rothschild;  un  legs  de  M.  Lanté,  et  un  don  de 
M.  Dreyfus. 

En  1874.  — Les  dons  de  la  Direction  des  beaux-arts  ont  enrichi 
le  musée  de  trente-huit  statues,  bustes  et  groupes  en  marbre  et  en 
bronze  dont  nous  devons  nous  borner  à  donner  ici  les  noms 
des  auteurs  :  Aizelin,  Bardas,  Barye,  Bonnassieux,  Carrier- 
Belleuze,  Cavelier,  Chapu,  Crauk,  Delaplanche,  Dumont,  Duret, 
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Delorme,  Degeorge,  Falguières,  Fremiet,  Guillaume,  Hiolle, 
Iselin,  Jaley,  Joutfroy,  Leharivel,  Maillet,  Maillht,  Mène,  Mercié, 
J.  Moreau,  M.  Moreau,  Moulin,  Nanteuil,  Oliva,  Perraud,  Leroux, 
Salmson,  Truphème,  Tournois. 

M.  le  vicomte  de  Fredy  a  donné  des  statuettes  en  terre  cuite, 
et  M.  Gustave  Dreyfus  une  suite  de  médailles  italiennes. 

En  1875.  —  Ont  encore  été  envoyés  par  la  Direction  des 
beaux-arts,  un  buste  en  marbre  de  Mgr  Darboy,  œuvre  de 
M..  Guillaume;  par  MM.  Hostier  et  Grank,  un  buste  du  général 
lussuf;  par  M.  Bonnaffé,  une  statuette  et  une  tête  sculptée;  par 
M.  Adolphe  Dreyfus,  plusieurs  médailles  et  empreintes  de  sceaux. 

En  1876  nous  signalerons  un  don  de  M.  His  de  la  Salle  ne 
comprenant  pas  moins  de  seize  bas-reliefs  en  bronze,  des  écoles 
italiennes  des  xv^  et  xvi^  siècles,  et  un  envoi  par  le  ministère  de 
l'Instruction  publique  de  quatre  marbres  sculptés  provenant  du 
Salon  de  i865. 

Enfin  en  1877,  à  l'occasion  de  la  mise  en  vente  du  domaine  de 
la  Malmaison,  s'effectua  la  remise  par  le  ministre  des  Finances  à 
la  direction  des  Beaux  Arts,  de  tous  les  objets  d'art  tels  que 
groupes,  vases,  statues,  colonnes,  etc.,  qui  ornaient  le  parc  et  les 
dépendances  de  ce  domaine.  Ces  objets,  la  plupart  d'un  travail 
élégant,  quelques-uns  même  remarquables,  ont  été  donnés  au 
Musée  qui  les  a  provisoirement  déposés  dans  ses  magasins. 

M.  Barbet  de  Jouy,  l'honorable  conservateur  de  ce  départe- 
ment, poursuit  avec  un  zèle  digne  d'éloges  la  restauration  des 
marbres  échappés  aux  destructions  que  la  guerre  de  1870  a  dé- 
chaînées sur  le  malheureux  palais  de  Saint- Cloud.  Par  ses  soins 
soixante-cinq  sculptures  plus  ou  moins  endommagées  ont  pu  être 
rapportées  au  Louvre  ou  emmagasinées  à  Versailles  ;  quelques- 
unes  de  ces  précieuses  épaves  intelligemment  restaurées  par 
M.  Michel  Pascal  ont  été  placées  dans  les  salles  affectées  aux  col- 
lections de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes.  Nous  sommes 
heureux  d'y  retrouver  entre  autres  œuvres  de  mérite,  le  Jason 
de  Michel-Ange,  la  Nature  de  Tribolo,  V Amphitrite  d'Anguier, 
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le  Rhin  de  Coysevox  et  quelques  beaux  Thermes.  M.  Barbet  de 
Jouy,  qui  n'en  est  pas  à  son  coup  d'essai  comme  organisateur, 
se  propose  de  nous  livrer  bientôt  la  nouvelle  salle  récemment 
ajoutée  aux  dépendances  de  la  sculpture  moderne.  Attendons- 
nous  à  trouver  réunis  dans  une  intelligente  classification  tous 
les  éléments  d'attrait  que  comporte  une  série  aussi  éminemment 
française. 

Une  partie  des  richesses  de  ce  département  se  trouve  dissé- 
minée au  Luxembourg,  à  Versailles,  dans  les  jardins  publics  et 
dans  les  anciennes  résidences.  De  là  quelques  déplacements  d'ob- 
jets d'art  qui  dans  ces  derniers  temps  ont  pris  une  certaine  impor- 
tance, mais  dont  nous  n'avons  point  à  nous  occuper  ici. 

Département  de  la  peinture,  des  dessins  et  de  la  chalcographie. 

SECTION    DE    LA    PEINTURE. 

La  villa  Magliana,  maison  de  campagne  des  papes  aux  xv"  et 
xvi"  siècles,  avait  été  embellie  des  trésors  artistiques  que  la 
Renaissance  italienne  prodiguait  alors  à  pleines  mains,  Jules  II 
et  Léon  X  y  avaient  appelé,  l'un  l'école  de  Perrugin,  l'autre  celle 
de  Raphaël.  Au  nombre  des  vestiges  de  cette  féconde  époque, 
échappés  à  l'action  destructive  du  temps  et  surtout  des  hommes, 
on  admirait  récemment  encore  la  fresque  du  Père  Éternel  bénis- 
sant le  monde,  et  une  tradition  généralement  accréditée  attribuait 
cette  belle  oeuvre  à  Raphaël. 

En  1860  un  ingénieur  français,  M.  Oudry,  en  fit  l'acquisition^ 
l'apporta  en  France  à  travers  mille  difficultés,  et  finit  par  la 
mettre  aux  enchères  dans  le  courant  du  mois  d'avril  iSyS.  De 
vives  discussions  s'élevèrent  alors  sur  l'authenticité  de  la  pro- 
venance; on  soutint  le  pour  et  le  contre  avec  un  égal  acharne- 
ment, mais  les  plus  autorisés  s'accordèrent  à  conclure,  que  si 
l'œuvre  n'était  pas  de  la  main  de  Raphaël,  elle  devait  être  au 
moins  attribuée  à  un  de  ses  élèves.  Ce  fut  sous  l'influence  de  cette 
conviction  que  le  gouvernement,  alors  présidé  par  M.  Thiers,  se 
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décida  à  se  rendre  adjudicataire  conditionnel  de  la  fresque  de  la 
Magliana,  au  prix  de  207,500  fr.  plus  5  p.  0/0  applicables  aux  frais 
de  l'enchère.  Le  procès-verbal  d'acquisition  porte  la  date  du 
5  avril  1873. 

Le  crédit  ordinaire  annuel,  dont  disposait  l'administration  du 
musée  pour  ses  achats,  étant  insuffisant,  il  fallut  recourir  à  la 
demande  d'un  crédit  extraordinaire^  qui  fut  voté  le  19  juillet  1873, 
sur  le  rapport  présenté  par  M.  Waddington.  Voici  les  conclu- 
sions finales  de  ce  rapport,  où  percent  une  certaine  lassitude  de 
la  discussion  et  le  désir  d  y  mettre  fin. 

«  La  lumière  est  donc  faite  et  la  commission  du  budget  n'a  pas 
«  à  donner  son  avis  sur  la  question  de  savoir  si  la  fresque  est  de 
«  la  main  même  de  Raphaël.  Tout  ce  que  Ion  peut  affirmer,  c'est 
«  que  l'œuvre  est  digne  d'être  acquise  par  l'État.  Il  y  a  je  ne  sais 
ft  quelle  grandeur  pour  la  France  à  rester  fidèle  à  l'amour  de  l'art 
«  en  acquérant  une  œuvre  de  premier  choix.  » 

C'était,  à  notre  avis,  l'argument  le  plus  vrai  qui  pût  être  opposé 
à  un  débat  sans  issue.  Sans  doute,  comme  l'a  franchement  déclaré 
le  savant  rapporteur,  la  fresque  n'a  pu  être  détachée  du  mur  dont 
elle  faisait  partie  sans  subir  quelques  avaries,  sans  doute  aussi  le 
temps  a  fait  éprouver  à  l'image  son  action  habituelle,  en  a  affaibli 
les  contours,  mais  cette  fresque  n'en  est  pas  moins  un  chef- 
d'œuvre  et  ce  chef-d'œuvre  est  digne  du  Louvre. 

Elle  a  été  placée  dans  la  Grande  Galerie,  à  la  hauteur  et  proba- 
blement aussi  dans  la  position  qu'elle  occupait  originairement. 

Outre  la  fresque  de  la  Magliana,  le  Musée  a  fait  différentes 
autres  acquisitions,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 

En  1872.  —  Ambrozio  Borzognone,  S.  Pierre,  martyr,  payé 
5,000  fr.  —  Bonington,  Louis  Moreau,  deux  vues.  —  Regnault, 
deux  tableaux  pour  le  Luxembourg. 

En  1873.  —  Constable,  le  Cottage,  payé  25,700  fr.  —  Écoles 
d'Italie,  commencement  du  xvi"  siècle,  3,ooo  fr.  —  Gentile  de 
Fabriano,  la  Vierge  et  Venfant  Jésus,  6,000  fr.  —  J.  Louis  David, 
une  esquisse  du  Serment  des  Horaces,  1,200  fr. 
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En  1874.  — Lena'm,  Jeunes  gens  jouant  aux  cartes.  — École 
vénitienne,  portrait  daté  de  iSoy. 

En  1875.  — Ribera,  S.  Paul  ermite. 

En  1877.  —  Tiepolo,  la  Cène,  payée  10,000  fr.  —  Diaz,  trois 
études  de  paysage  sur  bois,  7,700  fr.  —  Gaillard,  S.  Sébastien, 
2,700  fr.  — Girolemo  Lïhn, la  Vierge  et  Venfant  Jésus.  —  Marilhat 
Prosper,  Ruines,  29,000  fr. 

Dons  et  legs  nombreux;  citons  les  principaux  : 

En  1871.  —  Legs  de  M.  Maugé-Misbach  comprenant  notam- 
ment un  tableau  de  Van  der  Weyden. 

En  1872.  —  Eugène  Delacroix,  son  portrait,  et  un  portrait  de 
jeune  fille,  legs  de  Mlle  Leguillou. 

En  1873.  —  Constable,  la  Baie  de  Weymouth,  V Arc-en-ciel, 
don  de  M.  John  Wilson.  —  Legs  de  M.  Lanté,  quatre  tableaux 
des  écoles  française,  italienne  et  allemande.  —  Brascassat  et 
Huysmans,  six  paysages,  légués  par  M.  Godard  Desmarets. 
—  V.  Orsel,  le  Bien  et  le  Mal,  don  de  M.  V.  Perrin. 

En  1874.  —  Arrêté  ministériel  remettant  à  la  direction  des  mu- 
sées, pour  être  inscrits  à  l'inventaire,  soixante -trois  tableaux  pro- 
venant des  Salons. 

En  1875.  —  Henri  Regnault,  cinq  tableaux  donnés  par 
M.  Victor  Regnault,  père  de  l'artiste.  —  Don  de  la  Direction  des 
Beaux-Arts  :  quinze  tableaux  acquis  à  la  suite  des  expositions  de 
peinture.  —  Isabey,  deux  femmes  dans  un  paysage,  don  de 
M.  Jauvin  d'Attainville.  —  Hébert,  deux  portraits  donnés  par  le 
même.  —  Corot,  vues  du  Forum  et  du  Cotisée,  deux  tableaux 
légués  par  l'artiste. 

En  1876.  —  H.  Lehmann,  le  Repos,  don  de  la  Direction  des 
Beaux- Arts. 

En  1877.  —  E.  Froment,  Halte  d'Arabes,  don  de  la  même 
direction.  —  Rubens,  la  Résurrection  de  Lazare;  —  Quentin 
Matsys,  tête  de  Christ,  peintures  sur  bois  léguées  par  Mme  Vve  de 
Ségur-Lamoignon.  — Constable,  Effet  d'orage,  don  de  M.  Lionnel- 
Constable. 
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SECTION    DES    DESSINS. 

Acquisitions  : 

En  1871 .  —  Grande  armoire  attribuée  à  Boulle,  3oo  fr. 

En  1872.  —  Decamps,  Les  petits  Naiitonniers,  aquarelle  payée 
5,5oo  fr.  —  Ingres,  son  portrait.  —  H.  Regnault,  quatre  aqua- 
relles. —  Prud'hon,  la  Justice  divine.  — Moreau  le  jeune,  vue  de 
Cherbourg,  plume  1,000  fr.  — Prud'hon,  Louis  XII  recevant  les 
députes  du  Parlement,  la  Mère  heureuse. 

En  iSyS.  —  F.  Dumont,  portrait  de  Marie-Antoinette,  minia- 
ture. 

En  1876.  — Ecole  flamande,  fin  du  xiv%  lettre  majuscule  en- 
tourant la  Naissance  de  la  Vierge,  1,800  fr. 

Dons  et  legs  : 

£n  1872.  —  Rude,  cinq  dessins,  don  de  M.  Cabet.  —  Poussin, 
le  Mariage  de  la  Vierge,  donné  par  M.  His  de  la  Salle.  —  E.  De- 
lacroix, son  portrait,  don  de  Mlle  Leguillou. 

En  1873.  —  Un  don  d'une  importance  exceptionnelle  figure 
en  première  ligne.  Il  a  été  çffert  au  musée  par  M.  Gatteaux, 
membre  de  llnstitut,  et  comprend  cent  un  dessins,  dont  soixante- 
douze  sont  exposés  dans  un  meuble  à  écrans.  On  y  remarque  des 
ouvrages  de  Raphaël,  Fra  Bartolomeo,  Titien,  Pierino  del  Vaga, 
A.  Carrache,  A.  Durer,  Ruysdael,  Poussin,  Claude  Lorrain, 
Lesueur,  P.  de  Champaigne,  David,  etc.  Les  vingt-neuf  autres 
dessins  sont  des  copies  d'après  les  compositions  du  Poussin  pour 
la  décoration  de  la  grande  galerie  du  Louvre.  Le  portrait  de 
Louis  XVI,  par  Martial  Fredou,  et  celui  de  Charles  X,  par 
M.  Edouard  Gatteaux,  ont  en  outre  été  offerts  par  le  même  dona- 
teur, au  mois  de  décembre  de  la  même  année. 

Mentionnons  ensuite  le  legs  fait  par  M.  Lanté  d'un  dessin  de 
l'école  française  du  xviii'  siècle,  de  trois  aquarelles  dont  une  de 
Fragonard,  l'autre  d'après  Rubens,  et  la  troisième  du  donateur. 
—  Un  portrait  par  Gros,  don  de  M.  Reiset. 
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En  1S74.  —  Un  portrait  de  Tassaert,  donné  par  M.  Dubreuil  ; 
un  autre  de  Henri  Regnault,  donné  par  son  père^  et  trois  paysages 
d'Aligny,  legs  de  Mme  d'Aligny^  veuve  du  peintre. 

En  1875.  — Cent  sept  dessins  de  Henri  Regnault,  donnés  par 
M.  Victor  Regnault  son  père,  et  quinze  dessins  de  Millet,  donnés 
par  la  direction  des  Beaux-Arts  après  la  vente  des  œuvres  de  l'ar- 
tiste. 

Ensuite  :  cinq  études  à  la  mine  de  plomb,  de  Paul  Delaroche, 
et  six  études  à  l'aquarelle  d'Eugène  Lami,  légués  par  M.  Jauvin 
d'Attainville;. trois  miniatures  de  J.  Carrier,  légués  par  sa  veuve; 
un  dessin  de  Puget,  don  du  marquis  de  Valori;  deux  peintures 
sur  porcelaine,  par  Jacotot,  legs  de  M.  Comairas. 

En  1876.  —  H.  Regnault,  Isabey,  Pils,  Grevedon^  portraits 
donnés  par  MM.  de  Bove,  Thienod,  de  Tauzia,  Mme  Régnier. 

En  1877.  —  Maréchal,  les  Traces,  pastel.  —  François,  neuf 
vues,  aquarelle,  dons  de  la  direction  des  Beaux-Arts.  —  Guérin, 
portrait  donné  par  M.  Jacquend. 

SECTION    DE    LA    CHALCOGRAPHIE. 

Cette  section  continue  à  s'enrichir,  mais  les  commandes  n'étant 
pas  toutes  livrées,  nous  ne  pouvons  constater  que  les  résultats 
suivants  : 

En  1873.  —  Un  don  de  Mme  veuve  Gannery,  V Amour  séduit 
lTnnoce7ice,  œuvre  de  Prud'hon,  gravée  par  Royer;  et  une  com- 
mande, le  Repas  de  famille  ,  par  J.  Steen,  Rajon  graveur. 
Pas  d'acquisitions,  mais  seulement  deux  dons  et  un  legs  : 

En  1874.  —  Plusieurs  commandes  ont  été  livrées  : 

Van  Loo,  Marie  Lec^inska,  gravé  par  Lalauze. 

Van  Loo,  Halle  de  chasse,  gravé  par  Hédouin  (commande 
de  i865). 

Ribera,  Christ,  gravé  par  Masson. 

Léonard  de  Vinci,  Vierge,  gravé  par  Bridoux  (commandé 
en  1867). 

Rubens,  Marie  de  Médicis,  par  Flameng, 
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Giorgione,  Sainte  Famille,  gravé  par  de  Marc  (commande 
de  1861). 

En  1875.  —  Commandes  : 

Van  Dyck,  Charles  I",  gravé  par  Desvachez. 

Hais,  portrait  de  Descartes,  gravé  par  Huot. 

David,  portrait,  gravé  par  Jacquet. 

Hébert,  les  Cervarolles,  gravure  de  Levasseur. 

Paul  Veronèse,  la  Vierge,  l'enfant  Jésus  et  les  Saints,  gravure 
de  Didier. 

Van  Ostade,  le  Maître  d'école,  gravure  de  Lefort. 

Conservation  du  musée  de  Marine  et  d'Ethnographie. 

La  nomination  de  M.  le  vicc-amiral  Paris  à  Temploi  de  conser- 
vateur a  été  favorable  aux  accroissements  de  ce  département. 
Nous  croyons  en  eflfet  ne  pas  nous  tromper  en  attribuant  à  cette 
circonstance  les  dons  nombreux  et  importants  dont  ses  collections 
ont  été  l'objet  et  qui  d'ailleurs  proviennent  en  partie  des  libéra- 
lités de  l'honorable  conservateur  lui-même.  L'administration  du 
musée  naval  est  évidemment  placée  en  bonnes  mains. 

De  1870  à  1877,  il  a  été  fait  peu  d'acquisitions  :  ce  sont  toujours 
des  modèles  de  navires,  bateaux  et  pirogues  correspondant  à  un 
nombre  à  peu  près  égal  d'achats;  mais  les  dons  offrent  un  intérêt 
sérieux  par  leur  valeur  scientifique  maritime  ou  ethnographique, 
et  ils  sont  tellement  nombreux  que  nous  devons  renoncer  à  en 
donner  même  un  détail  sommaire.  On  y  remarque  des  modèles 
de  navires  français  et  étrangers  de  différents  systèmes  et  dimen- 
sions ;  des  spécimens  de  toutes  les  machines,  ustensiles  et  engins 
se  rattachant  à  la  navigation;  une  collection  d'armes,  étoffes  et 
objets  divers,  rapportée  de  la  mer  du  Sud  par  l'amiral  Dubouset, 
pendant  la  dernière  campagne  de  l'amiral  Dumont-Durville.  Les 
noms  des  donateurs  le  plus  fréquemment  cités  sont  ceux  de  M.  le 
vice-amiral  Paris,  de  M.  le  ministre  de  la  marine,  de  M.  Ferdi- 
nand de  Lesseps,  de  l'archiduc  prince  Constantin,  du  lieutenant 
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Giguel,  du  ministre  de  la  marine  russe,  du  directeur  des  phares 
du  Japon,  du  lieutenant  Flambeau,  du  marquis  Dubouzet,  etc. 

L'un  des  objets  les  plus  remarquables  est  le  plan  en  relief  du 
canal  maritime  de  Suez,  exposé  dans  la  salle  de  Lesseps.  Sa 

longueur  de  dix  mètres  mesure  exactement  l'échelle  de  — — .  Une 

^  10,000 

intéressante  notice  spécialement  consacrée  à  ce  plan  a  été  publiée 
en  1875  par  M.  l'amiral  Paris  et  se  vend  au  musée. 

MUSÉES  DE  VERSAILLES  ET  DU  LUXEMBOURG. 

Le  musée  de  'Versailles  est  le  seul  qui  ait  eu  sérieusement  à 
souffrir  du  nouvel  état  de  choses.  L'installation  de  la  Chambre 
des  députés  ne  pouvait  se  faire  sans  bouleverser  de  fond  en 
comble  son  organisation.  Il  fallut  abandonner  à  l'État  les  princi- 
pales galeries  d'exposition  et  entasser  confusément  une  foule  d'ob- 
jets d'art  dans  les  salles  restées  libres,  dans  les  magasins  et  dans 
Tes  sous-sols.  Ce  fut  pour  ce  beau  musée  un  incident  des  plus 
lamentables.  Néanmoins  ses  collections  sont  restées  intactes  et 
son  administration  n'a  pas  cessé  de  fonctionner  dans  les  limites 
que  comporte  une  situation  anormale.  Les  mouvements  d'entrée 
et  sortie,  d'ailleurs  fort  restreints,  ont  continué  comme  par  le  passé 
à  s'échanger  avec  le  Louvre  ;  en  un  mot,  l'espace  seul  fait  défaut, 
et  il  n'est  pas  douteux  que  le  musée  de  Versailles  ne  prenne 
une  vigoureuse  revanche  le  jour  où  l'on  pourra  lui  restituer 
l'équivalent  de  ce  qu'il  a  perdu. 

Au  Luxembourg,  un  mouvement  d'une  certaine  importance  a 
été  effectué  en  iSyS.  On  a  transporté  au  Louvre  les  œuvres  dési- 
gnées pour  y  prendre  place  après  le  décès  des  artistes,  et  une 
série  d' œuvres  nouvelles  en  a  été  rapportée  pour  combler  ces 
lacunes;  elle  comprenait  soixante-dix  tableaux,  aquarelles  et 
dessins  et  vingt-cinq  sculptures.  En  outre  le  musée  du  Luxem- 
bourg a  reçu  en  pur  don  quelques  sculptures  et  tableaux  qui 
lui  ont  été  envoyés,  soit  par  la  direction  des  Beaux-Arts,  soit 
par  des  libéralités  particulières. 
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MUSÉE  DE  SAINT-GERMAIN. 


Le  musée  de  Saint- Germain  a  sensiblement  accru  ses  collec- 
tions sous  la  période  actuelle,  avec  une  tendance  de  plus  en  plus 
marquée  à  généraliser  leurs  séries  antiques. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  destination  de  ce  musée 
telle  qu'elle  est  définie  par  le  décret  de  fondation,  répondait  à  un 
besoin;  elle  comblait  une  lacune,  et  c'était  sur  la  double  base  du 
patriotisme  et  de  la  science  que  reposait  son  avenir.  Le  succès 
était  donc  assuré;  il  se  présentait  même  dans  des  conditions 
tellement  belles,  que  la  préoccupation  principale  des  adminis- 
trateurs devait  être,  non  pas  d'emplir  les  salles  à  bref  délai, 
mais  au  contraire  de  procéder  avec  une  sage  méthode  et  d'éli- 
miner tout  objet  ne  rentrant  pas  strictement  dans  les  spécialités  du 
cadre  adopté.  Ce  cadre  est  assez  vaste  pour  se  suffire  à  lui-même. 
Pourquoi  chercher  à  l'étendre  à  laide  de  provenances  étran- 
gères? Ce  sont,  dites-vous,  d'utiles  éléments  de  comparaison. 
Raisonnement  applicable  au  Louvre,  et  non  à  Saint-Germain  où 
l'unité  des  séries  forme  la  condition  essentielle  de  l'existence  du 
Musée  et  son  plus  solide  élément  de  succès. 

Du  reste,  la  véritable  cause  de  ces  tendances  regrettables  est 
facile  à  expliquer.  A  Saint-Germain,  comme  à  Carnavalet,  on 
accepte  les  yeux  fermés  toutes  les  libéralités  offertes,  sans  s'in- 
quiéter si  les  objets  qu'elles  comprennent  peuvent  ou  non  s'adapter 
aux  séries  spéciales  collectionnées  par  ces  musées.  Nous  en 
trouvons  une  preuve  nouvelle  dans  les  derniers  accroissements 
que  nous  avons  à  constater.  Entre  autres  spécimens  étrangers  à 
la  France,  n'y  voit-on  pas  figurer  des  costumes  indiens,  des  graines 
de  l'Equateur,  des  vases  étrusques,  et  des  antiquités  provenant  de 
l'île  de  Chypre?  Une  fois  entrés  dans  le  Musée,  ces  spécimens 
divers  ont  été  d'abord  installés  isolément;  puis,  quand  leur 
nombre  s'est  accru,  on  en  a  formé  des  séries,  lesquelles,  bien  que 
séparées  des  collections  primitives,  ne  font  pas  moins  partie  de 
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rensemble.  C'est  ainsi  que  le  musée  de  Saint-Germain  en  est  arrivé 
peu  à  peu  à  dévier  de  sa  destination  première  et,  selon  nous,  à 
s'amoindrir  tout  en  s'enrichissant. 

La  plupart  des  acquisitions  et  des  dons  compris  dans  la  période 
de  1870  à  1877  offrent  néanmoins  un  intérêt  incontestable  au 
point  de  vue  des  études  préhistoriques  nationales  ainsi  que  de 
l'histoire  de  l'art  sous  les  époques  gauloise  et  mérovingienne.  C'est 
en  effet  au  musée  de  Saint-Cîermain  que  les  archéologues  et  les 
savants  explorateurs  de  notre  vieux  sol  envoient  les  plus  remar- 
quables produits  de  leurs  fouilles,  et  c'est  là  aussi  que  viennent 
aboutir  presque  toutes  les  découvertes  intéressantes  que  le  hasard 
met  au  jour  sur  tous  les  points  de  la  France.  La  description  de  ces 
nombreux  envois  sera  l'œuvre  de  notices  spéciales  qui  sont 
encore  à  faire;  nous  n'en  parlerons  ici  que  dans  les  limites  gêné, 
raies  imposées  à  notre  cadre. 

Voici  les  noms  des  donateurs  par  ordre  chronologique,  avec 
une  brève  indication  des  provenances  par  régions. 

Abel  Maître  et  Bertrand  (Haute-Italie).  —  Abel  Maître  et 
ministère  de  l'instruction  publique  (département  de  la  Marne).  — 
Commission  de  la  topographie  des  (îaules  (Côte-d'Or). — Ville 
de  Paris  et  M.  Chantre  (Solutré  et  le  cimetière  Saint-Marcel).  — 
Mairie  de  Nanterre  (ancien  cimetière).  —  Anatole  de  Barthélémy, 
(Marne).  —  De  Saulcy  (Nanterre).  —  J.  Cloquet  (divers  pays). 

—  Roulin  et  Duhamel  (Amérique).  — L.  Sartet  (collection).  — 
Perrot  (Dordogne).  —  CazaUsde  Fondouze  (Gard).  —  G.  de  Mor- 
tillet  (Ardèche).  —  Abbé  Bourgeois  (Thenay).  —  Comte  de  Gozza- 
dini  (Thenay). —  Comte  de  Conestabile  (Etrurie).  — Luigi  Pigorini 
(Parme) Abbé  Chierici  (Reggianais). —  Docteur  Gross  (Suisse). 

—  E.  Desor  (Suisse).  —  P.  Broca  (Equateur).  Divers  donateurs, 
au  nombre  de  vingt-cinq,  objets  isolés.  —  Alcide  et  Destruges 
(Equateur).  —  L.  Sartet  (Palestine).  —  Former  (Côtes-du-Nord). 
— Comtesse  de  Boishuc  (même provenance).  — L.  Capitan  (Oise). 
Rémond  Pottier  (Landes)  —  Keller  et  Cournault  (Suisse).  — 
Colonel  FoUin  (Suède).  —  Nordelskold  (Groenland).  —  Ministère 
de   l'instruction  publique   (Vendée).  —  F.  Duval  (Nanterre). — 
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D'Acy  (Saint-Acheul) .  —  Héron  de  Villefosse  (Algérie).  —  Teu- 
lières  (Le  Verdier).  —  Baron  Dupotel  (Meudon).  —  De  Mortillet 
(Hanovre).  —  Docteur  Jacquinot  (Nevers).  — Guégah  (Saint-Ger- 
main-en-Laye).  —  Albert  Dumont  (Italie).  —  Massénat  (diverses 
provenances  françaises).  —  Brerson  (Hongrie).  —  Parenteau 
(Saint-Père  de  Retz).  —  Bergonnier  (Aveyron).  — Potain  (Algérie). 
— Vicomte  d'Aboville  (Mont  Beuvray). —  Musée  de  Kieff( Russie). 
—  Pottier  (oppidum  de  Gargies).  —  Schelcher,  Leljivach  et 
quantité   d'autres  donateurs  d'objets  isolés. 

Les  acquisitions  comprennent  quelques  collections  et  diffé- 
rents objets  d'origine  française.  On  y  trouve  aussi  un  certain 
nombre  de  productions  étrangères,  appartenant  à  des  séries  qui 
paraissent  définitivement  entrées  dans  les  spécialités  du  musée  de 
Saint-Germain.  Deux  échanges  ont  été  faits  avec  les  musées  de 
Rouen  et  de  Mayence. 


LXXXVI 


Au  point  de  vue  des  aménagements,  la  période  actuelle  n'a  pas 
non  plus  été  stérile.  A  côté  d'insignifiants  changements  apportés 
dans  les  noms  de  quelques  salles,  diverses  améliorations  utiles 
sont  à  mentionner,  telles  que  : 

L'installation  définitive  du  musée  judaïque  dans  les  deux  salles 
qu'il  occupe  actuellement,  à  côté  de  celles  affectées  aux  sculptures 
du  Moyen-Age  et  de  la  Renaissance; 

L'ouverture  de  la  salle  de  la  cheminée  de  Bruges,  où  l'on  a 
placé  la  statue  tombale  de  Blanche  de  Champagne,  bronze  du 
xni"  siècle,  et  un  Hercule  terrassant  l'Hydre,  beau  groupe  en 
bronze  du  xvi"  siècle,  rapporté  de  Saint-Cloud; 

La  création  d'une  très-belle  annexe  à  la  salle  des  sculptures 
modernes,  transformation  heureuse  d'un  ancien  appartement 
occupé  autrefois  par  M.  le  général  Lepick; 

L'installation  du  plan  en  relief  de  l'isthme  et  du  canal  de  Suez, 
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dans  une  salle  spéciale,  appropriée  au  musée  de  marine  sous 
l'habile  direction  de  M.  l'amiral  Paris; 

L'addition  de  deux  travées  à  la  grande  galerie; 

Enfin,  de  nombreux  remaniements,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  les  travaux  qui  ont  motivé  la  fermeture  momentanée  des 
salles  du  musée  assyrien  et  des  antiquités  asiatiques;  la  réorga- 
nisation du  musée  américain  dans  une  des  grandes  salles  de  la 
colonnade;  quelques  classements  nouveaux  dans  les  monuments 
égyptiens  et  aux  Antiques.  Presque  tous  les  tableaux  des  écoles 
flamande  et  hollandaise,  provisoirement  installés  dans  les  trois 
salles  ouvertes  au  second  étage  de  la  colonnade,  ont  été  restitués 
à  la  Grande  Galerie;  ceux  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  ce  re- 
maniement, occupent  encore  une  des  dites  salles;  les  deux  autres 
ont  été  affectées  aux  maîtres  secondaires  français  des  xvii"  et 
XVIII*  siècles. 

L'administration  avait  en  outre  à  recueillir  les  débris  provenant 
des  châteaux  de  Meudon  et  de  Saint-Cloud  et  à  restaurer  ceux  qui 
étaient  susceptibles  de  l'être.  Cette  tâche  donna  lieu  à  une  suite  de 
travaux  qui  incombèrent  au  département  du  Moyen-Age  et  de  la 
Renaissance.  Un  certain  nombre  de  marbres  furent  répartis  dans 
le  musée;  le  surplus  trouva  un  abri  provisoire  dans  les  galeries 
du  rez-de-chaussée  en  cours  de  formation  entre  les  pavillons 
Denon  et  MoUien,  où  sont  aussi  placés  quelques  antiques  et 
d'intéressants  moulages. 

Dans  l'oeuvre  des  catalogues,  on  a  publié  :  la  collection  ju- 
daïque, les  monuments  historiques  et  les  manuscrits  égyptiens, 
le  musée  de  Compiègne,  la  collection  Lenoir  et  le  canal  de  Suez. 
Nous  avons  parlé  de  ces  notices  en  résumant  l'historique  des 
accroissements.  La  plus  importante,  celle  des  sculptures  antiques, 
est  encore  à  terminer,  mais  nous  savons  qu'on  y  travaille  active- 
ment; M.  Ravaisson  leur  zélé  conservateur,  nous  la  promet  pour 
le  moment  de  l'exposition  de  1878.  On  dit  même  qu'elle  inaugu- 
rera certains  perfectionnements  de  rédaction  qui  seront  fort  appré- 
ciés des  archéologues. 

Le  gouvernement  républicain,  qui  n'avait  d'abord  alloué  au 
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musée  qu'une  subvention  dérisoire  pour  ses  achats  annuels,  a 
depuis  1875  élevé  cette  allocation  au  chiffre  de  cent  cinquante 
mille  francs. 

A  propos  des  envois  d'objets  d'art  aux  musées  de  province, 
nous  avons  exprimé  l'espoir  que  la  distribution  de  1872  serait  la 
dernière.  Nous  nous  trompions.  Il  en  a  été  fait  une  nouvelle  en 
1876.  Le  département  de  la  peinture,  qui  seul  a  consenti  à  y 
prendre  part,  a  distraitde  ses  inventaires  environsix  cents  tableaux. 
Nous  félicitons  sincèrement  les  autres  conservations  de  l'absten- 
tion qu'elles  ont  cru  devoir  observer  en  cette  circonstance.  Si 
les  musées  de  province  contractent  la  déplorable  habitude  de 
s'approvisionner  à  Paris,  il  est  grandement  à  craindre  que  leurs 
antiquités  locales  ne  finissent  par  tomber  dans  l'oubli?  Quelle  plus 
belle  tâche  cependant  pour  une  cité  que  celle  de  rassembler  les 
monuments  de  sa  propre  histoire,  et  combien  le  musée  qui  s'y 
voue  nous  paraît  supérieur  à  celui  qui  emprunte  à  toutes  les 
régions  l'ameublement  de  ses  vitrines  et  de  ses  casiers.  Bornons- 
nous  donc  à  demander  à  Paris  les  éléments  strictement  indispen- 
sables à  une  fondation  et  réagissons  au  plus  vite  contre  le  faux 
attrait  des  richesses  exotiques. 

Ici  se  termine  l'historique  du  musée  du  Louvre,  de  ses  phases 
successives  et  de  ses  accroissements,  depuis  la  fondation  de  son 
institution  jusqu'à  l'année  1877.  Il  nous  reste  à  résumer  briève- 
ment dans  une  troisième  partie  l'état  actuel  de  ce  musée,  son 
organisation,  et  quelques  réflexions  sommaires  sur  les  améliora- 
tions qu'elle  peut  comporter. 


III  PARTIE 


LE  MUSEE 

EN    1877. 


ÉTAT  DU  MUSEE  DU  LOUVRE 

EN  1877 

SON  ORGANISATION  ET   LES  AMÉLIORATIONS  QUE  POURRAIT 
COMPORTER  L'INSTALLATION  DES  COLLECTIONS 


ORGANISATION    ADMINISTRATIVE    D  APRES    LE    DÉCRET 
DU    4   MARS    1874. 


Directeur  général  des  beaux-arts  :  M.  le  marquis  de  Chen- 
nevières. 

Directeur  des  musées  nationaux  :  M.  P.  Reiset. 

Conservateurs  et  attachés  : 

I.  Département  des  antiquités  égyptiennes. 
Conservateur  :  M.  P.  Pierret. 
Conservateur  adjoint  :  M. 

II.  Département  des  Antiques. 
Conservateur  :  M.  Ravaisson-Mollien. 
Conservateur  adjoint  :  M.  Heuzey. 

Attachés  :  MM.  Héron  de  Villefosse  et  Charles  Ravaisson- 
Mollien. 
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III.  Département  des  sculptures  et  objets  d'art  du  Moyen- Age, 
de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes; 

Conservateur  :  M.  Barbet  de  Jouy. 
Conservateur  adjoint  :  M.  Saglio. 
Attaché  :  M.  Courajod. 

IV.  Département  de  la  peinture,  des  dessins  et  de  la  chalco- 
graphie. 

Conservateur  :  M.  le  vicomte  Both  de  Tauzia. 
Conservateur  adjoint  :  M.  d'Eschavannes. 

V.  Département  de  la  marine  et  de  l'ethnographie. 
Conservateur  :  M.  le  vice-amiral  Paris. 

VI.  Musée  du  Luxembourg. 
Conservateur  :  M.  Paul  Dubois. 

VII.  Musée  de  Versailles. 

Conservateur  :  M.  le  vicomte  Clément  de  Ris. 

VIII.  Musée  de  Saint-Germain. 
Conservateur  :  M.  Bertrand. 

Le  personnel  des  bureaux  se  compose  : 

D'un  archiviste  bibliothécaire  :  M.  de  Maussion  ; 
D'un  chef  de  bureau,  agent  comptable; 
Et  d'employés  de  plusieurs  classes. 

Le  service  public  et  de  l'intérieur  est  fait  par  : 
Des  gardiens  chefs  et  sous-chefs; 
Des  brigadiers  ; 

Des  gardiens  de  première,  deuxième,  troisième  et  quatrième 
classe; 

Des  auxiliaires  et  des  gagistes. 

Le  service  des  ateliers  comprend  : 

Un  restaurateur  des  tableaux;  —  un  encadreur;  — un  chef  de 
l'imprimerie  des  estampes  et  des  ouvriers;  —  deux  chefs  d'atelier 
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de  restauration  et  de  mouvement  de  sculptures;  — un  restaura- 
teur des  vases  antiques;  un  chef  d'atelier  de  moulage;  —  un  chef 
d'atelier  du  musée  naval. 

La  Direction  générale  a  son  entrée  spéciale  sous  le  péristyle  de 
Taile  du  nord.  Les  bureaux  de  l'administration  et  les  cabinets  de 
MM.  les  conservateurs  et  attachés  occupent  le  second  étage  de 
l'aile  du  midi  ;  leur  entrée  est  située  à  l'angle  sud-ouest  de  la 
cour  du  Louvre. 


II 


INSTALLATION    DES    COLLECTIONS. 

Cent  quarante  salles,  vestibules  et  paliers,  non  compris  les 
ateliers  et  magasins,  sont  ouverts  au  public  et  à  l'étude  dans  les 
différentes  parties  du  palais  du  Louvre,  actuellement  affectées  au 
Musée.  Le  service  de  ces  salles  est  fait  par  cent  cinquante  gardiens 
de  tous  grades.  L'accès  en  est  libre  tous  les  jours,  excepté  le  lundi 
qui  est  consacré  aux  nettoyages. 

Il  serait  difficile  de  tracer  un  itinéraire  méthodique  au  visiteur 
qui  voudrait  parcourir  en  un  jour  toutes  les  collections  réunies 
au  musée  du  Louvre.  La  plupart  sont  divisées,  et  quelques-unes 
le  sont  même  d'une  façon  si  malheureuse  que,  pour  en  saisir 
l'ensemble,  on  est  obligé  de  se  transporter  aux  extrémités  du 
palais  les  plus  opposées,  témoin  la  suite  des  galeries  de  peinture 
installée  au  second  étage  du  côté  nord  de  la  colonnade.  Les 
collections  ne  pourraient  donc  être  visitées  dans  un  ordre  rigou- 
reusement méthodique,  sans  le  secours  de  notices  ou  sans  les 
indications  verbales  que  s'empressent  d'ailleurs  de  fournir  les 
gardiens  préposés  à  la  surveillance  des  salles. 

En  outre,  certaines  séries  homogènes  d'une  même  collection 
sont  aussi  quelquefois  elles-mêmes  divisées.  Les  vases  du  musée 
Charles  X,  par  exemple,  n'ont  point  été  confondus  avec  ceux  du 
musée   Napoléon    III,  bien   que  se  rapportant  à    des  origines 
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analogues;  il  en  est  de  même  des  verres  et  des  terres  cuites.  Ces 
divisions  se  comprendraient  encore,  si  leur  principe  avait  toujours 
été  respecté,  mais  il  n'en  est  rien  ;  tous  les  jours  on  introduit  dans 
les  salles  qui  leur  sont  affectées  nombre  d'objets  de  provenances 
diverses  comme  acquisition.  Le  besoin  de  simplifier  et  d'unifier  se 
fera  indubitablement  sentir  un  jour.  En  attendant  ce  progrès,  et 
eu  égard  aux  fréquents  changements  que  subit  l'installation  dé 
certains  objets  d'art,  nous  croyons  devoir  nous  renfermer  dans  les 
données  générales  appliquées  aux  principales  divisions  actuelles. 

Antiquités  égyptiennes. 

Conservateur  :  M.  Pierret. 

Les  monuments  de  grande  dimension  et  de  matières  pesantes 
se  trouvent  dans  l'aile  de  la  colonnade,  au  rez-de-chaussée,  à 
gauche  en  entrant  par  la  place  Saint-Germain  l'Auxerrois.  Ils 
occupent  : 

La  grande  galerie, 

La  crypte  du  Serapeum, 

Le  vestibule  d'Apis, 

L'escalier  égyptien  et  son  palier. 
Puis  dans  les  salons  du  premier  étage  qui  s'ouvrent  sur  ce 
palier  : 

La  salle  historique, 

La  salle  civile, 

La  salle  funéraire, 

La  salle  des  divinités 

Et  la  salle  des  colonnes. 
Indépendamment  des  antiquités  exposées,  et  sans  compter  les 
objets  restés  en  magasin,  ce  département  possède  une  riche  col- 
lection de  manuscrits  sur  papyrus,  qui  mériterait  certainement  les 
honneurs  d'une  installation  publique  dans  les  salles  faisant  suite 
à  celles  que  nous  venons  de  nommer. 


LE    LOUVRE.  445 

Département  des  Antiques. 

Conservateur  :  M.  Ravaisson. 

Au  rez-de-chaussée  quarante-sept  salles  abritent  la  sculpture 
antique. 

Les  monuments  assyriens  sont  exposés  dans  trois  salles 
ouvrant  sous  le  péristyle  de  l'est,  en  face  de  la  grande  salle 
égyptienne.  La  dernière  et  le  vestibule  qui  la  précède  renferment 
aussi  des  sarcophages  phéniciens.  En  retour  sur  l'aile  du  nord, 
quatre  autres  salles  sont  consacrées  aux  sculptures  et  aux  ins- 
criptions provenant  de  missions  scientifiques  dans  l'Asie  Mineure 
et  dans  TArchipel  ;  on  y  a  placé  en  dernier  lieu  les  marbres  de 
Milet  rapportés  par  M.  Rayet  et  offerts  au  Musée  par  M.  le  baron 
de  Rothschild.  Les  deux  bases  colossales  qui  occupent  le  centre 
de  la  salle  Rothschild  faisaient  partie  de  la  façade  antérieure  du 
temple  de  Didymes.  Le  grand  vase  d'Amathonte,  rapporté  deTîle 
de  Chypre,  a  donné  son  nom  à  l'une  de  ces  salles;  l'autre  salle 
emprunte  sa  dénomination  au  célèbre  sarcophage  phénicien 
d'Eschmounazar  qui  s'y  trouve  exposé. 

Pour  visiter  les  monuments  judaïques  autrefois  exposés  dans 
cette  partie  du  palais,  il  faut  se  transporter  dans  l'aile  du  sud,  où 
ils  occupent  deux  salles  ouvrant  sur  le  vestibule  des  sculptures  du 
Moyen  Age  et  de  la  Renaissance. 

Les  sculptures  grecques  et  romaines,  réparties  dans  les  rez-de- 
chaussée  des  constructions  antérieures  à  Louis  XIII  et  d'une 
partie  du  Louvre  de  Napoléon  III,  occupent  les  salles  suivantes, 
dont  rénumération  part  de  l'entrée  principale  du  Musée  sous  lé 
pavillon  Denon  : 

Vestibule  Denon, 

Galerie  Mollien  à  droite,  dépôt  provisoire  de  divers  marbres 
antiques  et  de  la  Renaissance,  à  classer. 

Galerie  Daru. 

Premier  palier  du  Grand  Escalier. 
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Vestibule  Daru. 

Rotonde. 

Salle  des  bas-reliefs,  aujourd'hui  de  Mécène. 

—  de  Mithra,  aujourd'hui  des  Quatre  Saisons. 

—  de  Rome. 

—  de  Julien. 

—  de  Marc-Aurèle. 

—  d'Auguste. 

Ces  sept  dernières  salles  renferment  en  grande  partie  l'icono- 
graphie romaine. 

Puis  en  retour  sur  les  autres  ailes  : 
Salle  de  Diane. 
Corridor  de  Pan. 
Salle  du  Tibre. 
Galerie  de  Melpomène,  divisée  en  salles  de  Melpomène,  de 

Pallas,  et  du  Gladiateur. 
Galerie  de  la  Vénus  de  Milo,  divisée  en  salles  de  la  Vénus, 

de  Psyché,  d'Adonis,  d'Hercule,  et  de  la  Médée. 
Salle  du  Centaure. 
Hémicycle  de  l'Hermaphrodite. 
Salle  des  cariatides. 
Au  premier  étage,  les  antiques  occupent  dix-neuf  salles,  non 
compris  le  palier  du  Grand   Escalier  où  ont  été  placées  pro- 
visoirement quelques  terres  cuites  de  la  collection  Campana  ;  non 
compris  aussilepalier  de  l'escalier  assyrien,  situé  àl'extrémité  nord 
-de  la  colonnade,  où  sont  exposés  entre  autres  antiques  la  curieuse 
tribune  des  optiones  de  la  troisième  légion  d'Auguste  et  le  tarif 
de  douane  de  Zaraï. 

Sur  ces  dix-neuf  salles,  treize  forment  un  ensemble  parfaitement 
aménagé  dans  l'aile  du  sud  ;  ce  sont  les  principales  dépendances 
antiques  des  anciens  musées  Charles  X  et  Napoléon  III,  musées 
supprimés  comme  dénominations,  mais  jusqu'à  présent  mainte- 
nus quant  au  classement  des  séries  qu'ils  renferment.  Les  six 
autres  salles  sont  disséminées. 

L'aile  du  sud  est  partagée  dans  toute  sa  longueur  en  deux  par- 
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ties  égales  qui  aboutissent  Tune  et  l'autre  à  la  salle  des  Sept 
Cheminées.  La  partie  éclairée  sur  la  cour  du  Louvre  nous  repré- 
sente l'ancien  musée  Charles  X;  les  quatre  dernières  salles  affec- 
tées au  département  des  antiques  renferment  des  vases  grecs  et 
étrusques,  des  amphores,  des  verres,  des  ivoires,  et  un  assez  grand 
nombre  de  terres  cuites  provenant  de  Tarse  et  de  Tanagra,  etc. 
Elles  s'appellent  : 

Salie  des  verres  et  vases  noirs. 

—  des  vases  grecs,  figures  rouges. 

—  des  amphores. 

—  des  vases  grecs,  figures  noires. 

Les  neuf  salles  appropriées  aux  antiques  du  musée  Napoléon  III 

occupent  toute  la  partie  donnant  sur  la  Seine  depuis  le  palier  du 

grand  escalier  égyptien  jusqu'à  la  salle  aux  Sept  Cheminées.  Leurs 

noms,  empruntés  aux  principaux  objets  qu'elles  renferment,  sont: 

Salle  asiatique. 

—  des  grands  plats,  terres  cuites  et  bas-reliefs. 

—  des  vases  noirs. 

—  du  tombeau  lydien. 

—  des  corynthiens. 

—  des  vases  rouges,  figures  noires. 

—  des  vases  noirs,  figures  rouges. 

—  des  ry thons. 

—  des  peintures  et  verreries. 

Ces  salles,  bien  que  renfermant  quelques  objets  d'acquisitions 
différentes,  antérieures  même  au  règne  impérial,  s'appliquent 
pour  l'immense  majorité  aux  collections  acquises  du  marquis  de 
Campana. 

Quant  aux  six  dernières  pièces  qui  sont  disséminées,  voici 
quelle  est  leur  destination  : 

Dans  un  salon  à  colonnes  précédant  la  salle  des  fresques  et  ou- 
vrant à  droite  du  palier  Daru,  on  a  placé  encore  des  terres  cuites 
de  la  collection  Campana. 

La  rotonde  ouvrant  à  l'autre  extrémité  du  même  palier  et  ser- 
vant  d'antichambre  à  la  galerie  d'Apollon,  renferme  quelques 
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beaux  marbres  et  une  très-remarquable  copie  d'un  vase  antique 
du  musée  du  Vatican. 

Les  bijoux  antiques  sont  exposés  dans  un  petit  salon  faisant 
suite  à  la  rotonde. 

La  collection  des  bronzes  occupe  la  salle  de  l'ancienne  chapelle 
sous  le  pavillon  de  l'Horloge  ou  de  Sully,  ainsi  que  le  vestibule  qui 
précède  cette  salle. 

Enfin  le  musée  américain,  dernière  dépendance  des  antiques, 
a  pris  provisoirement  possession  d'une  très-belle  salle,  ouvrant 
sur  le  palier  nord  de  la  colonnade.  L'objet  qui  frappe  les  regards 
en  entrant  dans  cette  salle  est  le  moulage  d'un  zodiaque  antique  de 
dimension  colossale,  dont  l'original  est  encastré  dans  un  des  murs 
de  la  cathédrale  de  Mexico,  pièce  d'un  intérêt  scientifique  de  pre- 
mier ordre. 

Louis-Philippe  avait  eu  l'excellente  idée  de  former  un  musée 
algérien  avec  les  marbres  et  inscriptions  recueillis  notamment 
dans  les  fouilles  de  Ruscicada,  lors  de  la  construction  de  Phi- 
lippevillesur  l'emplacement  de  cette  antique  cité;  nombre  d'objets 
provenaient  aussi  des  missions  scientifiques  accomplies  dans  les 
premières  années  qui  ont  suivi  la  conquête.  Que  sont  devenues 
ces  débris  dont  la  possession  se  rattachait  à  des  souvenirs  pré- 
cieux? Il  n'existe  plus  de  musée  algérien  au  Louvre,  et  c'est  à 
peine  si  l'on  y  découvre,  perdus  dans  la  foule,  les  objets  de  même 
origine  que  continuent  à  nous  envoyer  d'infatigables  explorateurs 
contemporains.  La  réunion  de  ces  victimes  de  l'oubli  aux  anti- 
quités africaines  disséminées  dans  le  Musée  ne  serait  vue  d'un 
mauvais  œil  par  personne,  et  le  département  des  antiques  y  gagne- 
rait une  série  spéciale,  intéressante  à  plus  d'un  titre  pour  un  public 
français. 

Département  des  sculptures  et  des  objets  d'art  du  Moyen-Age, 
de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes. 

Conservateur  :  M.  Barbet  de  Jouy. 
La    sculpture    du    Moyen-Age  et  de   la  Renaissance   occupe 
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quatre  salles  et  un  vestibule,  situés  au  rez-de-chaussée  de  Taile 
du  midi  et  ouvrant  sur  la  cour  du  Louvre.  Voici  les  noms  de  ces 
salles  : 

Salle  des  Anguier. 

—  de  Jean  Goujon. 

—  de  Michel-Ange,  autrefois  Jean  de  Douai. 

—  de  Michel  Colombe. 

—  du  Vestibule. 

Les  sculptures  des  temps  modernes  depuis  le  xvi'  siècle  sont 
exposées  au  rez-de-chaussée  de  l'aile  occidentale,  où  elles  occupent 
cinq  salles  : 

Salle  Coysevox. 

—  Puget. 

—  Coustou. 

—  Houdon. 

—  Chaudet. 

Une  sixième  salle,  aménagée  à  la  suite  de  celles-ci,  est  à  la  veille 
d'être  livrée  au  public. 

Les  objets  d'art  sont  répartis  comme  il  suit  : 

Ceux  désignés  sous  le  nom  de  gemmes  et  joyaux,  les  bijoux 
"historiques  et  les  plus  précieux  spécimens  de  1  emaillerie  et  du 
verre,  ont  pour  écrin  merveilleux  la  galerie  d'Apollon. 

Le  surplus,  c'est-à-dire  le  musée  des  objets  d'art  du  Moyen-Age 
et  de  la  Renaissance  dont  fait  partie  cette  belle  galerie,  occupe 
huit  salles  au  premier  étage  de  l'aile  du  nord,  à  la  suite  des  des- 
sins. La  décoration  de  ces  salles  affecte  une  sécheresse  moderne 
qui  ne  s'harmonise  à  aucun  point  de  vue  avec  les  gracieuses  pro- 
ductions de  la  Renaissance.  Pour  le  visiteur  qui  a  commencé  par 
la  galerie  d'Apollon,  le  contraste  est  par  trop  choquant.  Sans 
pousser  à  l'excès  l'emploi  des  dorures,  ne  pourrait-on  composer 
à  peu  de  frais  un  décor  harmonieux  qui  rendrait  à  la  vie  ces  inté- 
ressants souvenirs  d'une  grande  époque  de  l'art,  en  les  plaçant 
dans  un  milieu  plus  sympathique  ? 

On  a  affecté  provisoirement  une   des  salles  de  la  colonnade 
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à  la  charmante  collection  des  tabatières^  miniatures^  ivoires, 
émaux  et  laques,  léguée  en  1874  au  Musée  par  M.  et  Mme  Phi- 
lippe Lenoir,  et  qui,  pour  la  majeure  partie,  dépend  aussi  de  ce 
département. 

Enfin  une  suite  de  beaux  vitraux  anciens,  quelques  vases  de 
Sèvres  de  grande  dimension,  un  certain  nombre  d'objets  d'art  et 
de  souvenirs  historiques,  derniers  vestiges  du  musée  des  souve- 
rains, peuvent  encore  être  visités  dans  les  salles  de  la  colonnade. 

On  doit  surtout  admirer  les  trois  premiers  salons,  en  entrant 
par  l'escalier  du  sud.  Leurs  boiseries  sont  des  modèles  de  sculpture 
décorative.  Elles  ont  été  détachées  des  anciens  appartements 
royaux,  et  adaptées  à  cette  partie  du  palais  que  Napoléon  1" 
destinait  à  des  réceptions  d'apparat.  Le  plafond  et  les  boiseries  de 
la  première  pièce  proviennent  des  appartements  de  la  reine  Anne 
d'Autriche  au  château  de  Vincennes.  C'est  dans  l'alcôve  de  la 
seconde  chambre  que  Heuri  IV  rendit  le  dernier  soupir;  les  pein- 
tures et  les  sculptures  qui  la  décorent  sont  du  règne  de  ce  prince. 
La  dernière  salle  renferme  les  plus  riches  boiseries;  elle  servait 
d'introduction  au  musée  des  souverains. 

Département  de  la  peinture,  des  dessins  et  de  la  chalcographie. 
Conservateur  :  M.  le  vicomte  Both  de  Tauzia. 

SECTION    de    la    peinture. 

Cette  importante  section  occupe  au  premier  étage,  les  salles  que 
nous  allons  sommairement  décrire,  plus  une  annexe  composée 
de  trois  autres  salles  au  second  étage  de  l'aile  de  la  colonnade. 

L  Au  premier  étage  : 

Le  grand  salon,  situé  dans  le  pavillon  carré  attenant  à  la  galerie 
d'Apollon,  renferme  les  plus  beaux  tableaux  des  diverses  écoles. 

La  salle  dite  des  fresques  cojiimuniquant  avec  ce  salon  est 
ornée  des  fresques  de  Luini  et  de  son  école. 

Les    écoles    italienne,    espagnole,    hollandaise    et    flamande 
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occupent  toute  la  grande  galerie  qui  fait  suite  au  grand  salon. 
L'école  italienne  occupe  en  outre  la  première  galerie  de  jonction 
communiquant  avec  le  pavillon  Daru,  le  plus  rapproché  de 
l'ancien  Louvre  sur  la  place  Napoléon  IIL 

La  seconde  galerie  de  jonction,  celle  qui  unit  la  grande  galerie 
au  pavillon  Denon,est  tout  entière  consacrée  à  l'ancienne  salle  des 
États,  que  la  richesse  de  sa  décoration  et  l'insuffisance  de  son 
éclairage  rendent,  dit-on,  impropre  à  une  exposition  de  peinture. 

Au  troisième  corps  de  construction,  qui  fait  communiquer  la 
grande  galerie  avec  le  pavillon  MoUien,  commence  l'école  fran- 
çaise. Quatre  salles  remplissent  cet  espace.  Dans  la  première 
sont  exposées  les  peintures  des  xv'"  et  xyf  siècles  (Clouet  et  son 
école).  La  seconde  et  la  troisième  sont  consacrées  à  Eustache 
Lesueur,  et  notamment  à  son  œuvre  de  la  vie  de  saint  Bruno 
(xvn°  siècle) .  Dans  la  quatrième  salle  se  trouvent  les  peintures  de 
Joseph  Vernet  (xvin°  siècle).  Un  couloir  longeant  l'extrémité  du 
pavillon  Mollien  laissé  en  dehors  des  galeries,  est  orné  d'œuvres 
du  même  maître. 

Ce  couloir  débouche  dans  les  galeries  donnant  sur  la  place 
Napoléon  III,  parallèles  à  la  grande  galerie,  et  dans  lesquelles  se 
continue  la  suite  de  l'école  française. 

La  première  salle  de  ce  côté  est  la  grande  galerie  Mollien.  On 
y  retrouve  particulièrement  l'école  du  xvn°  siècle  :  Charles  Lebrun, 
Nicolas  Poussin,  Eustache  Lesueur,  Jean  Jouvenet,  Claude 
Gellée,  Rigaud,  Claude  Lefèvre,  Jacques  Courtois,  Pierre  Mi- 
gnard,  etc. 

La  seconde  salle  formée  du  dôme  entier  du  pavillon  Denon 
renferme  les  batailles  d'Alexandre,  oeuvre  capitale  de  Charles 
Lebrun  sur  toiles  de  grande  dimension. 

Dans  la  troisième,  appelée  grande  galerie  Daru^  se  trouvent 
réunis  les  ouvrages  des  maîtres  des  xvii",  xviri''  et  xix°  siècles  : 
François  Desportes,  Nicolas  Lancret,  Greuze,  Chardin,  Antoine 
Coypel,  Boucher,  Vanloo,  Sébastien  Bourdon,  Fragonard,  Vattier, 
Joseph  Vernet,  Prud'hon,  Lethière,  J.  L.  David,  Carie  Vernet, 
Sigalon,  Regnault,  Léopold  Robert,  François  Gérard,  Watteau, 
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Hubert  Robert,  P.  Subleyras,  F.  Desportes,  J.  B.  Oudry,  etc. 

Pénétrant  dans  le  pavillon  sud-ouest  de  l'ancien  Louvre,  on 
trouve  la  salle  aux  Sept  Cheminées,  où  se  continue  encore 
l'école  française  (xviii""  et  xix""  siècles).  Géricault,  Gros,  David,  y 
sont  représentés  par  leurs  plus  belles  œuvres,  ainsi  que  d'autres 
maîtres  dont  les  toiles  ont  été  décrites  dans  les  catalogues  de 
M.  Villot. 

Enfin,  après  avoir  traversé  un  petit  salon  récemment  restauré 
et  orné  de  tableaux  français,  on  a  devant  soi  la  galerie  où, 
selon  le  vœu  de  leur  généreux  donateur,  les  peintures  de  la  col- 
lection La  Gaze  occupent  une  installation  distincte.  Nous  avons 
parlé  de  cette  belle  collection  à  la  date  de  son  entrée  au  Louvre. 

II.  Au  second  étage  : 

Sur  les  trois  salles  composant  cette  annexe,  une  seule  renferme 
encore  des  tableaux  des  écoles  flamande  et  hollandaise.  Les  deux 
autres  sont  occupées  par  des  peintures  appartenant  aux  artistes 
français  dont  les  œuvres  proviennent  des  plus  récentes  admissions 
du  Luxembourg  au  Louvre. 

SECTION    DES    DESSINS. 

Pastels,  miniatures,  cartons  et  dessins  :  quatorze  salles  qui  occu- 
pent, au  second  étage,  le  côté  occidental  de  la  cour  du  Louvre 
depuis  le  pavillon  de  l'Horloge  (Sully),  et  le  côté  du  nord  jusqu'au 
pavillon  central. 

Les  quatre  premières  salles  renferment  des  dessins  de  maîtres 
italiens,  et  des  cartons  de  J.  Romain,  Lesueur,  Mignard  et  Guil- 
lemot. 

La  cinquième  salle  est  consacrée  aux  dessins  des  écoles  fla- 
mande, allemande  et  hollandaise;  elle  renferme  aussi  des  cartons 
de  Lebrun. 

Dans  les  sixième,  septième],  huitième,  neuvième,  dixième  et 
onzième  salles,  sont  exposés  les  dessins  des  maîtres  français  depuis 
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le  xvii°  siècle,  avec  des  cartons  de  Mignard  et  de  Lebrun.  C'est 
dans  la  dernière  de  ces  salles  que  se  trouve  la  grande  esquisse 
'mache\ée  du  Serment  du  jeu  de  paume,  par  J.  David. 

La  douzième  salle  renferme  les  médaillons,  émaux,  peintures 
sur  porcelaine,  et  les  miniatures  de  la  collection  Sauvageot,  quatre 
grands  desseins  de  Prud'hon,  divers  dessins  de  1  école  française  et 
le  commencement  de  ceux  qui  se  rapportent  au  xvi'  siècle. 

La  treizième  est  consacrée  aux  maîtres  français  du  xvi'  siècle. 
Elle  renferme,  en  outre,  les  pastels  de  Perroneau  et  deBoze;  on 
y  remarque  un  grand  dessin  sur  soie  donné  par  Charles  V  à  la  cathé- 
drale de  Narbonne. 

La  quatorzième  et  dernière  est  la  salle  dite  des  pastels.  On  y 
voit  aussi  des  œuvres  de  Chardin,  de  Vivien  et  de  madame  Lebrun. 

Au  second  étage  se  trouve  la  salle  des  boîtes,  qui  n'est  ouverte 
qu'un  jour  par  semaine.  Cette  salle  et  le  vestibule  qui  la  précède, 
renferment  les  dessins  les  plus  précieux,  appartenant  pour  la 
plupart  à  l'école  italienne,  et  dont  la  conservation  exige  l'emploi 
de  soins  exceptionnels. 

SECTION    DE    LA    CHALCOGRAPHIE. 

L'exposition  de  la  chalcographie  occupe  trois  salles  situées  au 
rez-de-chaussée,  à  gauche  du  pavillon  central,  du  côté  nord  de  la 
cour  du  Louvre.  Elle  ne  comprend  qu'un  très-petit  nombre  de 
spécimens.  Les  dépendances  du  service  de  cette  administration 
se  continuent  en  outre  dans  la  partie  de  l'entre-sol  correspondant 
à  ces  salles. 

Musée  de  Marine  et  d'Ethnographie. 

Conservateur  :  M.  le  vice-amiral  Paris. 

Ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut,  le  musée  de  marine  et 
d'ethnographie  a  retrouvé  ses  beaux  jours  sous  le  zèle  actif  et 
l'intelligente  direction  de  M.  l'amiral  Paris.  Les  dons  affluent, 
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les  magasins  s'emplissent,  et  Ton  ne  sait  plus  où  placer  cette 
surabondance  de  richesses.  Il  serait  à  désirer  que  le  dévouement 
de  l'honorable  conservateur  fût  secondé  comme  il  mérite  de  l'être, 
et  qu'on  pût  mettre  à  sa  disposition  un  local  plus  spacieux  et 
mieux  approprié. 

Ce  musée  est  installé  au  second  étage  de  l'aile  du  nord,  qu'il 
occupe  en  totalité,  et  il  se  prolonge  en  retour  sur  une  partie  de 
l'aile  du  couchant.  Douze  salles  sont  consacrées  à  la  marine  et  six 
à  l'ethnographie.  La  collection  chinoise,  pour  sa  part,  en  occupe 
quatre. 


RESUME   CRITIQUE   ET   CONCLUSION. 


Si  l'on  se  reporte  aux  origines  de  l'institution  des  musées  publics, 
dont  les  germes  ont  été  jetés  par  Louis  XIV,  mais  dont  la  consé- 
cration légale  appartient  à  la  Convention,  on  demeure  frappé  de  la 
merveilleuse  rapidité  avec  laquelle  s'accomplit  et  progresse  la 
réalisation  de  cette  féconde  idée.  Ni  les  agitations  politiques,  ni  les 
plus  sanglants  revers  que  puisse  infliger  la  fortune,  n'ont  eu  un  seul 
instant  le  pouvoir  d'en  arrêter  la  marche,  et  d'unanimes  sympa- 
thies ont  constamment  encouragé  les  efforts  mis  en  œuvre  pour 
assurer  au  musée  du  Louvre  le  rang  que  lui  assigne  la  grandeur  de 
la  France  dans  les  luttes  pacifiques  de  la  civilisation  et  du  progrès. 

Et  cependant  la  tâche  n'était  pas  sans  difficultés.  Non-seulement 
on  avait  à  combler  d'innombrables  lacunes,  à  former  des  séries,  à 
acquérir  à  tout  prix  les  chefs-d'œuvre  que  nous  disputait  chère- 
ment l'étranger;  mais  il  fallait  en  même  temps  pourvoir  aux  exi- 
gences multiples  des  installations,  approprier  des  locaux,  satisfaire 
à  la  fois  le  décor  et  l'hygiène  et  ouvrir  au  progrès  un  facile  accès  en 
escomptant  l'avenir  dans  une  large  mesure. 

Chacun  apporta  sa  pierre  à  l'édifice.  La  main  ferme  de  Napo- 
léon I"  consolida  sur  des  bases  durables  le  principe  créé  par  la 
Convention  ;  le  musée  lui  doit  sa  première  organisation  pratique- 
ment sérieuse,  et  nous  savons  aujourd'hui  de  quelle  utilité  devait 
être  pour  le  développement  de  cette  organisation  l'achèvement 
du  quadrangle  des  constructions  du  vieux  Louvre.  Ce  fut  ensuite 
la  Restauration  qui,  à  la  faveur  du  mouvement  de  régénération 
artistique  éclos  à  cette  époque,  inaugura  la  période  des  grands 
accroissements  ;  le  règne  de  Charles  X  exerça  notamment  une 
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influence  considérable  sur  les  destinées  du  musée.  Il  date  le  point 
de  départ  de  cette  émulation  puissante,  qui  devait  bientôt  aboutir 
à  de  si  brillants  résultats.  A  partir  de  ce  règne  nous  voyons  en  effet 
s'accentuer  le  progrès,  Louis- Philippe  fonder,  sur  sa  cassette  par- 
ticulière, le  monument  historique  des  galeries  de  'Versailles,  et 
après  lui  Napoléon  III,  franchissant  les  limites  connues,  inscrire 
dans  les  annales  du  Louvre  et  du  musée  la  plus  belle  page  de  son  his- 
toire. Enfin,  sous  cette  dernière  période,  se  place  l'entrée  en  scène 
de  l'initiative  privée,  dont  Taction  jusqu'alors  n'avait  été  qu'un  ac- 
cessoire des  missions  scientifiques.  Un  collectionneur  célèbre  eut 
un  jour  la  noble  ambition  de  voir  ses  richesses  artistiques  prendre 
place  au  Louvre  et  échapper  ainsi  à  la  dispersion  qui  les  menaçait 
après  sa  mort.  Son  exemple  fut  suivi  par  de  nombreux  imita- 
teurs. De  là  cette  source  nouvelle  d'accroissements  qui  de  nos 
jours  multiplie  sa  fécondité  et  double  presque  l'importance  des 
entrées  d'objets  d'art  dans  les  galeries  du  musée. 

Ce  développement  rapide  donna  aux  constructions  du  nouveau 
Louvre  un  caractère  d'opportunité  analogue  à  celui  qu'avait  pré- 
senté l'achèvement  de  l'ancien  palais  sous  le  règne  de  Napoléon  I". 
Si  grande  que  fût  son  étendue,  ce  dernier  édifice  subissait  déjà  le 
sort  des  constructions  monumentales  appelées  à  enfermer  dans 
une  enveloppe  inflexible  des  établissements  variables  et  pro- 
gressifs de  leur  nature.  Ses  dimensions  ne  suffisaient  plus  aux 
exigences  du  musée  ;  un  fractionnement  regrettable  et  la  création 
de  succursales  incommodes  étaient  l'inévitable  perspective  que 
nous  laissait  entrevoir  l'avenir. 

La  construction  du  nouveau  Louvre  écartait  heureusement 
cette  éventualité.  On  retira  des  magasins  une  partie  des  tableaux 
qui  n'avaient  pu  trouver  place  dans  le  musée,  et  on  en  meubla 
les  galeries  nouvellement  ouvertes  au  premier  étage  de  l'aile 
moderne  occupant  le  côté  sud  de  la  place  Napoléon  III.  Ce 
côtéj  tout  entier  était  destiné  à  être  incorporé  dans  les  dépen- 
dances du  musée.  On  avait  seulement  réservé  pour  le  service  des 
écuries  impériales  les  rez-de-chaussée  des  corps  de  jonction  ou- 
vrantsurles  cours  intérieures  Visconti  et  Caulaincourt,  sans  com- 
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munication  aucune  avec  les  galeries  du  Louvre  ;  exception  mal- 
heureuse qui  n'avait  pas  seulement  pour  inconvénient  de  priver 
nos  antiques  dune  ressource  éventuelle  précieuse,  mais  qui  sur- 
tout multipliait  les  risques  auxquels  sont  exposés  les  chefs-d'œuvre 
de  peinture  installés  aux  premiers  étages  de  cette  partie  du  palais. 

L'ensemble  de  ces  additions  formait,  quoi  qu'il  en  soit,  une 
magnifique  annexe  au  musée  du  Louvre.  Elle  était,  dira-t-on,  in- 
suffisante. Raison  de  plus  pour  terminer  promptement  les  travaux 
intérieurs  compris  dans  la  partie  qu'elle  occupe.  Or,  au  moment 
actuel,  c'est-à-dire  après  quinze  ans  révolus  depuis  l'inauguration 
du  nouveau  Louvre,  l'escalier  principal  est  encore  à  faire,  la  galerie 
Mollien  du  rez-de-chaussée  n'est  pas  ouverte  au  public,  et  quant 
à  son  pavillon  d'angle,  de  l'achèvement  duquel  dépend  la  suppres- 
sion du  couloir  provisoire,  qui  relie  entre  eux  les  salons  de 
notre  école  française,  on  en  est  encore  à  se  demander,  comme 
aux  premiers  jours,  quelle  sera  sa  véritable  destination.  En  un 
mot,  les  trop  nombreuses  dépendances  affectées  à  des  usages 
administratifs  ou  privés  ont  pu  sans  retard  être  occupées  par  leurs 
destinataires  ;  seules,  les  parties  réservées  au  Musée  sont  restées 
en  souffrance  et  de  continuels  ajournements  ne  cessent  de  paraly- 
ser le  zèle  et  d'entraver  les  solutions. 

Nous  nous  flattons  peut-être,  mais  il  nous  semble  difficile  que 
ces  travaux  purement  complémentaires  ne  soient  pas  terminés 
avant  l'année  1878.  Déjà,  pour  l'exposition  de  1867,  on  avait  an- 
noncé que  la  dernière  main  serait  donnée  à  tout  ce  qui  concernait 
le  Musée.  II  fallut  malgré  cela  se  contenter  d'arrangements  provi- 
soires. Nous  résignerons-nous  à  montrer  encore  aux  étrangers  ce 
même  provisoire  en  1878?  Ce  serait  acheter  peut-être  un  peu 
chèrement  l'indulgence. 

Considérons  toutefois  cette  question  rétrospective  comme  vidée, 
ou  plutôt  rattachons  à  l'espoir  d'une  solution  prochaine,  les 
réflexions  que  va  nous  suggérer  la  suite  du  même  sujet,  reporté 
vers  l'avenir. 
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ii 


Le  massif  formé  par  les  constructions  du  nouveau  Louvre,  du 
côté  du  nord,  est  occupé  en  totalité  par  le  ministère  des  finances 
et  par  les  nombreux  bureaux  de  cette  administration.  Aucune 
réserve  n'y  a  été  faite  pour  le  musée,  dont  les  dépendances  ne 
dépassent  pas  les  limites  de  l'ancien  édifice.  Inutile  aujourd'hui  de 
rechercher  si  l'assujettissement  de  la  bureaucratie  aux  formes  d'un 
palais  ne  constitue  pas  une  union  incompatible,  ou  tout  au  moins 
mal  assortie.  Cette  question  a  été  tranchée,  nous  n'avons  plus 
qu'à  nous  incliner.  Et,  à  vrai  dire,  au  point  de  vue  des  intérêts 
du  musée,  notre  attention  n'est  attirée  que  sur  les  constructions 
qui,  de  ce  côté,  s'étendent  en  façade  sur  la  place  Napoléon  IIL 
Expliquons  notre  pensée. 

Nous  avons  démontré  la  marche  progressive  des  accroisse- 
ments, l'étroite  solidarité  qui  l'unit  au  progrès  des  études  ar- 
chéologiques, et  particulièrement  à  la  vulgarisation  des  traditions 
des  grands  maîtres,  depuis  que  leurs  chefs-d'œuvre  ont  pris 
place  dans  nos  galeries  publiques. 

Mais  en  même  temps  que  s'opère  ce  travail  incessant,  nous 
voyons  s'accentuer  chaque  jour  une  progression  inverse  dans  la 
disponibiUté  des  locaux  destinés  aux  installations,  et  le  jour  n'est 
pas  éloigné  où  l'insuffisance  de  ces  locaux  deviendra  le  sujet  prin- 
cipal des  préoccupations  administratives.  Déjà  certaines  sections 
sont  à  l'étroit;  on  pourrait  même  affirmer  sans  trop  se  compro- 
mettre, que  si  la  suppression  du  musée  des  souverains  n'avait 
rendu  disponibles  un  certain  nombre  de  salles,  les  exigences  ma- 
térielles se  feraient  sentir  dès  aujourd'hui.  Elles  peuvent  d'ailleurs 
surgir  à  Timproviste;  la  généreuse  phalange  des  Sauvageot,  des 
Lacaze  et  des  Lenoir  n'est  point  éteinte  et  ses  émules  seraient  de 
ceux  que  l'on  n'aime  point  à  faire  attendre  même  aux  portes  du 
Louvre.  Envisagé  sous  cet  aspect,  l'avenir  se  confond  presque 
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avec  le  présent;  on  ne  saurait  lui  refuser  une  place  dans  les 
réflexions  que  nous  suggère  l'intérêt  de  la  cause  dont  nous 
sommes  en  ce  moment  le  très-indigne  interprète. 

A  quel  parti  s'arrêtera-t-on  pour  conjurer  cette  échéance  fatale 
qui  menace  le  musée?  Fermer  la  porte  aux  accroissements,  soit 
d'une  façon  absolue,  soit  parla  voie  indirecte  des  épurations  indé- 
finiment poursuivies  sous  la  forme  d'envois  aux  musées  de  pro- 
vince, nul  n'oserait  en  concevoir  même  la  pensée.  L'histoire  de 
l'art  aura  toujours  son  livre  ouvert,  et  son  vaste  domaine,  donné 
pour  cadre  au  musée  du  Louvre,  embrasse  toutes  les  périodes  par- 
courues par  le  génie  de  l'homme  depuis  les  essais  les  plus  incorrects 
jusqu'aux  chefs-d'œuvre  qui  ont  illustré  ses  plus  éminents  artistes. 
A  ce  point  de  vue,  le  seul  compatible  avec  la  grandeur  de  la 
France,  l'institution  des  musées,  est  encore  loin  du  but  qu'elle  s'est 
proposé  d'atteindre.  Il  s'en  faut  que  nos  provinces  aient  complété 
leurs  inventaires,  et  le  Louvre  aura  longtemps  encore  à  tenir  ou- 
vertes ses  galeries,  s'il  veut  y  abriter  les  productions  artistiques 
de  tous  les  âges  et  de  tous  les  peuples  inscrits  dans  les  annales  de 
la  civilisation. 

Ce  fut,  sans  doute,  une  excellente  idée  que  celle  qui  créa  les  suc- 
cursales de  Saint-Germain  et  de  Versailles.  Mais  cette  idée  a  donné 
tout  ce  que  comportait  son  application  à  deux  magnifiques  rési- 
dences, rendues  par  elle  à  la  vie.  Essayer  de  la  faire  renaître  sous 
des  formes  nouvelles,  en  dehors  du  concours  d'aussi  puissants 
auxiliaires,  ce  serait  s'exposer  à  des  mécomptes  et  démembrer  le 
musée  du  Louvre,  sans  autre  profit  certain  que  la  substitution  de 
petits  détails  à  un  grand  ensemble,  et  cela  quand  bien  même  on 
réussirait,  chose  plus  que  douteuse,  à  circonscrire  le  cadre  de  ces 
spécialités  dans  les  limites  rigoureuses  qui  leur  seraient  assignées. 

Non!  la  nation  qui  a  la  bonne  fortune  de  posséder  le  plus  beau 
temple  qu'il  soit  possible  d'offrir  à  l'histoire  de  l'ar:.  n'aura  jamais 
à  discuter  de  telles  alternatives;  sa  tâche  est  nettement  tracée. 
Quand  le  besoin  s'en  fera  sentir  impérieusement,  elle  réunira  aux 
dépendances  du  musée,  comme  on  l'a  déjà  fait  du  côté  du  midi, 
la  partie  septentrionale  du  nouveau  Louvre,  qui  s'étend  en  façade 
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sur  la  place  Napoléon  III.  Telle  est  notre  ferme  espoir,  et  voilà 
pourquoi  nous  disions  que  notre  attention  n'était  attirée  de  ce 
côté  que  par  l'aile  parallèle  à  celle  du  midi.  Nous  aurions  désiré 
que  cette  aile  eût  été  exceptée  des  destinations  bureaucratiques, 
sinon  dans  son  entier,  provisoirement  du  moins  jusqu'au  passage 
du  pavillon  central. 

L'empereur  Napoléon  III  ne  dut  pas  être  un  partisan  bien  con- 
vaincu de  ces  distributions  bâtardes,  qui,  quoi  qu'on  fasse,  refléte- 
ront toujours  sur  les  beautés  extérieures  de  son  palais  une  sorte  de 
physionomie  bourgeoise  peu  compatible  avec  les  traditions.  Hôte 
aimé  du  vieux  Louvre  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  le  musée  occu- 
pait certainement  une  place  principale  dans  la  pensée  qui  réalisa  la 
jonction  de  ce  palais  aux  Tuileries;  l'empereur  crut  avoir  large- 
ment satisfait  aux  prévisions  de  l'avenir  en  incorporant  dans 
ses  dépendances  une  grande  partie  de  l'aile  du  sud.  Ce  fut  là  son 
erreur.  Il  avait  oublié  ce  qu'un  seul  règne  comme  le  sien  pouvait 
apporter  d'accroissements  à  nos  collections,  mais  on  ne  saurait 
en  conclure  qu'il  entendait  donner  un  caractère  immuable  à  ces 
destinations  du  moment,  et  condamner  ainsi  le  musée  à  ne  ja- 
mais revendiquer  la  préférence  qui  lui  appartient  de  droit  dans  un 
palais  de  l'État. 


III 


Aux  éventualités  d'agrandissements  dont  nous  venons  de  signaler 
l'imminence,  se  rattachent  encore  par  un  enchaînement  naturel 
toutes  les  questions  relatives  à  la  classification  des  objets  d'art  et 
à  l'aménagement  des  locaux. 

Dans  le  tableau  rapide  que  nous  avons  tracé  des  perfectionne- 
ments de  tout  genre  introduits  au  Louvre  par  les  administrations 
qui  se  sont  succédé  depuis  sa  fondation,  on  a  vu  que  le  classement 
méthodique  des  collections  n'avait  pas  toujours  été  rigoureuse- 
ment observé  dans  leur  ensemble,  et  que  chaque  règne  s'était  sur- 
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tout  attaché  à  faire  ressortir,  quelquefois  même  à  grouper  sous  la 
forme  d'un  musée  distinct,  les  accroissements  provenant  de  son 
initiative  propre.  Tant  que  Tespace  ne  fit  pas  défaut  et  que  la  for- 
mation des  séries  ne  fut  qu'à  l'état  d'ébauche,  le  mode  de  classifi- 
cation n'offrit  en  réalité  qu'une  importance  secondaire;  l'essen- 
tiel était  que  le  public  pût  facilement  observer  les  progrès  du  musée 
et  admirer  les  merveilleuses  transformations  qui  s'accomplissaient 
dans  les  salles  délabrées  du  vieux  Louvre.  Mais  le  jour  où  l'acqui- 
sition Campana  vint  ajouter  sa  masse  énorme  aux  contingents  à 
classer,  on  se  trouva  tout  à  coup  en  présence  d'une  situation  nou- 
velle. Il  y  eut  tout  à  la  fois  encombrement  de  richesses  et  épuise- 
ment de  ces  locaux  que  l'on  s'était  habitué  à  considérer  comme 
inépuisables.  L'occasion  était  belle  pour  entreprendre  un  rema- 
niement général.  L'empereur  ne  sut  pas  résister  au  légitime  or- 
gueil de  centraliser  le  splendide  musée  des  acquisitions  réalisées 
sous  son  règne.  Toutes  les  salles  disponibles  furent  appliquées 
à  ce  but  ;  puis  quand  survint  le  don  Lacaze,  la  plus  belle  de  ces 
salles  dut  être  évacuée  pour  lui  faire  place,  et  la  série  qu'elle  ren- 
fermait attend  encore  une  installation  définitive. 

De  ce  jour  a  pris  date  une  période  nouvelle.  Désormais,  non- 
seulement  une  collection  de  l'importance  de  celle  du  marquis  de 
Campana  ne  pourrait  plus  recevoir  les  honneurs  d'une  exhibition 
distincte,  mais  son  entrée  au  Louvre  deviendrait  même  une  source 
réelle  de  sérieux  embarras  pour  le  musée.  On  serait  dans  l'im- 
puissance absolue  d'offrir  un  abri  convenable  à  toutes  ses  séries. 
La  conséquence  de  ce  nouvel  état  de  choses  est  facile  à  déduire  : 
aux  installations  à  grand  spectacle  succéderont  les  classements 
patients  et  modestes,  qui  se  font  à  l'aide  de  déplacements,  de  com- 
binaisons et  de  fusions,  et  dans  lesquelles  la  conquête  de  l'espace 
s'impose  toujours  comme  objectif  suprême.  Devons-nous  nous  en 
plaindre?  En  principe,  il  ne  nous  déplaît  point  de  voir  les  accrois- 
sements,dussent-ils  passer  inaperçus  aux  yeux  de  quelques  visi- 
teurs, se  répartir  selon  leur  nature  dans  les  différentes  séries  du 
musée,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  entrée  au  Louvre.  Ce  mode  est 
plus  correct  et  plus  conforme  aux  règles  d'une  grande  classifica- 
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tion,  que  celui  des  groupements  par  provenances  personnelles; 
mais  son  application  pratique  n'en  reste  pas  moins  subordonnée 
à  d'essentielles  conditions. 

Il  est  évident,  par  exemple,  qu'elle  deviendrait  illusoire  opérée 
sous  l'influence  d'une  disette  par  trop  sérieuse  d'espaces  dispo- 
nibles; les  expédients  auxquels  elle  donnerait  lieu,  seraient  infi- 
niment plus  regrettables  que  le  désordre  lui-même.  Si  telle  série 
encombrée  ne  pouvait  s'annexer  de  nouvelles  recrues,  sans  en- 
voyer au  magasin  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'objets  dis- 
traits de  ses  collections,  autant  vaudrait  s'abstenir  d'acheter. 

Ensuite,  pour  que  les  répartitions  soient  faites  avec  fruit,  il  im- 
porte surtout  qu'une  base  de  classification  rigoureuse  ait  été  préa- 
lablement appliquée  aux  séries  dont  se  composent  les  sections.  Il 
ne  suffit  pas  que  le  département  des  Antiques  forme  un  ensemble 
distinct  dans  les  grandes  divisions  du  musée,  il  faut  encore 
que  les  objets  appartenant  à  chacune  de  ses  nombreuses  séries 
soient  réunis  et  groupés  sous  le  titre  qui  leur  est  propre,  et  non 
disséminés  au  gré  de  maints  prétextes,  comme  un  grand  nombre 
le  sont. 

La  base  dont  nous  parlons  est-elle  donc  absente  de  toutes  les 
secfions  du  musée  ?  Non  assurément.  La  plupart  laissent  plus  ou 
moins  à  désirer  sous  le  rapport  des  aménagements,  mais  c'est 
surtout  aux  Antiques,  et  particulièrement  aux  séries  du  premier 
étage,  que  profiterait  un  remaniement  des  classifications.  Là  s'est 
produit  en  effet  le  choc  principal  de  l'invasion  Campana,  et  c'est 
à  cette  section  qu'affluent  les  monuments  les  plus  nombreux  et 
les  plus  variés  intéressant  l'histoire  à  tous  ses  points  de  vue. 


X 


Résumons-nous  : 

Depuis  la  fin  du  règne  de  Napoléon  III,  ce  sont  bien  moins  les 
accroissements  des  collections  que  les  questions  de  classification 
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et  les  perfectionnements  à  apporter  dans  les  conditions  multiples 
des  installations  et  aménagements,  qui  se  recommandent  à  l'atten- 
tion de  l'administration  supérieure  du  Louvre.  Nous  sommes  loin 
de  considérer  comme  close  l'ère  des  accroissements  ;  pour  nous 
elle  est  à  peine  ouverte,  tant  son  avenir  nous  apparaît  infini  ;  mais 
ce  n'est  point  de  ce  côté  que  périclite,  quant  à  présent,  l'équilibre 
qui  doit  exister  entre  les  deux  éléments  vitaux,  essentiels  au 
progrès  comme  à  l'existence  même  de  l'Institution  des  musées. 

Ce  que  réclame  instamment  le  musée  du  Louvre,  c'est  l'achève- 
ment immédiat  de  tous  les  travaux  d'intérieur  laissés  en  suspens 
depuis  tant  d'années  et  dont  rajournement  indéfini  est  si  préjudi- 
ciable à  ses  intérêts  ;  ce  sont  enfin  des  améliorations  matérielles 
dans  l'installation  de  ses  collections,  le  remaniement  de  leurs 
classifications  combiné  avec  l'application  rigoureuse  de  systèmes- 
permettant  à  tout  visiteur  d'embrasser  sans  fafigue  le  tableau 
grandiose  que  déroulerait  sous  ses  yeux  la  suite  non  interrompue 
de  toutes  les  séries  méthodiquement  groupées. 

Consacrant  tous  les  rez-de-chaussée,  sans  exception,  aux  monu- 
ments sculptés  des  époques  successives  de  l'histoire  de  l'art,  nous 
en  éliminerions  tout  ce  qui  s'écarterait  de  cette  destination  ;  le 
marbre  et  la  pierre  seraient  seuls  admis  dans  cette  partie  du 
palais.  Reportée  au  premier  étage,  la  chalcographie  aurait  son 
exposition  particulière,  à  la  suite  des  salles  affectées  à  la  section 
dont  elle  dépend.  Les  ateliers  et  magasins,  exclus  des  corps  de 
bâtiment  appropriés  aux  collections,  trouveraient  dans  les  dépen- 
dances des  anciennes  écuries,  de  spacieuses  installations  où  pour- 
raient être  largement  centralisés  tous  leurs  services^  et  le  musée 
y  gagnerait  un  accroissement  de  locaux  et  quelques  débouchés 
utiles  pour  la  circulafion.  C'est  ainsi  notamment  que  se  rétablirait 
entre  la  grande  galerie  égyptienne  et  les  rez-de-chaussée  de  l'aile 
du  sud  une  communication  semblable  à  celle  qui  relie  la  galerie 
assyrienne  à  l'aile  du  nord;  la  porte  existe,  on  n'aurait  plus  qu'à 
la  démurer. 

Certaines   améliorations  ont  même   un    caractère    d'urgence 
indiscutable;  telle  est  assurément  la  construction  de  caves  sous 
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les  galeries  du  rez-de-chaussée.  L'humidité  exerce  peu  à  p^u  son 
action  destructive  sur  les  marbres  qu'elle  pénètre  ;  mieux  vaudrait, 
en  vérité,  pour  ces  précieuses  reliques,  la  plupart  déjà  si  éprouvées, 
un  enfouissement  complet  qui  les  mettrait  au  moins  à  l'abri  des 
variations  atmosphériques.  La  dépense  à  consacrer  à  ces  utiles 
travaux  serait  relativement  minime;  nous  ne  comprendrions  pas 
qu'on  en  ajournât  plus  longtemps  l'exécution. 

Plus  vaste  est  le  champ  des  observations  critiques  au  premier 
étage.  Là,  se  trouvent  en  effet  réunies  toutes  les  sections,  moins 
celle  de  la  marine  et  de  l'ethnographie.  La  peinture,  Tune  des 
plus  largement  partagées  et  des  mieux  classées,  occupe  à  elle  seule 
autant  de  place  que  toutes  les  autres,  et  cependant  que  de  tableaux 
emplissent  encore  ses  magasins.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce 
que  nous  avons  dit  pour  expliquer  le  malaise  dont  souffrent  aujour- 
d'hui quelques-unes  des  séries  exposées  au  premier  étage,  malaise 
qui  se  rattache  à  des  considérations  générales,  indépendantes  de 
la  gestion  de  nos  zélés  conservateurs.  Qu'il  nous  soit  permis  ce- 
pendant de  rappeler  que  certaines  salles  offrent  encore  de  regret- 
tables lacunes  dans  l'harmonie  décorative,  si  généreusement  pro- 
diguée à  l'ensemble  de  cette  partie  du  musée.  Quelques  plafonds 
se  contenteraient  d'un  modeste  badigeonnage,  en  attendant  leur 
tour  dans  la  répartition  des  décors  artistiques,  et  ce  ne  serait  pas 
induire  l'administration  du  musée  en  bien  grosse  dépense  que  de 
lui  demander  la  substitution  d'un  dallage  moderne  aux  affreux 
petits  pavés  rouges  qui  afïhgent  çà  et  là  les  regards.  Signalons 
encore  l'état  de  provisoire  et  d'abandon  auquel  semblent  vouées 
les  salles  delà  colonnade  depuis  la  suppression  du  musée  des  sou- 
verains. 11  y  a  cependant  une  destination  qui  s'harmoniserait  bien 
avec  les  salons  royaux  compris  dans  cette  belle  suite;  nous 
doutons  même  qu'il  soit  possible  de  trouver  une  installation  plus 
heureuse  pour  les  objets  d'art  du  Moyen-Age  et  de  la  Renaissance, 
autres  bien  entendu  que  les  brillantes  exceptions  inséparables  de 
la  galerie  d'Apollon.  Cette  combinaison  aurait  en  outre  l'avan- 
tage d'offrir  la  disponibilité  de  salles  à  la.suite  de  celles  affectées 
à  la  section  des  dessins,  disponibilité  qui  permettrait  de  rapatrier 
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la  chalcographie.  On  pourrait  y  placer  aussi  très-convenablement 
les  collections  asiatiques  qui  prennent  chaque  jour  plus  d'exten- 
sion et  dont  les  plus  lourds  monuments  sont  exposés  au  rez-de- 
chaussée  de  l'escalier  qui  conduit  à  ces  salles. 

Au  second  étage,  souhaitons  une  prompte  suppression  de  l'é- 
trange succursale  qu'on  y  a  créée  pour  le  département  de  la  pein- 
ture. Quel  est  le  visiteur  qui,  à  défaut  de  renseignements  précis, 
ira  chercher  dans  ce  coin  perdu  la  suite  des  merveilleuses  galeries 
ouvertes  à  Textrémité  opposée  du  premier  étage?  Nous  savons 
que  le  défaut  de  place  a  seul  motivé  la  création  de  cette  annexe  et 
qu'il  ne  pourrait  être  question  de  supprimer  qu'à  la  condition  de 
remplacer.  Mais  pourquoi  ne  pas  utiliser  l'ancienne  salle  des  États, 
qui  dès  l'époque  impériale  était  déjà  condamnée,  si  nous  ne  nous 
trompons,  à  perdre  sa  destination  à  l'endroit  qu'elle  occupe?  On 
ne  comprend  un  salon  de  peinture  qu'autant  que  les  tableaux  cou- 
vrent les  murs,  sans  y  laisser  la  plus  petite  lacune  !  La  galerie 
d'Apollon  nous  offre  cependant  un  brillant  spécimen  du  parti  qui 
peut  être  tiré  d'une  salle  richement  décorée.  Il  ne  déplairait  point 
au  public  de  trouver,  au  milieu  de  la  Grande  Galerie,  une  sorte 
de  salon  de  repos  faisant  diversion  à  l'aspect  un  peu  fatigant  des 
séries  de  toute  nature  qui  ont  passé  sous  ses  yeux,  et  certaines 
toiles  pourraient,  ce  nous  semble,  en  s'harmonisant  avec  le  décor 
de  cette  salle,  en  rehausser  puissamment  l'éclat  et  lui  donner  un 
caractère  d'originalité  qui  ne  serait  pas  le  moins  admiré  du 
musée. 

Ces  trois  annexes  du  second  étage  auraient,  le  cas  échéant, 
un  emploi  naturel,  auquel  il  serait  difficile  de  les  soustraire; 
voisines  du  musée  naval  et  ethnographique,  elles  lui  seraient  d'un 
grand  secours  pour  abriter  ses  accroissements,  dont  il  commence 
à  ne  savoir  que  faire.  Il  y  a  vraiment  urgence  à  s'occuper  de  ce 
musée,  si  l'on  se  décide  à  le  garder  au  Louvre.  Sans  répéter  ce 
que  nous  avons  dit  à  son  sujet,  nous  rappellerons  que  ses  collec- 
tions ont  à  souffrir  au  double  point  de  vue  de  leur  installation  à 
un  second  étage  et  de  l'insuffisance  des  conditions  matérielles  de 
leurs  aménagements.  On  ne  saurait  faire  trop  tôt  disparaître  la 
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déclivité  du  sol,  qui  dans  chaque  salle  oblige  le  visiteur  à  se  tenir 

constamment  en  éveil  contre  un  oubli  des  lois  de  l'équilibre. 

Enfin,  le  jour  où  ils  chargeraient  un  habile  architecte  d'appro- 
prier en  salles  d'exposition  toutes  les  réserves  du  vieux  Louvre, 
nos  administrateurs  doteraient  le  Musée  de  nombreuses  annexes 
et  de  précieuses  ressources  pour  l'avenir.  Ce  serait  incontesta- 
blement la  plus  utile  opération  qui  pût  être  mise  à  l'étude  pour 
clore  la  période  des  aménagements  dans  l'ancien  palais^  sans  dé- 
ranger les  destinations  administratives  actuelles,  et  son  exécution, 
sagement  répartie  selon  l'exigence  des  besoins,  n'entraînerait  pas 
à  un  abus  sérieux  des  crédits  budgétaires.  Cependant,  quand  on 
songe  au  caractère  de  grandeur  que  revêtirait  une  exposition  per- 
manente d'objets  d'art,  se  prolongeant  des  salles  de  l'ancien 
Louvre  jusque  dans  les  deux  ailes  du  nouveau  palais,  on  ne  peut 
se  défendre  d'un  ardent  désir  de  voir  cette  conception  se  réaliser 
un  jour.  Et  pourquoi  ne  se  réaliserait-elle  pas?  Tout  ce  qui  inté- 
resse nos  gloires  n'a-t-il  pas  toujours  eu  le  privilège  de  faire  vibrer 
dans  tous  les  cœurs  un  écho  sympathique?  L'œuvre  n'atteindrait 
pas,  d'ailleurs,  des  proportions  impossibles;  elle  se  réduirait  même, 
comme  exécution,  à  de  simples  distributions  intérieures,  com- 
pliquées d'une  question  de  déplacement,  dont  la  solution  n'est 
pas  non  plus  introuvable.  Mais  elle  serait  pour  le  musée  ce  que  la 
jonction  des  deux  palais  a  été  pour  les  constructions,  son  com- 
plément final  et  son  couronnement,  et  elle  consoliderait  à  tout 
jamais  sa  vieille  et  légitime  renommée  d'établissement  sans  rival. 
Si  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  progrès  venait  à  s'accomplir,  avec 
quel  zèle  n'entreprendrait-on  pas  cette  autre  grande  œuvre  du 
remaniement  général  de  la  classification  des  collections  sur  un 
plan  méthodique  rigoureux!  Et  c'est  alors  aussi  qu'une  innovation 
désirée,  mais  difficilement  applicable  à  l'état  actuel  du  musée, 
viendrait  raviver  le  principe  populaire  de  notre  belle  institution. 
Chacune  de  ces  muettes  galeries,  où  la  plupart  des  visiteurs  pro- 
mènent au  hasard  leur  curiosité  distraite^  aurait  sa  destination  et 
son  nom  inscrits  sur  ses  portes  ;  une  brève  légende  ferait  con- 
naître les  séries  principales  qui  y  sont  exposées,  et  l'itinéraire  du 
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Louvre  ainsi  jalonné  deviendrait  à  la  fois  facile,  attrayant  et  ins- 
tructif. 

Nous  n'ignorons  pas  qu'un  réel  progrès  a  été  accompli  et  que 
de  savantes  notices  ont  été  mises  à  la  disposition  du  public  à 
des  prix  exceptionnellement  modérés;  dans  quelques  sections 
même  une  description  sommaire  accompagne  Tobjet  exposé.  Mais, 
outre  que  ces  prix,  en  se  multipliant  par  le  nombre  des  notices, 
atteignent  en  fin  de  compte  un  chiffre  respectable,  bon  nombre  de 
visiteurs,  limités  par  le  temps,  ou  empêchés  par  la  fatigue,  reculent 
devant  le  travail  de  rapprochement  que  nécessite  Temploi  de  ces 
utiles  auxiliaires.  Dira-t-on  que  notre  idée  dans  son  application 
serait  de  nature  à  nuire  à  la  vente  des  catalogues  et  tarirait  la 
source  de  petits  bénéfices  légitimement  acquis  ?  Nous  répondrons 
qu'une  conclusion  contraire  nous  paraîtrait  beaucoup  plus  juste. 
Rien  n'est  mieux  fait  qu'une  légende  sommaire  pour  provoquer 
le  désir  de  connaître  et  d'apprendre.  Ce  qui  pourrait  plutôt  éloi- 
gner les  acheteurs,  ce  serait,  à  notre  avis,  l'absence  de  toute 
indication  générale^  propre  à  guider  la  marche  et  à  stimuler  la 
curiosité.  N'est-ce  pas  l'influence  du  titre  qui  souvent  fait  qu'on  lit 
un  livre  ?  Votre  patience,  ami  lecteur,  en  sait  quelque  chose. 
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